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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR. 


« J’ai  eu  la  curiosité,  dit  M.  i’abbé  d’Olivet  *, 
« de  parcourir  ce  qui  reste  des  papiers  de 
« Raciue  dans  sa  famille;  il  n’y  a rien  qui 
« puisse  être  publié.  Ce  sont  des  collections 
« d’Homère  et  de  Sophocle,  avec  de  petites 
« notes  à son  usage.  C’est  une  traduction  du 
« Banquet  de  Platon,  mais  il  en  manque  la 
« moitié.  Ce  sont  trente  ou  quarante  lettres 
« qu’il  écrivait  d’Uzès  à ses  amis  de  Paris,  en 
« 1661  et  1662.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ces 
u lettres  sont  pleines  d’esprit,  vous  le  devinez 
« aisément1 2.  » 

Voilà  ce  que  l’historien  de  l’Académie  fran- 
çaise écrivait  en  1729  à M.  de  Valincourt!  Et 
cependant  Jean-Baptiste  Racine,  dans  les  notes 

1 Histoire  de  l’Académie  françoise , par  Pelisson  et 
d’Olivet , Paris,  1729,  2 vol.  in-4°;  tome  II,  p.  339. 

2 Cea  lettres  ont  été  publiées  en  1747  par  Louis  Racine  , 
qui  en  altéra  le  texte.  11  a été  rétabli  depuis  sur  les  auto- 
graphes déposés  .à  la  Bibliothèque  impériale. 
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AVERTISSEMENT 


manuscrites  sur  la  vie  de  son  père,  laissées  à 
son  frère  Louis  pour  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires y déclare  que , trois  ans  après  avoir 
ainsi  parlé  (en  1732),  l’abbé  d’Olivet  étant 
venu  le  trouver,  mit  la  main  dans  ses  tiroirs, 
s’empara  du  manuscrit  du  Banquet  de  Platon , 
et,  sans  son  aveu,  le  porta  chez  le  libraire 
Gandouin,  qui  le  fit  aussitôt  imprimer. 

Nous  avons  raconté  ailleurs 1 les  petites  ruses, 
les  précautions  minutieuses  que  l’abbé  d’Oli- 
vet mit  en  usage  pour  donner  le  change  à 
l’opinion  publique  et  pour  éloigner  de  sa  per- 
sonne tout  soupçon  de  complicité  dans  la  pu- 
blication du  manuscrit  dérobé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  trouble  que  le  Révérend 
Père2  dut  éprouver  en  s’appropriant  ce  manu- 
scrit nous  paraît  suffire  à expliquer  comment, 
dans  l’exameVi  qu’il  fit  alors  des  papiers  de 
Racine,  il  laissa  passer  sans  les  signaler  deux 
ouvrages  que  nous  plaçons  au  commencement 


1 Dans  la  notice  qui  précède  notre  édition  spéciale  du 
Banquet  de  Platon. 

2 L'abbé  d’Olivet , né  à Salins  en  1 682 , est  mort  à 
Paris  le  8 octobre  1768.  Au  sortir  du  collège,  il  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Tant  qu’il  resta  chez  les 
Jésuites,  il  y fut  désigné  sous  le  nom  de  Père  Tlioulier, 
qu’il  avait  adopté  à la  demande  d’un  oncle  maternel. 
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de  ce  volume  : 1°  une  étude  sur  les  dix  premiers 
livres  de  Y Odyssée  , et  2°  une  étude  du  même 
genre  sur  les  Olympiques  de  Pindare.  Ce  sont 
pourtant  là  d’intéressants  essais  du  plus  grand 
poëte  de  la  France,  alors  âgé  de  vingt-deux 
ans1,  sur  les  deux  plus  grands  poëtes  de  l’an- 
tiquité. Ils  nous  ouvrent,  a dit  M.  Aimé  Mar- 
tin, la  source  où  Racine  puisa  ses  premières 
inspirations,  et  à ce  titre  ils  méritent  d’être 
offerts  au  public  comme  un  modèle  des  plus 
excellentes  études2.  Nous  les  publions  à notre 
tour;  ils  sont  devenus  inséparables  de  toute 
édition  complète  des  œuvres  de  Racine. 

x Racine  les  écrivit  en  1661,  durant  son  séjour  à Uzès, 
où , par  complaisance  pour  son  oncle  Sconin  qui  voulait 
lui  résigner  un  bénéfice , il  étudiait  en  théologie. 

3 M.  Aimé  Martin  en  a donné  la  première  édition  en 
1844. 
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REMARQUES 

suit 

L’ODYSSÉE  D’HOMÈRE1. 


Avril  1662. 

Horace  loue  le  commencement  de  ce  poëme  dans 
son  Art  poétique,  et  dit  qu’Homère  est  bien  éloigne 
de  la  conduite  de  ces  poètes  qui  font  de  grandes  pro- 
messes à l’entrée  de  leur  ouvrage , et  qui  donnent 
après  cela  du  nez  en  terre  : au  lieu  qu’Homère  com- 
mence modestement,  et  montre  ensuite  de  grandes 
choses. 

Homère  laisse  Ulysse  dans  l’île  de  Calypso  durant 

1 Au  revers  du  premier  feuillet,  on  trouve  ces  vers  de 
l 'Art  poétique  d’Horace , écrits  de  la  main  de  Racine  : 

Quanto  rectins  ktc  qui  oïl  motilur  inepte: 

Die  mibi,  Muta,  virutn,  capiæ  pou  tetnpora  Trojæ, 

Qui  mores  hominum  mutlorum  vidit  et  urbes. 

Non  fumum  ex  filgoro,  se  l ex  furno  dore  lucem 
Cogitât,  ut  tpeciosa  debinc  miraciita  promat; 

Antipbalen  Scyllamque  et  cum  Cyciope  Ctiarybdin. 

Semper  ad  eventum  festinat;  et  in  médias  res, 

Mou  secus  ac  notas , auditorum  rapit . et,  quie 
Despurnl  traetnta  nitcscerc  posse,  relinquit; 

Atque  ita  mentitur,  sic  veris  falsa  remiscet. 

Primo  ne  medium  , media  no  discrepet  imum. 
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REMARQUES 
tous  les  quatre  premiers  livres,  et  il  ne  le  fait  pa- 
roître  qu’au  cinquième.  Cependant  il  parle  de  ce  qui 
se  passoit  entre  les  dieux  au  sujet  d’Ulysse,  et  décrit 
l’état  où  étoit  sa  maison  à Ithaque. 

Ulysse  est  toujours  persécuté  de  Neptune,  et  tou- 
jours sous  la  protection  de  Pallas , et  il  n’y  a que 
ces  deux  divinités  qui  soient  opposées  l’une  à l’autre 
dans  YOdyssée,  au  lieu  que  dans  Ylliade  tous  les 
dieux  sont  divisés  en  deux  partis.  Et  l’on  voit  même 
que  tout  se  passe  fort  doucement  entre  Neptune  et 
Pallas,  qui  n’ose  pas  ouvertement  résister  aux  des- 
seins de  son  oncle,  comme  on  voit  au  livre  XIII , 
où  elle  le  dit  en  propres  termes  à Ulysse,  qui  se 
plaignoit  qu’elle  l’avoit  abandonné  depuis  la  prise 
de  Troie. 


LIVRE  PREMIER. 

Les  dieux  s’assemblent.  Jupiter  prend  sujet  de 
parler  de  la  mort  d’Égistlic,  qu’Oreste  venoit  de 
tuer  pour  veng.er  la  mort  d’Agamemnon  son  père  ; 
et  il  dit  ces  belles  paroles  : 

’n  néltot  , olov  Sïj  VU  fltoùî  jîpOTol  alTlôutfTCtl  ! 

’EE  ^|*£<i>v  fdtp  cavi  xâx’  îpipuvai  • ol  St  xai  aùtoi 

Zofitrtv  àxaaOaMriatv  ùrép|Aopov  akyi’  lyyjmv. 

A,  33. 

Car,  dit-il,  n’avions-nous  pas  envoyé  Mercure  à 
Egisthe  pour  lui  dire  de  ne  point  épouser  Clytcm- 
nestre,  et  de  ne  point  tuer  Agamemnon,  s’il  ne  vou- 
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SUR  L’ODYSSÉE  D’HOMÈRE, 
loit  être  tué  lui-même?  Et  cependant  il  s’est  attire 
tout  cela , en  dépit  même  du  destin,  c’est-à-dire  de 
nos  volontés. 

"ûî  tçad’  'Efjjulaç  • àW  où  çptvai  Aififfùoio  . 
ntlô’  àfaOà  çfovtuv  • vûv  S’  àflgô a zivx’  ôitdttmv. 

A , 43. 

Pallas  prend  occasion  de  plaindre  Ulysse,  qui  est 
malheureux,  dit-elle,  sans  l’avoir  mérité;  car  Ca- 
lypso le  retient  et  veut  qu’il  l’épouse,  l’amusant  par 
des  paroles  douces  et  amoureuses , ^»ur  lui  faire 
oublier  son  pays. 

Aù-cop  ’OSuirotùî, 

’U(Uvo{  xat  xocsvôv  âitoflpt’aoxovca  vor,<jat 
rH;  ycùijî  i Savietv  Ijjittpi-cai. 

A,  58. 

Il  exprime  par  là  combien  est  puissant  l’amour 
du  pays,  puisqu’un  héros  et  un  esprit  aussi  fort 
qu’Ulysse  ne  souhaite  autre  chose  que  de  voir  seu- 
lement la  fumée  de  son  pays,  et  puis  mourir,  quoi- 
qu’il fiU  dans  une  île  si  belle,  comme  nous  verrons 
au  cinquième  livre.  Virgile  a imité  en  la  personne 
de  Vénus  la  harangue  de  Pallas,  I,  Enéide. 

Tixvov  ijtov,  iïo«5v  <ri  ïicoç  fùftv  tfxo<;  oSôv-twv. 

A,  64. 

Homère  se  sert  souvent  de  cette  façon  de  parler, 
qui  est  belle,  et  qui  marque  bien  qu'une  parole 
lâchée  ne  se  peut  plus  rappeler. 

Pallas  prie  Jupiter  d’envoyer  Mercure  à Calypso, 
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et  cependant  elle  s'en  vient  à Ithaque,  où  elle  trouve 
tous  les  amants  de  Pénélope  qui  jouoienl  aux  dés 
devant  la  porte,  tandis  que  leurs  valets  apprêtoient 
le  souper.  Télémaque,  au  contraire,  étoit  dans  la 
maison  triste  et  affligé,  ayant  toujours  son  père  dans 
l’esprit,  et  soupirant  après  son  retour.  Il  voit  Pallas 
sous  la  figure  d’un  étranger,  et  se  fâche  qu'on  la 
fasse  si  longtemps  attendre  à la  porte.  11  va  au- 
devant  d’elle,  et  la  prend  par  la  main.  C’est  ce 
qu'on  voit  bien  au  long  au  livre  VII,  dans  l’île  des 
Phéaques,  où  Ulysse  est  reçu  comme  un  roi,  sans 
qu’on  le  connût;  et  au  livre  XIV,  où  il  est  reçu 
par  son  fermier,  sous  la  figure  d’un  pauvre  vieil 
homme.  Et  lorsqu’il  remercie  son  fermier  du  bon 
traitement  qu’il  lui  fait,  voilà  ce  que  répond  Eu- 
meiis  : 


StV,  où  jiot  Btjitî  tôt’,  o'jS’  tl  xaxiuv  aW tv  ïXOoi , 

Scïvov  àxtjiïjaai  ■ npoç  yàp  Atoç  ttatv  âicavxtî 
Sttvot  tt  nxw/oi  Tt. 

£,  57. 

Peut-être  Homère,  étant  errant  comme  il  étoit, 
et  n’ayant  point  de  pays  certain , a voulu  être  bien 
reçu  dans  les  pays  étrangers.  Et  la  première  chose 
qu’on  dit  à un  étranger  lorsqu’il  entre  dans  un  logis, 
c’est  qu’on  le  prie  de  manger,  et  qu’on  l’écoutera 
après.  C’est  ce  que  fait  ici  Télémaque  : il  prend  ses 
armes,  et  les  serre  avec  celles  de  son  père;  il  le 
fait  asseoir  auprès  de  lui,  lui  fait  laver  les  mains, 
et  le  fait  mettre  à table.  Voilà  l’ordre  de  tous  les 
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SU»  L’ODYSSÉE  D’HOMERE, 
festins  d’Homère  : après  <jue  tout  est  prépare,  une 
servante  vient,  qui  donne  à laver  avec  une  aiguière 
dorée,  tenant  dessous  un  grand  bassin  d’argent; 
après  on  se  met  à table.  Celle  qui  a soin  de  la 
dépense  sert  toutes  sortes  de  pains  et  de  fruits  sur 
la  table  : 

ïî-tov  S’  alSott)  tajilni  çtpouira , 

Etîa-ttt  r.6W  èiu0ti<ja , jr/xpiÇonivn)  rajtovtuv. 

A,  140. 

Ce  mot  d’œlSotï)  fait  voir  que  c’étoit  <|ucl(|ue 
femme  âgée.  Le  cuisinier  met  après  les  viandes  , 

Asitçôç  5't  xpt’.ûv  r!.vax*$  ropWrjXtv  àttpa; 

Ilarcoiuv  • 

et  met  en  meme  temps  des  coupes  d’or  auprès  de 
chacun.  Il  semble  qu’Homèrc  fait  couvrir  scs  tables 
«le  viandes  toujours  grossières.  (Voyez  Àpol.  pour 
Hérodote,  seconde  partie.)  Ainsi,  dans  Y Iliade,  au 
deuxième  livre,  Agamcmnon  sert  un  bœuf  aux  chefs 
de  l’armée;  Achille  sert  un  mouton  aux  principaux 
d’entre  eux  qui  le  vont  voir,  et  à Priant  tout  de 
même.  Et  l’on  ne  voit  guère  d’autres  viandes  que 
des  bœufs,  des  moutons,  des  chèvres,  des  porcs  et 
des  agneaux.  Mais  ce  mot  TcavTOiwv  marque  ici  qu’il 
y en  avoit  de  plusieurs  sortes.  Enfin  il  leur  fait 
verser  à boire  par  un  héraut  : c’étoit  sans  doute 
quelque  sorte  de  valet  de  pied , ou  bien  des  gens 
dont  on  se  servoit  pour  faire  des  messages,  ou  des 
gens  qui  portoienl  quelque  marque  particulière 
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REMARQUES 
comme  des  hérauts,  à cause  qu’on  fait  comme  une 
espèce  de  société  et  d’alliance  quand  on  boit  en- 
semble. 

K-i)p£  5’  aùtotmv  8àji’  Ir.di^tto  oivo^otuuv. 

Ce  n’est  pas  qu’il  y admet  encore  d’autres  valets, 
comme  on  voit  par  ce  vers  : 

Kdüjot  St  XfY)tT,pŒÎ  lltUFltyaVTO  T.tjXOiO, 

A,  149. 

Ils  couronnoient  de  vin  les  coupes,  c’est-à-dire 
qu’ils  les  rcmplissoient.  La  première  chose  qu’on 
faisoit,  c’étoit  de  boire  en  l’honneur  des  dieux, 
comme  de  Jupiter  l’Hospitalier  et  de  quelques  autres 
dieux , et  même  de  ses  meilleurs  amis , lorsqu’ils 
étoient  morts  ou  absents,  comme  on  voit  partout 
dans  Homère  et  dans  .d’autres  auteurs.  Ainsi  dans 
Héliodore,  Calasiris,  devant  que  souper  avec  Cné- 
mon,  boit  en  l’honneur  des  dieux,  et  aussi,  dit-il, 
en  l’honneur  de  Théagène  et  de  Chariclée,  qui 
méritent  bien  cet  houneur.  Cette  cérémonie  consis- 
toit  à répandre  quelques  gouttes  de  vin,  et  puis 
après  d’en  boire  un  peu;  c’est  ce  que  les  Grecs 
appellent  Xstëto,  et  les  Latins  libo,  c’est-à-dire 
leviter  degusto.  Cela  s’observoit  inviolablement  au 
commencement  des  festins;  et  si  Homère  l’omet 
ici,  il  faut  attribuer  cela  à l’importunité  de  tous  ces 
amoureux  qui  mettoient  le  trouble  partout.  Sur  la 
fin  du  festin,  un  musicien  chantoit.  Après  qu’on 


Digitized  by  Google 


SUR  L’ODYSSÉE  D’HOMÈRE,  13 
avoit  levé  les  tables,  on  chantoit  encore,  ou  bien 
on  dansoit  : c’est  ce  que  font  ici  tous  ces  importuns  : 

A'Jiàp  littl  w5<noç  xal  IÇ  ïpov  îv-co 

, toïffiv  (tlv  ivl  çptalv  âXXa  , 

MoXmj  t*  n • tà  fif  t’  àva6rljiata  Sat-tôs;. 

A,  161. 

Car  ce  sont  là,  dit-il,  les  embellissements  d’un 
festin.  Pour  Télémaque,  il  avoit  d’autres  choses  à 
songer;  et,  pendant  que  le  musicien  touche  son 
luth,  il  entretient  Pallas,  et  il  lui  dit  que  ces  gens-là 
ont  bon  temps , parce  qu’ils  se  divertissent  aux  dé- 
pens d’autrui. 

Tofcxo ioiv  |**v  tavxa  jttXtt , xtOaptç  xal  àotSt] , 

‘Pii’ , licil  àXXixf lov  piOTOv  yiinotvov  iSouaiv. 

A,  161. 

Puis  il  lui  demande  ce  qu’on  demandoit  d’abord 
à un  étranger  : 

Tl?  itéOtv  dî  dvSfZv.;  niii  toi  r.ôXiç , ijSï  xoxïjiç; 

‘Ointoirjî  S'  lui  vtjôç  if  'ixio  ; 

A,  171. 

Après  il  demande  si  elle  est  des  anciens  amis  de 
la  maison,  parce  qu’on  avoit  encore  plus  d’égard  à 
eux  ; et  il  dit  ces  belles  paroles  à la  louange  d Ulysse  : 

'Ht  via-i  (JLiOtisty  , î)  x«l  ittxtfùïiç  lan 

Eiivoî  S iiul  «oXXol  fuav  àvlpc;  ^(Utipov  Sa 

’AXXot,  tint  xal  xtlvo;  i rircfOfOf  ijv  àvûf&itwv. 

A,  177. 
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Il  faisoit  du  bien  aux  hommes,  c’est-à-dire  qu’il 
les  traitoit  toujours  bien.  Pallas  lui  répond  qu'elle 
s’appelle  Mentes,  de  Taphej  et  que  lui  et  Ulysse 
sont  amis  de  père.  Elle  l’assure  qu’ Ulysse  n’est  pas 
mort,  et  qu’il  reviendra  assurément  à Ithaque.  Et  , 
puis  elle  dit  à Télémaque,  pour  lui  donner  du 
courage,  qu’il  ressemble  tout  à fait  à Ulysse  : 

Alvüç  yàp  xtça^tjy  xi  x<ù  &|ijiaxa  xetXà  totxa; 

Ktlvw. 

A,  209. 

Après,  Homère  décrit  parfaitement  le  caractère 
d’un  jeune  homme,  en  la  personne  de  Télémaque, 
qui  souhaiteroit  d’être  plutôt  le  fils  de  quelque 
homme  riche , qui  lui  eût  laissé  beaucoup  de  biens, 
que  non  pas  d'Ulysse,  qui  lui  a laissé  une  maison 
qui  s’en  va  en  ruine  à cause  de  l’insolence  des 
amants  de  Pénélope.  / 

\li  Si)  tywj’  oçtXov  )«.oixaf&î  vu  xi u tjijxcvat 

’AvipGÇ  , Sv  xxlaxtomv  tôt?  tni  yï.p IxttjMv  • 

Nüv  S*  Sî  àitoxjxoxaxo;  yiytxo  0vr(xwv  dvOp&Twv. 

A,  219. 

Pallas  le  console,  et  lui  demande  qui  sont  lous 
ces  gens-là  qui  font  taut  d’insolences  chez  lui  ; et 
elle  lui  fait  celte  demande  afin  de  l’irriter  davan- 
tage. Télémaque  dit  qu’Ulysse  avoit  fait  une  fort 
bonne  maison  tandis  qu’il  demeuroit  à Ithaque,  mais 
qu’à  présent  on  ne  savoit  ce  qu’il  étoit  devenu,  et 
qu’il  étoit  mort  sans  faire  parler  de  lui.  Il  vaudroit 
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bien  mieux,  dit-il,  qu’il  fût  mort  glorieusement 
devant  Troie;  les  Grecs  lui  auroient  dressé  un 
tombeau,  et  la  gloire  en  seroit  revenue  à son  fils. 
Après,  il  parle  de  tous  les  rivaux  qui  font  ensemble 
l’amour  à sa  mère. 

H $’  oui’  àpvlÏTat  (rrjfEfov  . 

IloiTtaat  iûvatat  • toI  St  ç8tvû8o'j<nv  ISovTtç 

Oixov  Ijtôv.  Tijr.a  Stj  jtt  Sia^fai aouat  xai  aùziv. 

A,  251. 

Il  fait  voir  là  la  prudence  de  Pénélope,  qui,  ayant 
ce  mariage  en  horreur^  ne  les  rebute  pas  pourtant 
tout  à fait,  de  peur  qu’ils  ne  s’emportent  aux  der- 
nières extrémités.  Pallas  répond  que  si  Ulysse  reve- 
noit  au  logis  au  terrible  état  où  elle  l’a  vu  quelque- 
fois,' il  leur  feroit  d’étranges  noces. 

’AXV  ajtoi  jttv  i«ÛT<x  Ocùv  iv  yoùvaai  xit-rai. 

A , 269. 

Ce  vers  est  assez  fréquent  dans  Homère  , pour 
marquer  la  providence  de  Dieu , de  qui  dépendent 
toutes  choses.  Après,  elle  conseille  à Télémaque 
d’assembler  le  lendemain  tous  ses  rivaux,  et  de  leur 
dire  hardiment  que  chacun  s’en  aille  chez  soi,  et 
qu’il  dise  à sa  mère  que  si  elle  se  veut  marier,  elle 
s’en  aille  chez  ses  parents,  qui  lui  feront  tel  avan- 
tage qu’ils  voudront;  qu’après  cela  il  aille  chercher 
qui  lui  donne  des  nouvelles  de  son  père  : si  on  lui 
dit  qu’il  vit  encore,  qu’il  ait  patience;  que  s’il  est 
mort,  il  lui  fasse  des  funérailles,  et  qu’il  tâche  après 
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de  se  défaire  de  tous  ces  importuns , sive  dolo,  sive 
palam.  Car  vous  n’étes  plus  enfant,  dit-elle, 

O'jSt  t‘.  ot 

Ki)iti£«î  ijrlitv,  .iittl  oùxî-tt  thWxoî  looi. 

A , 297. 

» Ne  voyez-vous  pas,  dit-elle,  quelle  gloire  s’est 
acquise  Oreste  en  vengeant  la  mort  de  son  père? 

Kaî  où , çiXoç  ( jjLàXa  yày  o’  6péw  xaXév  il  jx.£.ya.v  il  ) 
'AXxtjAOï  Ica  , îva  il;  ai  xol  (S^iyovuv  tu  mcj). 

A , 303. 


Télémaque  la  remercie  de  scs  conseils,  et  lui  veut 
faire  un  présent  avant  qu’elle  s ert  aille;  mais  elle 
remet  cela  à une  autre  fois  : car  jamais  Homère  ne 
laisse  sortir  un  étranger  qu’il  ne  lui  donne  un  pré- 
sent, afin  qu’il  se  souvienne  de  celui  qui  l’a  reçu  à 
sa  maison,  et  que  ce  soit  à l’avenir  uue  marque 
de  leur  amitié.  Aussitôt  Pallas  s’envole  comme  un 
oiseau,  lui  inspirant  dans  l’ame  de  la  hardiesse  et 
du  courage. 


'Viit;xviîo£v  it  l icatpàf 
MâVXov  ti’  ij  iô  icâpctScv. 


A , 322. 


Et  lui  s’aperçoit  bien  que  c’est  une  divinité , et 
il  va  trouver  les  rivaux. 


Toïot  S’  àeiio;  ôeiSi  nepixXinèç,  oi  il  otwitfj 
Fiai’  àxoùovin. 

A , 326. 
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Ce  vers  exprime  bien  l’attention  qu’on  a dans  une 
grande  assemblée  lorsque  quelque  musicien  chante. 
Celui-ci  chantoit  le  retour  des  Grecs  après  la  prise 
de  Troie.  Là-dessus  vient  Pénélope , qui  descend 
de  sa  chambre;  car  elle  demeure  toujours  dans  une 
chambre  d'en  haut,  toute  seule  avec  ses  servantes, 
et  n’a  point  de  communication  avec  scs  amants,  si 
ce  n’est  qu’elle  descend  quelquefois  pour  voir  ce 
qui  se  passe  dans  le  logis , comme  présentement 
pour  entendre  ce  musicien;  et  elle  n’entre  jamais 
dans  la  salle,  mais  se  tient  toujours  à l’entrée,  ayant 
deux  servantes  à ses  côtés,  telle  qu'elle  est  dépeinte 
en  cet  endroit  : . 

KV.|i«xa  S*  û’Vrj'X’jv  xariSiJ'Tato  oïo  Sôjioio,, 

Oùx  oh) , ôjjio  -rÿjyt  xal  àpyinoXoi  SV  ïrovro. 

’H  S'  oxt  S t|  (ivijtrriipaç  âstxtto  $ta  yuvaixüv , 
ïxi)  fa  itaçà  ataflfiàv  viytoç  iwxa  itoujTOto  , 

'Avta  itaf  tiàwv  Xtnafà  xpt(5tftva  • 

’AfLftito>.oî  î*  âç a oi  xe£vî)  txâxtyflt  itapiarij. 

* A,  335. 

Homère  lui  fait  toujours  tenir  un  voile  ou  un 
mouchoir  devant  ses  joues,  pour  montrer  qu’elle 
pleuroit  presque  toujours  sou  mari.  Elle  dit  en 
pleurant  à ce  musicien  qu’il  preune  un  autre  sujet, 
parce  que  celui-là  est  trop  douloureux  pour  elle. 
Mais  Télémaque,  qui  veut  commencer  à prendre 
quelque  autorité  dans  la  maison , et  qui  est  bien 
aise  même  qu’on  chante  la  gloire  de  son  père,  afin 
d’entretenir  le  deuil  et  l’affliction  de  Pénélope  pour 
son  mari,  dit  qu’elle  laisse  faire  ce  musicien.  Car, 
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dit-il,  ce  n’est  pas  sa  faute  si  vous  pleurez;  mais 
il  slen  faut  prendre  aux  dieux  qui  font  les  faveurs 
qu’il  leur  plaît  aux  hommes  d'esprit,  en  les  inspi- 
rant. Outre  cela,  dit-il,  les  hommes  n’aiment  rien 
plus  qu’une  nouvelle  chanson  : 

Ttjv  YÔf  àoiStjv  jxâ'XXov  tnuXtiouff’  avdpwirot , 

"Hxiç  àxouo'vxEoot  vtutàrii  à[içuri).T)Tai. 

A,  352. 

C’est-à-dire  qu’en  matière  de  poésie  les  plus 
nouvelles  sont  toujours  les  plus  estimées.  Mais , 
poursuit  Télémaque,  remontez  à votre  appartement, 
ayez  soin  de  votre  ménage,  et  laissez  l’entretien 
aux  hommes,  et  à moi  surtout,  qui  suis  le  maître 
du  logis: 

’AXV  tl;  olxov  ioO<ra  xà  o’  aùxîjç  îaya  xôjxiÇe  , 

’lotéy  x’  Tj’).axaxT1v  xt , xat  à[içt*oAot(rt  x£X e'je 
"Epfov  litot/_to6at  • (xôOoç  S’  ivSf toat  heX^oei. 

A,  358. 

• 

Ce  qu’elle  fait;  et  elle  s’en  va  avec  ses  femmes,  où 
elle  pleure  continuellement  son  mari,  jusqu’à  ce 
que  Minerve  lui  envoie  un  peu  de  sommeil. 

Cependant  ses  amants  font  grand  bruit,  et  chacun 
voudroit  bien  coucher  auprès  d’elle.  Télémaque 
leur  dit  qu’ils  se  taisent,  et  qu’ils  écoutent  ce 
musicien,  qu’il  appelle 

0EOIÎ  îvoMyxi'.;  -ùîiSv. 

a , 371. 

Et  il  leur  dit  que  le  lendemain  ils  s’assemblent. 
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aHu  qu'il  leur  déclare  sa  volonté,  et  qu’ils  s’en 
aillent  tous  chacun  chez  soi  ; sinon  qu’il  implorera 
la  vengeance  des  dieux.  Ils  se  mordent  tous  les 
lèvres  de  rage,  admirant  la  hardiesse  de  Télé- 
maque. Anlinoiis  lui  dit  qu’il  est  un  hardi  discou- 
reur, O^ayopriV,  et  qu'il  serait  bien  marri  qu’un 
homme  comme  lui  fût  roi  d’Ithaque,  comme  l’a 
été  son  père.  Télémaque  répond  : Je  le  voudrois 
bien  être , moi , si  les  dieux  m’en  faisoienl  la 
grâce  : croyez-vous  qu’il  y ait  du  mal  à l’être?  Au 
contraire,  dès  qu’on  est  roi,  on  fait  une  maison 
riche,  et  on  se  fait  honorer  ; mais  le  soit  qui  voudra  : 
au  moins  je  le  veux  être  de  ma  maison  et  de  la 
famille  qu’Ulysse  m’a  laissée.  Eurymachus  répond 
que  cela  est  en  la  disposition  des  dieux  de  faire 
un  roi;  puis  il  lui  demande  quel  étoit  cet  étranger. 
Télémaque  répond  que  c’étoit  Mentes,  prince  des 
Taphiens. 

“G ç ç#to  Trj'Xép.ay.a; , optai  S’  â6ay<xT»)v  8eov  tfwu. 

A,  420. 

Après,  ils  se  mettent  tous  à danser  et  à chanter 
jusqu'à  la  nuit,  et  alors  chacun  s’en  retourne 
coucher  chez  soi.  Télémaque  se  retire  eu  haut  à 
son  appartement,  où  il  avoit  aussi  une  fort  belle 
chambre. 

La  gouvernante  Euryclce  porte  un  flambeau 
«levant  lui.  C'étoit  une  vieille  fille  que  Laërtc  avoit 
achetée  fort  jeune,  et  qu’il  aimoit  beaucoup,  et 
comme  sa  fcminc: 
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Eùvfj  S’  oûitot’  ijuxto  fiXov  S’  aXtuvi  yuytuxoç. 

A , ACft. 

Elle  avoit  nourri  Télémaque  tout  petit,  et  elle 
l’aimoit  plus  que  toutes  les  autres  femmes.  Elle 
ouvre  donc  la  porte  de  sa  chambre.  Il  s’assit,  et  se 
déshabille , et  donne  ses  habits  à Euryclée , qui  les 
plie , et  les  pend  à un  portemanteau  tout  près  de 
son  lit.  Ensuite  elle  s’en  va,  et  ferme  la  porte;  et 
Télémaque  demeure  seul  dans  son  lit,  et  songe 
toute  la  nuit  à exécuter  tout  ce  que  lui  a dit  Pallas. 
Ainsi  Homère  décrit  les  moindres  particularités. 


LIVRE  II. 


tHjj.oî  S'  4|ptfiviia  çàvtj  poSoSàxwAoç  ’fl&î. 

B,  1. 

C’est  le  vers  qui  est  le  plus  fréquent  dans  Homère, 
et  il  exprime  admirablement  le  lever  de  l’Aurore. 
Hcliodore  l’applique  à Chariclée. 

B»i  S'  IJMV  Ix  Oa>.*noio  S'efii  tyaXlyxioc  *vtk]v. 

B,  5. 

11  décrit  Télémaque,  qui  sort  de  sa  chambre 
aussitôt  qu’il  est  habillé.  Il  appelle  les  Grecs  à 
l’assemblée  , et  il  vient  lui-méme,  ayant  un  javelot 
à la  main , 

Q’JX  950 ç , ■ctZji  X'jyif  *6$ otç  àpyo\  ticovto. 

B,  II. 
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Pour  montrer  sans  doute  qu’il  étoit  en  équipage 
de  chasseur;  et  aussitôt  il  dit  que  Pallas  lui  donna 
une  grâce  tout  à fait  haute  : 

Ôurittalijv  S'  ffpa  -tü-ft  X*?lv  *«vtjt*usv  ’aOt,vti. 

B,  12. 

Tout  le  monde  l'admiroit,  dit-il;  et  il  s’alla  seoir 
à la  place  de  sou  père,  et  les  vieillards  se  levèrent 
devant  lui , parce  que  les  vieillards  étant  plus  sages 
que  les  jeunes,  le  reconnoissoient  pour  le  succes- 
seur de  son  père.  Un  vieillard  nommé  Egyptius, 

"Oî  ÎT|  w<fhi  M|V  xed  p'jpla  r[Si j, 

B,  16. 

et  de  plus  dont  l’un  de  ses  enfants  avoit  suivi  Ulysse 
et  avoit  été  dévoré  par  Polyphénie , et  dont  l’autre 
faisoit  l’amour  à Pénélope , commence  à parler,  et 
demande  qui  est-ce  et  à quel  dessein  on  a convoqué 
l’assemblée  : car,  dit-il,  depuis  le  départ  d’Ulysse 
nous  ue  nous  sommes  point  assemblés;  mais  qu’on 
dise  librement  pourquoi  nous  sommes  assemblés  à 
présent.  Télémaque  répond , et  auparavant  un 
héraut  lui  donne  un  sceptre  à la  main.  Homère  a 
cette  coutume  de  mettre  toujours  un  sceptre  à la 
main  des  princes  qu’il  fait  haranguer,  sans  doute 
que  cela  donnoil  plus  de  grâce  et  plus  de  majesté. 
Ainsi  dans  le  second  livre  de  Y Iliade,  parlant  d’une 
assemblée,  il  appelle  les  princes  <rxr;7rT0V)(0i  paat- 
; et  il  dit  qn’Agamemnon  se  leva  pour  parler 
ayant  un  sceptre  à la  main  : 
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'Avà  Si  XfC'.WV  ^vajJLtJJLVbiV 

'EOT»l  , OXT,WtpO V É/10V. 

iXiâ5.,  B,  101. 

Et  il  parle  de  la  dignité  de  ce  sceptre,  disant  que 
Vulcain  l’avoit  fait  pour  Jupiter,  lequel  l’avoit 
donné  à Mercure,  et  Mercure  aux  ancêtres  d’Aga- 
meninon. 

T<5  ôy’  ipticrajAîvoî  t”ta  r.ttpoivxa  itpooijvSa. 

IX.,  B,  110. 

Et  dans  le  troisième  livre  de  Y Iliade,  Antenor 
parlant  d’Ulysse  lorsqu’il  vint  à Troie  en  ambassade 
avec  Ménélas  : Lorsqu’il  se  leva , dit-il,  pour  haran- 
guer, il  avoit  les  yeux  fichés  contre  terre,  et  tcnoit 
son  sceptre  immobile  sans  le  remuer,  ni  par 
devant,  ni  derrière  lui,  comme  feroit  un  ignorant; 
mais , etc. 

ïxïjrTpov  S'  oit’  ônlow  oü-rt  -rpo Ttpirjvti;  ivrfjjta , 

’AXX'  ijtaxtv  âtSpiï  çwil  ioixcîiç  • 

4>aii)f  xt  Çixcr.dv  -tiva  c|i|j.ivai , açfovà  0’  aütu;. 

IX.,  T,  218. 

Télémaque  donc  répond,  et  décrit  bien  au  long 
l’insolence  de  ces  jeuues  gens  qui  mangent  tout  son 
bien  , et  les  conjure  par  les  dieux  d’avoir  égard  à 
ce  que  diront  les  peuples  voisins,  et  de  craindre  la 
colère  des  dieux  mêmes,  de  peur  qu’ils  ne  les  aban- 
donnent à cause  de  leurs  méchantes  actions. 

Aiaaojiai  ï]|jdv  Ztjvôç  dXvjiic'.ou  rtSi  6£;xta"to;  , 

'lit’  âvSptâv  àyopà;  r,|ùv  Xûu  r,Sé  xaOiÇu. 

05.,  B,  68. 
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La  justice,  dit-il,  convoque  et  termine  les  assem- 
blées , c’est-à-dire  qu’elle  autorise  tout  ce  qui  s'y 
passe , à cause  qu’un  corps  a toujours  plus  d’égard 
à la  justice  que  des  particuliers.  Enfin  il  leur  dit 
qu’il  aimeroit  mieux  que  ce  fût  eux  qui  mangeassent 
tout  chez  lui , et  que  peut-être  ils  lui  rendroieut 
tout  un  jour;  mais  que  c’étoieut  des  jeunes  gens  et 
des  étrangers  dont  on  ne  pourroit  jamais  avoir 
raison. 

çàxo  ^o6juvoî,  icotl  Si  axŸjiî-tpov  (5aXt  faîi;, 

Aàxpu'  • oixtoç  ïit  )>aôv  âicavTa. 

B,  81. 

C’étoit  une  marque  d’affliction  ou  de  colère  de 
jeter  son  sceptre  à terre,  après  avoir  parlé,  au  lieu 
de  le  rendre  aux  hérauts.  Ainsi,  au  premier  livre 
de  l’Iliade,  après  qu’Achille  a parlé  contre  Aga- 
rnemnon , il  jette  encore  son  sceptre  par  terre. 

tient  Si  oxî jirepov  {SaXt  y<h»; 

Xpjffttotç  rfioioi  xti;ap[jitvov , EÇtvo  S’  auré?. 

IL,  A,  245. 

Et  c’étoit  comme  une  marque  qu’on  ne  vouloit  pas 
parler  davantage.  Ici  tout  le  monde  demeure  muet: 

’EvÔ  ’ iXXot  [Jtiv  isàvttç  àx*jv  taav , oûti  Tt$  ÎtXi] 

TijXtixa^ov  juiîonriv  dneWaerda’.  ■/aktr.oXtnv. 

OS.,  B , 83. 

Il  n’y  a qu’ Antinous  qui  étoit  le  plus  insolent,  à 
cause  qu’il  étoit  d’une  des  meilleures  maisons  et 
qu’il  aspiroit  à la  royauté,  comme  on  voit  dans  la 
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suite.  Il  dit  donc  à Télémaque  que  ce  n’est  pas 
leur  faute,  mais  celle  de  sa  mère,  qui  les  tient 
toujours  en  baleine,  et  qui  est,  dit-il,  la  plus 
adroite  femme  qu'on  ait  jamais  vue;  qu’elle  les  a 
amusés  longtemps  en  leur  disant  qu'elle  vouloit 
faire  un  grand  voile  pour  Laërte  le  père  d’Ulysse, 
afiu  de  l’ensevelir. 

Mifciç  uoi  xatà  S-rjjiov  ’AyatîâSoiv  ve|Uffii<n] , 

Ai  xtv  attp  aictipo.u  xtTta,  r.oXkà  xiia-ùoaaç. 

B,  103. 

Sans  doute  que  le  voile  de  la  sépulture  étoit  tou- 
jours donne  au  père  par  ses  enfants.  Antinotis  dit 
donc  qu’ils  attendoient  qu’elle  eût  fait;  qu’elle  y 
travailloit  en  effet  le  jour,  mais  qu  elle  défaisoit 
toute  la  nuit  : ce  qu’ils  reconnurent  ensuite.  Et  ils 
lui  firent  achever  ce  voile  malgré  elle.  Il  dit  doue  à 
Télémaque  qu  il  la  renvoie  chez  son  père , et  qu’il 
lui  ordonne  de  sc  marier,  au  lieu  d’employer  tous 
ces  artifices  pour  nous  tromper. 

T à iffovlo'jff’  àvà  O'jjxiv  à oi  Titpl  Sûxsv  ’AOiJvr)  , 

’Epya  t’  tiùiTTacrûai  luptxâXXia  xai  çpivaç  tuôià; 

KtfStci  9'  oi’  oünu  t tv*  àxooojjuv  oùSi  icaXaiùv 
Tàuv  , ai  nàpoç  ï;aav  lüîAoxa)Jiï&C(  ’A/a’.al , 

TOpto  -t’  AXx(a^vt)  tt , iïinXôxapiOf  n Muxtjvh)  • 

Tàtüv  oûtiî  ô|toîa  yo^ata  ll^viAortij 
'hSi). 

B,  116. 

Ou  voit  qu’Homère  a voulu  donner  à Pénélope  le 
caractère  d’une  femme  tout  à fait  sage,  aussi  bien 
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que  d’un  homme  parfaitement  adroit  à Ulysse.  Mais, 
dit  AntinoUs,  elle  ne  considère  pas  que  nous  nous 
ruinons  pendant  qu’elle  nous  amuse  de  la  sorte. 

Mi^a  x).toç  aùfji 
IloieÎT’,  aùtàj  aol  f c ito^v  itoWoî  pidtoto. 

B,  126. 

Car  nous  ne  sortirons  point  de  votre  logis  jusqu’à 
ce  que  quelqu’un  de  nous  l’emmène  pour  son  épouse. 
Télémaque  répond  à cela  qu’il  n’a  garde  de  faire 
sortir  du  logis  celle  qui  l'a  mis  au  monde  et  qui  l’a 
nourri  : 

’Avtivo’,  oûruç  1cm  Séjitav  dlxouaav  àrCiaat , 

*H  [>.’  It iy',  ^ [*’  ïflpe^e. 

B,  131. 

Car  d’un  côté,  dit-il,  mon  père  vit  peut-être  encore  : 

’Ex  fàp  voî  lïatpiç  xaxà  ictio’ojxai , iWa  Si  Saqxuv 
\i>o u,  iitil  fffjpfàî  àpiiorc-c’  ’Epivv’jç , 

Otxou  àrtf/o jj.svrj  • vÉpuoiç  Si  |Xoi  lî  àvOpûituv 
'Ejcrruat. 

B,  135. 

On  voit  là  un  bel  exemple  du  respect  que  les 
enfants  doivent  avoir  pour  leur  mère  : car  qu’y 
avoil-il  de  plus  juste,  ce  semble,  que  de  faire  sortir 
Pénélope  de  la  maison  d’Ulysse,  qu’on  croyoit  mort, 
afin  qu’elle  se  mariât,  et  qu’elle  n’achevât  pas  la 
ruine  de  sa  maison?  Cependant  Télémaque  dit  que 
cette  parole  ne  sortira  jamais  de  sa  bouche.  Mais 
vous-même,  dit-il,  sortez  de  ma  maison,  et  allez 
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faire  bonne  chère  ailleurs;  sinon,  et  si  vous  aimez 
mieux  manger  tout  mou  bien , mangez.  Pour  moi  , 
j’invoquerai  la  vengeance  des  dieux,  comme  dans 
la  dernière  extrémité  : 

Ktlptt’  • Ifù  Si  fltoùî  liciSdxTojjLOi  ailv  ïovra? 

A l xi  non  Ztùç  Sôai  naiivrira  Iffa  ftvMai. 

B,  143. 

Telle  étoit  la  confiance  qu’on  avoit  aux  dieux.  En 
effet,  Jupiter  lui  envoie  un  bon  augure  de  deux 
aigles  qui  se  battent  au  milieu  de  leur  assemblée. 
Un  bon  vieillard  nommé  Alithcrses  Mastorides 
enseigne  ce  que  cet  augure  veut  dire,  et  intimide 
tous  ces  jeunes  gens;  car,  dit-il,  tous  oiseaux  ne 
sont  point  augure  : 

'OpviQt;  Si  n noXXoi  lin’  a’jfàf  r,iXtoio 
•I'oitS»’ , o \tSi  ti  nàvnç  ivat(Ti|ioi. 

B, 182. 

Il  lui  dit  donc  de  setaire,  et  Télémaque  aussi, 
tout  grand  discoureur  qu’il  est,  |xâ),oc  7ïep  7toXû|m0ov 
èôvra  ; et  qu’il  songe  seulement  à renvoyer  Péné- 
lope chez  son  père,  ou  à voir  manger  tout  son  bien 
jusqu’à  ce  qu’elle  se  marie  : 

'lijjuïî  5'  au  ■noTi$i'j(«.tvoi  tjjiara  navra, 

Eîvtxa  rr^  àperîjî  tpi5atvon.lv  > oùSi  hit’  dXXaç 
’Ep^opufi’,  âç  Inmxl;  <5nuti|Jiiv  iiriv  lxâ<TTu>, 

B,  206. 

Eh  bien,  dit  Télémaque,  n’en  parlons  plus;  mais 
au  moins  faites-moi  donner  un  vaisseau,  afin  que 
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j’aille  chercher  des  nouvelles  de  mon  père,  afin 
que  je  puisse  prendre  mes  mesures  li\-dessus.  Alors 
Mentor,  le  plus  fidèle  des  amis  d’Ulysse,  dit  ces 
belles  paroles  : Il  ne  faut  plus  qu’un  roi  traite  ses 
peuples  avec  douceur,  puisqu’on  ne.  se  souvient 
plus  d’Ulysse,  et  que  tant  de  gens  qui  sont  ici  ne 
détournent  pas  seulement  de  paroles  tous  ces  jeuues 
gens  de  leur  dessein, 

MiS  vtî  Ixi  icpéçfuv  àfaviç  xal  t’xtoÇ  Ioto 
ïx^iîto üyot;  , liTjSt  çftu'iv  aîcripia  tlSwç , 

’A XX’  alct  jal tiré?  t*  ttnj  xal  aîirjXa  ptÇoi  ; 

’Qç  outiç  (xtuviijxai  ’oSuoa^oç  ÎeIoio 
Aocüv  oîinv  i'Maat , isaxîiç  3’  £>î  -r|TCtoî  ^iv. 

B,  231. 

Mais  Liocritus,  un  des  jeunes  gens,  lui  dit  des 
injures,  et  se  moque  de  tout  cela  et  d’Ulysse,  même 
quand  il  seroit  de  retour.  Ainsi  l’assemblée  est 
rompue,  et  chacun  s’en  va  de  côté  et  d’autre.  Mais 
Télémaque  va  sur  le  bord  de  la  mer,  et,  se  lavant 
les  mains,  invoque  Pallas  : 

KXüôi  |*oi  3 j^iÇôç  #105  tÎXuOeç  Sü. 

B,  263. 

Pallas  vient  à lui  sous  la  figure  de  Mentor,  et 
elle  l’excite  par  les  louanges  de  son  père  : 

T T)XtjAaj’,  oùS’  éttiOev  xaxô;  taoiat , oùS’  àvoii[*<i>v, 

El  Si}  toi  aoû  irarpo;  iviotaxtai  (*ivo$  , 

OÎo;  ixcïvo;  É»)v  TeXÉoal  tpjav  te  éwoç  te. 

B,  271. 
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Mais  si  vous  n’êtes  pas  son  fils,  c’est-à-dire  si 
vous  ne  lui  ressemblez  pas,  vous  ne  viendrez  pas  à 
bout  de  votre  entreprise. 

riaùfoi  yif  toi  natSt;  ôjAotot  itarpi  rtXovrw  • 

01  icXiovtf  xaxtou; , icosOpot  Si  rt  r.azpiç  àpcini. 

B , 277. 

Mais  je  vous  connois,  dit-elle,  et  espérez  tout, 
principalement  avec  un  ami  paternel  comme  moi , 
qui  vous  suivra  partout.  En  effet,  Pallas  protégea 
toujours  Ulysse. 

Toïoç  yip  toi  tTaïçoî  Ifù  isatpijïi; 

B,  287. 

Mais  allez;  faites  provision  de  vivres,  et  moi  je 
vous  trouverai  un  vaisseau  et  des  compagnons. 

Télémaque  s’en  va  chez  lui,  et  y trouve  tous  les 
jeunes  gens  qui  s’appréloient  à souper.  Antinoiis  le 
prend  par  la  main , et  le  prie  de  souper  avec  eux. 
Télémaque  dit  qu'il  songe  plutôt  à se  venger  d’eux, 
et  arrache  sa  main  de  celle  d’Anlinoüs.  Les  autres 
se  moquent  de  lui,  et  lui  monte  en  haut,  en  une 
chambre  oit  étoient  toutes  les  provisions  du  logis , 
comme  de  l’or  et  de  l’airain,  des  habits,  âXtç 
t’  EvôSôe;  ëXaiov,  et  de  l’excellent  vin  qu’on  gardoit 
depuis  longtemps  pour  le  retour  d’Ulysse. 

’Ev  Si  TsiOos  oîvoso  raXaioÿ  VjSuicÔTOio 
’Earaaav  , ixji; tgv  Otîov  itoviv  lvv&s  ï)'ovttî 
’EîtCuic;  iso tî  toîjov  àpijp^Tt; , tïitox’  'OSuwtùt 
OûosSt  vonv^crtii  xai  âXyca  isoXXà 

B,  341 . 
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Tout  cela  étoit  à la  garde  d’Euryclée,  à qui  Té- 
lémaque demande  tout  ce  qu’il  lui  faut , et  le  meil- 
leur vin , dit-il,  après  celui  qu’on  garde  pour  mon 
père.  Elle  pleure;  mais  il  lui  ordonne  d’apprêter 
tout,  et  de  ne  point  dire  son  départ  devant  onze  ou 
douze  jours,  à moins  qu’elle  ne  l’apprenne  d’ailleurs. 

'fl?  âv  (tri  x'Xato’jo'a  xatà  xaXlv  Ittirnj. 

B , 367. 

Ce  quelle  lui  promet,  et  elle  prépare  tout;  et  lui 
s’en  retourne  avec  tous  ces  jeunes  gens  pour  cou- 
vrir sou  dessein.  Pallas  cependant,  sous  la  figure  de 
Télémaque , amasse  des  gens  et  trouve  un  vaisseau. 

t'  ■fjO.to;  erxtoidVTÔ  tt  itîaai  déviât. 

B,  389. 

Homère  décrit  ainsi  le  soleil  couché  dans  les 
villes,  disant  que  les  rues  étoient  devenues  obs- 
cures; et  il  le  fait  justement  coucher,  afin  qu’on 
ne  voie  point  Pallas,  qui  monte  son  vaisseau  en 
mer,  et  l’équipage.  Après  elle  endort  tous  les  jeunes 
gens,  qui  s’en  vont  chacun  chez  soi;  elle  avertit 
Télémaque  que  tout  est  prêt.  Il  la  suit,  et  fait 
apporter  scs  provisions  : ils  s’embarquent.  Pallas 
fait  venir  un  vent  favorable;  le  vaisseau  s’avance 
en  pleine  mer  : et  tous  ceux  qui  étoient  dedans  boi- 
vent en  l'honneur  des  dieux , et  surtout  de  Pallas. 

"Ex  rttvtuv  St  jtdWva.  iio?  -jXauxàitvSt  xoipg . 

B,  *34. 

C’est  là  l’épithète  ordinaire  de  Minerve;  et,  comme 
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disoient  nos  vieux  traducteurs,  Minerve  aux  yeux 
pers  : c’est  entre  le  bleu  et  le  vert,  car  ce  u’est  pas 
bleu  tout  à fait,  comme  ou  voit  par  ce  passage  de 
Cicéron,  I,  De  nat.  Dcorum  : Cœsios  oculos  Minervœ, 
cteruleos  Neptuni.  On  voit  cette  couleur  dans  les 
yeux  de  chat,  d’où  vient  que  quelques-uns  l’ont 
appelée  felineus  color;  mais  beaucoup  mieux  dans 
ceux  d’un  lion  : de  là  vient  que  les  poètes  ont  donne 
ces  yeux-là  à Minerve,  qui  étoit  une  guerrière.  En 
un  mot,  ce  sont  des  yeux  entre  le  bleu  et  le  vert, 
mais  des  yeux  fort  reluisants  et  perçants.  Et  sou- 
vent on  n’appelle  Minerve  que  de  ce  nom-là, 
yXauxwTCi; , comme  d’un  nom  honorable.  Ainsi  elle 
le  témoigne  lorsqu’elle  dit  à Juuon,  tandis  que 
Jupiter  étoit  en  colère  contre  elle,  au  huitième 
livre  de  1 Iliade  : 

’E<rtai  j*àv  Sx’  4v  avxt  çiX»jv  YAouixiiuiSa  straj. 

Ifc.,  e,  374. 

Junon  au  contraire,  qui  étoit  d’une  humeur  plus 
posée  et  plus  majestueuse,  est  appelée  (Joàmç,  aux 
yeux  de  bœuf.  Ce  sont  de  grands  yeux  bleus  cjui  ont 
beaucoup  de  majesté  : aussi  Homère  ajoute  toujours 
PowTU;  TCOTVia  "Hpïj.  Enfin  Vénus,  qui  u’étoit  point 
guerrière  et  qui  ne  tenoit  pas  tant  sa  gravité,  mais 
qui  au  contraire  étoit  d une  humeur  gaie  et  tout 
amoureuse,  est  appelée  é).ixà>7tiç,  ou  éXtxoëXeçapoç, 
aux  yeux  ou  aux  prunelles  noires,  ou,  si  l’on  veut, 
aux  yeux  pétillants,  et,  comme  a dit  Homère, 
ô[A(iaTa  (JLappatpovTa  : ce  qui  exprime  admirable* 
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ment  de  certains  yeux  qui  ne  peuvent  se  tenir  en 
place,  et  qui  ont  toujours  un  mouvement  adroit  et 
lascif.  Catulle  appelle  cela  ebrios  ocellos,  et  nous 
disons  quelqSefois  des  yeux  fripons  : Atque  ipsa  in 
meclio  sedet  voluptas , dit  une  ancienne  épigramme1. 
Mais,  pour  revenir  à la  couleur  des  yeux  de  Venus, 
Homère  les  fait  noirs,  et  tous  les  anciens  aussi; 
et  on  voit  que  la  plupart  des  beautés  de  l’antiquité 
ont  été  ainsi  qualifiées. 


LIVRE  III. 


’Ht'Moç  S’  àvéjouas  , intùv  rtptxàYXta  XifivTjv , 

Oùpavftv  lîoXù^aXxov  , tv’  àQavctTOtei  <pavtiY) , 

Kai  Ovijtoïei  Pfotowiv  tiù  ÇciSwpov  âpoupav. 

r,  i. 

Ce  marais  ne  peut  être  autre  chose  que  la  mer, 
qui  est  en  effet  un  assez  beau  marais.  Au  cinquième 
livre,  àvsoûaaxo  XtptvTjç  : partant  d’Ino,  ils  arrivent 
à Pyle,  et  sacrifient  aux  dieux  en  prenant  terre. 
Pallas  dit  à Télémaque  qu’il  ne  doit  point  être 
honteux,  mais  demander  librement  à Nestor  des 
nouvelles  de  son  père. 

H'tüSoç  S’  oùx  tjiii  • [AaXa  *tir/u(Uvoç  èeiiv. 

T,  20. 

1 Qui  commence,  O blandos  oculos  et  inquietos;  ce 
qui  revient  au  (jrec.  (R.) 
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Il  ne  vous  dira  poinl  de  fausseté,  dit-elle,  car  il 
est  fort  sage.  Télémaque  lui  demande  conseil. 

Mtviop,  nûç  t’  if'  tu,  itwj  t’  àf  itpooirtûÇpjiott  aùiôv; 

r,  22^ 

Cicéron  rapporte  ce  vers-là,  lib.  IX,  ep.  7,  ad 
Atlic.  : Hic  ego  vellem  liabere  IJomeri  illam  Miner- 
vam  simulata  Menlori,  cui  dicerem,  Mévxoo,  etc.,  et 
la  raison  pourquoi  Télémaque  demande  conseil. 

OùSt  tI  itw  nùflowt  itt'îtetpijjjt.ai  jruxivotmv  • 

AlSw;  S’  au  , viov  âvSpa  iijtgtidiai. 

r,  23. 

Je  n’ai  pas,  dit-il,  encore  assez  d’expérience  pour 
parler.  Homère  nous  apprend  par  là  qu’un  jeune 
homme  ne  doit  pas  s’ingérer  de  parler,  puisque 
Télémaque,  qui  étoit  un  prince  si  bien  né,  appré- 
hende de  parler;  et,  dit-il,  ce  n’est  pas  hounête  à un 
jeune  homme  d’interroger  un  vieillard.  Mais  Pal- 
las  le  rassure  par  ces  belles  paroles  : 

àVXà  (itv  aÙTÔç  ivi  tjpEa't  a-jjirt  votjact;. 

'AWà.  St  xat  Saijtuv  ùitoû^imai.  Où  fàp  dtu 

Ou  at  fltüv  àtxijtt  Tftvétrtat  te  Tçaot[i,£v  t t. 

r,  27. 

Dites,  dit-elle,  ce  qui  vous  viendra  dans  la  pen- 
sée, et  quelque  bon  démon  vous  inspirera  le  reste. 
Commencez,  et  Dieu  achèvera;  car  vous  ne  lui 
êtes  pas  indifférent. 
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"flî  ôfa  ouv/aair’  rtaViàî  ’Afrijv») 

KapitoAlpa);,  à S’  ïimta  (J-tx*  (/.via  païve  Ocoto. 

r,  30. 

Pallas  lui  montra  le  chemin  , et  lui  marchoit  sur 
les  pas  de  cette  déesse.  Ils  viennent  trouver  Nestor 
à une  assemblée  : 

'Evô’  ipo.  Nto-ruf  oùv  uldatv.  ’Ajiçi  S’  ixaîfoi 

Aaït’  lvwvé(*tvoi  xpta  câicxbiv , aXKa  t’  Iittipov. 

r,  33. 

Il  étoit  assis  avec  ses  enfants,  et  ses  domestiques 
ou  ses  amis  préparoient  le  souper.  D’abord  qu’ils 
virent  ccs  étrangers,  ils  vinrent  tous  en  foule  à 
eux,  les  prirent  par  les  mains  et  les  firent  asseoir, 
après  les  avoir  salués  : 

Ot  S’  ûç  ouv  Çtlvovç  ïSov  , âOfioot  ^X0ov  duavxiC , 

XtçoCv  i’  vidiràÇovxo  xat  iSp tàaoOat  ttv«Y®v- 

r,  35. 

Et  surtout  Pisislrate,  l’aîné  des  enfants  de  Nestor, 
qui  les  prend  et  les  fait  mettre  à table.  Homère 
fait  paroître  tous  les  enfants  de  Nestor  fort  bieu 
nourris,  pour  montrer  qu’un  père  sage  instruit  bien 
ses  enfants.  Ainsi,  dans  l’ Iliade,  Antilochus,  son 
fils,  étoit  un  des  plus  braves,  et  grand  ami  d’Achille  : 
aussi  y mourut-il.  Pisistrate  donc  leur  présente  à 
boire,  et  les  avertit  de  boire  en  l’honneur  de  Nep- 
tune; car  ce  festin  est  à son  honneur  : et  il  dit  un 
peu  devant  que  c’étoit  sur  le  bord  de  la  mer. 

ndvTt;  Si  dtûv  gatiova’  ivOfw ttoi. 

T,  49. 

vu.  3 
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Tout  le  monde,  dit  Pisistrale,  a besoin  des  dieux, 
et  par  conséquent  doit  les  honorer.  Mais  il  donne 
la  coupe  à Pallas  la  première,  parce,  dit-il,  étran- 
ger, que  vous  paroissez  le  plus  âgé,  1 autre  étant 
de  mon  âge.  Pallas  fait  une  prière  à Neptune,  et 
puis  après  donne  la  coupe  à Télémaque. 

"flî  »p’  lient’  i|p&To  , xat  oùtij  r.ivxa  Ti>.tûxa. 

r,  63. 

Elle  pria  ainsi,  dit-il,  et  elle-même  accomplit 
tout  ce  qu’elle  demaudoit  à Neptune,  ou  bien  elle 
accomplit  toute  la  cérémonie  des  libations.  Ils 
soupent,  et  après  Nestor  leur  demande  qui  ils  sont. 
Télémaque  lui  répond , et  avec  assurance , car 
Pallas  lui  en  inspiroit  : 

Baftnlda?  • avii]  Ivt  çptin'BàfiTOî  ’A0i5vi] 

ïvo  juv  ittpt  naipo;  duo  i/  o p.ivoto  tpotto  • 

’ltS’  ïva  («v  x\io<i  io8).oy  Iv  dvOpdiitotfftv  iyrpiv. 

r,  n. 

Il  lui  demande  des  nouvelles  de  son  père,  et  l’en 
conjure  par  son  père  même,  s’il  en  a jamais  reçu 
quelque  service  à la  guerre  de  Troie  : 

Aîdcrop-at , tîicotl  toi  tt  itatîip  ’OSuootùî , 

’B  litoç  ijl  ti  Iffôv  ùi:o<rtàç  cÇttiXwae  , 

Aiijno  Ivi  Tpituov  , S9i  r.day  tzt  fffyat’  'A/.aiol. 

T,  99. 

Car  rien  ne  lie  si  bien  l’amitié  que  d’avoir  enduré 
de  la  misère  ensemble.  En  effet,  Nestor  commence 
à lui  parler  de  la  guerre  de  Troie,  et  dit  qu’ils  y 
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ont  tant  souffert  de  maux  que,  quand  il  seroit  cinq 
ans  entiers  à en  parler  toujours,  il  ne  pourroit  pas 
tout  dire.  Il  lui  raconte  ce  qui  se  passa  au  retour 
des  Grecs,  et  comme  ils  se  séparèrent  les  uns  des 
autres.  C’est  là  le  caractère  qu’Homère  donne  à 
Nestor,  de  parler  beaucoup,  et  de  rapporter  des 
histoires  de  son  vieux  temps.  Nous  voyons  dans 
Y Iliade  que,  quand  il  y a quelque  différend,  Nestor 
se  produit  toujours,  et  leur  dit  qu’ils  se  taisent  tous, 
et  qu’il  est  plus  expérimenté  qu’eux  : aussi  avoit-il 
vu  trois  siècles.  Homère  a pratiqué  encore  cela  dans 
quelques  autres  vieillards,  comme  dans  Phénix,  ait 
neuvième  livre  de  Y Iliade;  dans  le  fermier  d’Ulysse, 
à la  fin  de  Y Odyssée , etc.  Nestor  dit  que  jamais  ils 
ne  furent  d’avis  différents  lui  et  Ulysse  : 

*Ev8’  r,zoi  (Jlcv  iyii  xa\  Stoç  ’OS'Jï'Jtù; 

Oûtt  T.n-'  t\v  àfop-jj  Sljr'  ISàÇojitv , où-t’  Ivl  jSoùXŸj , 

‘l>faÇô(u8',  ’ApYtioiTlv  orrtoç  ôj’  àpiffta  ftvolto, 

r,  127. 

Cela  montre  que  deux  hommes  sages  discordent 
rarement  quand  il  s'agit  du  bien  public. 

01  S’  -rçMlov  otvw  peCapr^ttî  uleç  ’A/aiûv. 

r,  140. 

11  parle  d’une  assemblée  des  Grecs , où  tout  se 
passa  fort  mal  et  avec  désordre,  et  dit  que  les  Grecs 
étoient  chargés  de  vin. 

N^hioî1  oùSt  ~ô  S où  TîWtdfiai  tp.lV/.iv. 

Où  fào  t*  a’iia  6twv  Tpiitevai  véoç  aUv  lâvruv. 

r,  147. 
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Agamemnon  vouloit  persuader  aux  Grecs  de  de- 
meurer jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  fait  des  sacrifices 
à Pallas.  Mais,  dit-il,  il  ne  savoit  pas  qu’il  ne  leur 
persuadcroit  jamais  cela , les  dieux  ne  le  voulant 
pas  permettre,  parce  qu’ils  étaient  irrités  contre  eux  ; 
et  l’esprit  des  dieux  ne  se  change  pas  si  aisément. 

Nûxxa  (xiv  àwajjuv  yaki r.à.  çpcviv  if|iatvovT(( 

'AXkty.oiç.  ’Eici  fàp  Zlÿç  ijpTUt  xaxoto. 

r,  162. 

Nous  passâmes  la  nuit  en  dormant,  nous  voulant 
du  mal  les  uns  aux  autres,  car  Jupiter  préparait 
aux  Grecs  un  grand  orage  de  malheurs. 

'Setcpurtv  St  8iôï  |AtKaxi(Tia  icévxov. 

T,  169. 

Ce  vers  exprime  bien  le  calme  et  la  tranquillité 
de  la  mer.  U dit  donc  que  quelques-uns  du  nombre 
desquels  il  étoit  s’embarquèrent,  et  qu’ils  eurent 
un  retour  assez  heureux  ; mais  que  les  autres  avec 
Agamemnon  et  Ulysse  demeurèrent.  Les  autres  re- 
vinrent enfin , à ce  que  j’ai  ouï  dire , et  Agamemnon 
même,  qui  a été  tué  et  vengé  après  par  son  fils. 

'ft<  àfaOov  xai  raïStt  xaiaçOijUvoio 
’AvSçéi; 

r,  197. 

Tant  il  est  bon  de  laisser  un  fils  après  soi;  et  vous, 
mon  enfant,  qui  êtes  beau  et  grand,  ayez  du  cou- 
rage, afin  que  la  postérité  parle  bien  de  vous. 


s 
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SUR  L’ODYSSÉE  D’HOMÈRE. 

Kai  <ru  , çlXoç  , p-cù.a  Y*p  #’  6fôu>  xaXôv  tt  fiifav  xt , 

'aXxijjioç  coq-’,  ïya  xl$  os  xal  è^tyôvtjv  *ù  tticj. 

r,  200. 

Télémaque  (lit  qu’il  voudroit  bien  faire  parler 
de  lui,  mais  qu’il  est  trop  foible,  élant  seul  contre 
tant  d’hommes.  Ah!  dit  Nestor,  ils  seroient  tous 
bien  punis  si  Pallas  vous  aimoit  autant  que  votre 
père  ; car  je  n’ai  jamais  vu  les  dieux  aimer  si  ou- 
vertement un  homme  : 

Ou  y*?  tw  tSov  oSt  8toùç  àvaçavàà  çiltüvra; 

’Qt  xtivw  âvaçavSà  napitrcato  II«).7às  ’AOi^vt). 

r,  222. 

Télémaque  dit  que  cela  n’est  pas  aise,  quand  les 
dieux  mêmes  s’en  méleroient;  et  aussitôt  Pallas 
prend  la  parole  : Qu’osez-vous  dire,  Télémaque? 

P*ttt  8toç  y’  18D.WV  xai  Ti]'Xé8tv  «vSpa  uadicrat. 

T,  232. 

11  est  aisé  à un  dieu  de  sauver  un  homme,  en  quel- 
que endroit  qu’il  soit  : 

%AW’  tjtoi  8àv<erov  jxtv  é|xoltov  oùSt  8tol  i«p 

Ketl  çÎXm  nvSpt  SOvavrai  àXaAx£jj.tv. 

T,  237. 

Ce  n’est  pas,  dit-elle,  que  les  dieux  puissent 
sauver  un  homme  de  la  mort,  lorsque  son  heure 
est  venue  une  fois. 

Télémaque  change  de  discours,  et  dit  qu’il  veut 
demander  autre  chose  à Nestor,  puisqu’il  passe 
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tous  les  hommes  en  science  et  en  sagesse;  car  il  a 
vu  trois  générations  d’hommes. 

'’tlozt  jaoi  àSàvatoç  ivSàXXctai  tUopàacrtlau 

r,  ai. 

De  sorte  que  je  le  respecte  et  que  je  le  regarde 
comme  un  dieu  : cela  montre  le  respect  que  l’on 
doit  avoir  pour  les  vieillards.  Il  lui  demande  donc 
comment  s’est  passée  la  mort  d'Agamcmnon.  Ainsi 
Homère  décrit  ce  qui  s’est  passé  après  la  mort 
d'Achille,  où  finit  son  Iliade , tantôt  par  la  bouche 
de  Nestor,  tantôt  par  celle  «le  Ménélas,  et  par 
celle  d’Ulysse  même. 

Nestor  décrit  comme  Egisthe,  étant  amoureux 
de  Clytcmnestre , tâchoit  de  la  corrompre;  mais 
cette  femme  refusoit  d’abord  une  action  si  déshon- 
nête, car  elle  étoit  d’abord  bien  conseillée,  çpset 
yàp  xé^p^r’  àyaôïj<Jt,  ayant  auprès  d’elle  un  musi- 
cien , àoiSè;  àvrrjp , à qui  Agamemnon  l’avoit  fort 
recommandée.  Mais  Egisthe  emmena  ce  musicien 
dans  une  île  déserte,  où  il  le  laissa  en  proie  aux 
oiseaux;  et  alors  celte  femme  se  laissa  aller. 

Trjv  S’  èÜiXwv  i8éXou<i*v  dviÎTfOff*7  Snjj iovSs , 

üoUà  Si  jMjpl’  «lit  ôtüv  upotî  tri  flü>p.oiç  — 
noVdà  S’  àvr.lev  liçaoyiarà  T!  wjoqv  « 

’ExTiitffa;  [xtfa  , 3 ovrott  iXiriTo  lh>;«.iî>. 

r,  273. 

Et  il  fil  bien  des  sacrifices  aux  dieux,  mil  des 
cornes  sur  leurs  statues,  et  leur  fit  plusieurs  autres 
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dons,  étant  venu  à bout  d’une  chose  qu’il  n’espéroit 
pas  pouvoir  jamais  faire  : cela  montre  le  transport 
d’un  homme  amoureux.  Cependant,  dit-il,  je  reve- 
nois  avec  Agamemnou  ctMénéias,  son  frère;  mais 
Apollon  ayant  tué  de  ses  flèches  Phrontis,  le  pilote 
de  Ménélas,  qui  étoit  le  plus  habile  de  tous  les 
hommes  à gouverner  un  vaisseau  quand  la  tempête 
étoit  violente,  Ménélas  demeura  derrière,  et  fut 
emporté  en  Egypte  : et  ainsi  Égisthe  eut  la  com- 
modité de  tuer  Agamemnon  ; ce  qui  est  plus  ample- 
ment décrit  au  onzième  livre.  Égisthe  régna  sept 
ans  durant,  après  quoi  il  fut  tué  par  Oreste.  J’ai 
remarqué  qu’Homère  ne  dit  jamais  expressément 
qu’Orestc  ait  tué  sa  mère,  et  qu’il  évite  cela  comme 
uue  chose  odieuse;  mais  il  le  dit  couvertemeni  ici  : 

’ll-coi  6 iov  xrciva;  îoivu  idyov  'Açydoioiv 
Mij-rpoç  te  owjtjnjî  xal  àv«Xxi5oç  ’Aiyîoôoio. 

r,  3io. 

11  fit  un  banquet  pour  la  sépulture  de  sa  mère 
et  du  lâche  Égisthe.  Oreste  étant  jeune  avoit  été 
envoyé  par  sa  sœur  Électre  dans  la  Phocide,  afin 
qu’il  ne  fût  pas  tué  par  Égisthe.  Il  n’en  revint  que 
douze  ans  après,  selon  quelques-uns,  et  sept,  selon 
Homère. 

Nestor  conseille  à Télémaque  de  n’étre  pas  long- 
temps hors  de  son  logis  : 

K«i  où  , çiXoî  , pi  A-»j6à  Séjiwv  àr.ô  t^X’  ôXâXijoo , 

K-cVjjjiatà  xi  itpoXinùv  t’  Iv  ooïoi  Sôjaoioi 

Oôtw  ùitcyçiaXo’j;  , jitS-tot  xatà  itàv-a  (fAfiaai. 

r,  314. 
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Mais  il  dit  qu'il  aille  voir  auparavant  Ménélas  , 
lequel  est  nouvellement  revcuu  de  bien  loin,  et 
d’une  mer  dont  les  oiseaux  mêmes  ne  pourroient 
pas  revenir  en  un  an , car  elle  est  vaste  et  horrible 
à voir.  Ce  n’est  pourtant  que  la  Méditerranée  : car 
Ménélas  n’avoit  été  qu’en  Egypte , et  les  héros 
d’Homère  n’ont  jamais  vu  l'Océan,  ni  même  les 
Romains  devant  César,  qui  y monta  le  premier 
pour  passer  en  Angleterre.  Alors-  ils  se  mettent  à 
table,  et  fout  des  libations  à Neptune  et  aux  autres 
dieux.  Pallas  leur  dit  qu’ils  se  hâteut,  et  qu’il  ne 
faut  pas  être  trop  longtemps  à table  quand  on  y 
est  pour  faire  des  libations,  parce  que  ces  choscs-lù 
sans  doute  se  dévoient  faire  avec  révérence.  Nestor 
les  relient  à coucher,  et  dit  que  tant  qu’il  vivra  il 
ne  souffrira  pas  que  le  fils  d'un  tel  homme  qu’Ulysse 
couche  sur  le  plancher  d’un  vaisseau.  Après  moi , 
mes  enfants  auront  encore  soin  de  bien  traiter  les 
hôtes: 


'Ewra  Si  itaîStç  tvl  |i,rfàpot«  XI «livrât 
Etivouç  ÇttvlÇciy  ïtuj  x’  ijià  SwjAaÜ’  txr(rai. 

T,  356. 

Pallas  lui  dit  qu’elle  lui  sait  bon  gré;  mais, 
pour  éviter  de  coucher  au  logis  de  Nestor,  elle  dit 
qu'ayant  le  plus  d’autorité  parmi  les  compagnons 
de  Télémaque,  il  faut  qu’elle  les  aille  trouver,  et 
que  dès  le  matin  elle  ira  chez  les  Ceucons,  où  on 
lui  doit  une  dette  qui  n’est  pas  nouvelle  ni  petite  : 
car  les  vieilles  dettes  sont  les  meilleures. 

* 
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’Evfla  xpsïoç  |Mi  à<(iXK txat , oüxi  vtov  yt 
OùS*  oXl^ov. 

T,  367. 

Puis  elle  recommande  Télémaque , et  s’en  va  pa- 
reille à un  aigle  , c'est-à-dire  terrible  comme  un 
aigle. 

<t>iiv»)  ttSo|<.£vij.  eàfiëoç  S’  D.E  itotvta;  iSovraç. 

T 372. 


Les  Latins  traduisent  ossifraga  : c’est  une  espèce 
d’aigle  qui  est  carnassier  et  qui  brise  les  os;  car 
Pline  en  rapporte  de  six  espèces,  liv.  I,  c.  m. 

Aussitôt  Nestor  prend  Télémaque  par  la  main, 
et  dit  qu’il  doit  être  un  jour  quelque  chose  de 
grand,  puisque  les  dieux  l'accompagnent  si  visi- 
blement : 

El  Sij  tôt  vioi  wSe  Otol  rojiitTjt;  êitovrai. 

T,  377. 

Car  assurément , dit-il , c’est  là  la  fille  de  Jupiter, 
Pallas.  Nestor  lui  fait  un  vœu  de  lui  sacrifier  une 
génisse  bien  saine,  large  de  front,  et  qui  n’est  pas 
encore  domptée , et  de  lui  verser  de  l’or  entre  les 
cornes  : c’étoit  là  un  des  plus  augustes  sacrifices. 
Pallas  l’écouta.  Après,  Nestor  ramène  tous  scs  gen- 
dres et  ses  enfants  à son  logis,  les  fait  asseoir 
chacun  selon  son  rang,  et  puis  il  remplit  une  coupe 
de  vin  qu’on  gardoit  depuis  onze  ans;  et  ils  en 
boivent  tous  en  1 honneur  de  Pallas. 
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Après  quoi  ils  se  vont  tous  coucher.  Nestor  re- 
tient Télémaque , et  fait  coucher  son  fils  Pisistrate 
auprès  de  lui,  car  il  n’éloit  pas  encore  marié;  et 
lui  couche  dans  un  appartement  d’en  haut  avec  sa 
femme.  Dès  le  matin  il  se  lève , et  se  vient  seoir 
sur  de  belles  pierres  blanches  et  reluisantes  qui 
étoient  devant  sa  porte.  Là  s’étoit  assis  Néleüs,  son 
père;  et  Nestor  s’y  asseyoit  présentement,  portant 
un  sceptre  à la  main  ; et  autour  de  lui  s’arrangeoient 
tous  ses  enfants , dont  Homère  nomme  six. 

Télémaque  y vient  aussi  avec  Pisistrate,  qui  fait 
le  sixième.  Nestor  commande  à ses  enfants  d’aller, 
les  uns  quérir  une  génisse  à la  campagne,  les  autres 
quérir  les  compagnons  de  Télémaque,  les  autres 
d aller  quérir  l’orfévre  afin  de  faire  le  sacrifice,  et 
aux  autres  enfin  de  donner  ordre  au  dîner. 

’liç  01  S’  aça  icàvTtî  ticoîitvuov. 

r,  431. 

11  est  aussitôt  obéi.  La  génisse  vient,  les  compa- 
gnons de  Télémaque , et  l’orfévre 

”0*V  iv  X‘p*îv  *X<I>V  tIxv1K  > 

'AXjlOvà  **  t’  lÜ1tOt1)TOV  ti  1Wp«YpTjV. 

r,  434. 

ayant  dans  les  mains  ses  instruments,  son  enclume, 
son  marteau  et  ses  tenailles.  Il  ne  se  peut  rien 
voir  de  mieux  réglé  que  toute  la  famille  de  Nestor. 
On  voit  que  chacun  fait  son  office  : l'un  tient  la 
cognée,  l’autre  le  vase  pour  recevoir  le  sang, 
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Nestor  lieu  tune  aiguière  ; il  invoque  Minerve,  coupe 
du  poil  dessus  la  tête  de  la  génisse,  et  puis  le  jette 
dans  le  feu  avec  de  la  farine  salée  que  les  Latins 
appellent  mola,  d’où  vient  immolo;  les  Grecs, 
ClÙXoj^UT7]Ç. 

Aussitôt  Thrasymède,  son  fils,  lui  donne  un  grand 
coup  de  hache  sur  le  cou,  et  la  tue;  les  filles  et 
les  femmes  font  un  grand  cri,  ôXéXvÇav.  Héliodorc 
dit  la  même  chose  eu  un  sacrifice  de  cent  bœufs. 
Aussitôt,  dit-il,  qu’on  donna  les  coups  de  hache, 
mXôXviÇav  al  yuvaïxsç,  r)XâXa£av  ol  âvopeç.  La  femme 
«le  Nestor  s'appeloit  Eurydice,  fille  de  Clymenus. 
Ou  fait  cuire  les  viandes,  c’est-à-dire  les  membres 
de  cette  génisse  découpés^  on  couvrait  les  cuisses 
«le  la  coiffe,  c’est-à-dire  «le  la  peau  qui  couvre  les 
intestins,  omentum.  Cependant  la  belle  Polycaste, 
la  dernière  des  filles  de  Nestor,  lave  Télémaque  ; 
après  quoi  il  reprend  ses  habillements. 

'Ex  f'  àarutjxtvOou  {Hj  àSavàxounv  ôjioîo;. 

F,  469. 

Après  le  dîner,  Nestor  commande  à ses  enfants 
d accommoder  un  chariot  pour  Télémaque,  ce  qu’ils 
fout,  lélémaque  y monte,  et  Pisistrate  aussi,  qui 
prend  les  rênes  à la  main.  Us  fouettent  les  chevaux 
et  partent;  ils  vont  coucher  à Phères,  où  Dioclès, 
fils  d’Alphée,  les  reçoit;  et  le  lendemain,  à soleil 
couchant , ils  arrivent  à Lacédémone. 

Mào"rUîev  S’  fXiav.  Toi  oùx  ixov-rt  ir«Tt<j9r,v. 

T,  494. 
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Ce  vers  exprimé  bien  des  chevaux  qui  vont  légè- 
rement, et  il  est  fréquent  dans  Homère. 

Les  livres  de  Y Odyssée  vont  toujours  de  plus  beau 
en  plus  beau,  comme  il  est  aisé  de  reconnoître , 
parce  que  les  premiers  ne  sont  que  comme  pour 
disposer  aux  suivants,  mais  ils  n’ont  pas  paru  tous 
admirables  et  divertissants. 


LIVRE  IV. 

Ils  descendent  chez  Ménélas,  lequel  étoit  occupé 
à faire  les  noces  de  son  fils  et  de  sa  fille  , dont  l’une 
était  Hermionc , fille  d’Hélène;  car  Hélène,  dit 
Homère,  n’eut  plus  d’enfant  après  la  belle  Her- 
mione. 

'EHvj  St  0toi  yôvov  oùxtt’  îçaivov, 

’ElttiSi]  TO  itp&tov  lyiivoeto  italS’  lp<mivT)v 

'Ep[Ar.6v7jv , î)  tlSo;  tfi  )>pv<riiiî  ’AçpoSlrnî. 

A,  12. 

Ménélas  l’avait  promise  à Pyrrhus,  fils  d'Achille, 
lorsqu’ils  étoient  devant  Troie,  quoiqu’elle  eût  déjà 
été  accordée  à Oreste,  qui  s’en  vengea  depuis,  et 
tua  Pyrrhus  dans  le  temple  d’Apollon  ; après  quoi 
il  la  reprit  pour  son  épouse.  Mais  Homère  ne  parle 
point  qu’Orcste  y fût  intéressé.  Il  dit  donc  que 
Ménélas  envoyoit  sa  fille  à Pyrrhus.  Et  il  marioit 
à une  fille  de  Sparte  son  fils  Mégapenthes , qui  lui 
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étoit  né  d’une  concubine.  Il  étoit  donc  en  festin  oit 
jouoient  deux  musiciens,  tandis  que  deux  danseurs 
dansoient  à la  cadence.  Dans  ce  tenips-là  , ces  deux 
jeunes  princes  parurent  à sa  porte.  Un  des  domes- 
tiques de  Ménélas  lui  vient  demander  s’il  les  fera 
entrer,  ou  s’il  les  enverra  chez  quelque  autre. 

Tiv  Si  jx£y’  ôxHoo i ttfootçn  ;av6à;  MivtXao;. 

À,  31. 

Comme  s’il  se  fâchoit  qu’on  lui  fît  cette  demande. 
En  effet,  il  répond  : Je  vous  ai  toujours  vu  assez 
sage  jusqu’ici;  mais,  à ce  je  que  vois,  vous  ne  savez 
ce  que  vous  dites.  Moi  qui  ai  été  reçu  si  favorable-  * 
ment  dans  tous  les  pays  étrangers,  je  refuserois 
ma  maison  à personne!  mais  détachez  leurs  che- 
vaux, et  faites-les  venir,  afin  qu’ils  soupent.  Ce 
qu’on  fait , et  on  observe  toutes  les  cérémonies 
ordinaires  dans  Homère.  Il  faut , leur  dit  Ménélas  , 
que  vous  soyez  nés  de  quelques  princes  : 

> 

’Er.ii  oit  xi  xaxoi  totoiarSt  ttxotev. 

A,  66. 

Sur  la  fin  du  souper,  Télémaque  dit  tout  bas 
au  fils  de  Nestor  qu’il  considère  la  maison  de  Mé- 
nélas, combien  elle  est  riche,  étant  toute  brillante 
d’airain,  d’or,  d’ambre,  d’argent  et  d’ivoire,  et 
comme  il  est  dit  un  peu  devant  ; 

yàf  -JjtWo'j  «tflii  itUtv 

A , 46. 
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Mais  Télémaque  va  plus  loin,  e(  «lii  qu'on  la 
prendrait  pour  le  palais  «le  Jupiter  : 

Z»,vôî  itou  voilai  y’  ’OXvjxltlou  ïv^oStv  a’Aij. 

A,  76. 

Ménélas  l'entend  bien , et  lui  dit  qu’il  n'y  a point 
de  comparaison  avec  l’éternelle  demeure  de  Jupiter  : 

....  Tito»  jJfoTûv  oùx  àv  tiç  ipiÇoi. 

A,  79. 

Mais,  dit-il,  je  voudrais  n’en  avoir  pas  la  troi- 
sième partie,  et  n’avoir  pas  perdu  tant  d’amis,  sur- 
% tout  Ulysse.  Il  dit  qu’il  a erre  en  Chypre,  dans  la 
Phénicie,  l'Egypte,  l’Ethiopie,  et  la  Libye,  où  les 
agneaux  naissent  avec  des  cornes,  et  où  les  brebis 
portent  trois  fois  l’an;  si  bien  que  ni  roi  ni  pâtre 
ne  manquent  jamais  de  lait,  ni  de  (ramage,  ni  de 
chair  : 

'EvÔa  [ilv  oÛTt  âvcÇ  litiiiur,;  oûvt  tt  roijjurjv 

Tupoti  xal  xpetfiiv , ovSi  yXuxcpoîo  ïi^axto;. 

, A | 88. 

Il  dit,  en  un  mot,  ce  qui  s’est  passé  chez  lui 
durant  cela;  et  aiusi,  dit-il,  je  ne  fais  plus  autre 
chose  que  de  pleurer  tous  mes  amis,  mais  surtout 
Ulysse,  que  j’aimois  principalement.  11  dit  cela  à 
cause  de  la  ressemblance  qu’il  trouvoit  dans  son  fils 
avec  lui  : cela  tire  les  larmes  des  yeux  de  Télémaque, 
qui  se  cache  de  son  manteau,  ce  que  Ménélas  aper- 
çoit bien.  Télémaque  songe  s’il  lui  parlera  de  son 
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père,  ou  s’il  l'en  laissera  parler  le  premier.  Ce- 
pendant Hélène  descend  de  son  appariement:  Ho- 
mère décrit  admirablement  son  arrivée;  et,  sans 
mentir,  c’est  un  plaisir  de  voir  comme  il  s’entend 
à faire  une  description.  Il  remarque  les  plus  petites 
choses,  et  les  fait  toutes  paroîlre  devant  les  yeux; 
ainsi  on  croit  voir  arriver  Pénélope  avec  toute  sa 
modestie , quand  il  décrit  qu’elle  vient  ; tout  de 
même  quand  Télémaque  va  se  coucher.  Et  ici  on 
voit  Hélène  paroîlre  avec  éclat  et  majesté,  quoi- 
qu’il la  décrive  en  ménagère  : 

’Ex  S'  'E/.twj  OaXojioio  iùkiitot  vji&pôçpoio 

’HXvOiv , ’Aftt|xtSi  ^putrijXaxdtbi  tbma.  • 

A,  121. 

Parce  qu’elle  vient  à la  négligence,  il  la  compare 
à Diane.  Due  de  scs  femmes,  nommée  Adreste , 
lui  apporte  un  siège;  l’autre,  nommée  Alcippc,  inel 
un  carreau  dessus  : 

....  TàiiTjTa  <p£fi  naXocxoti  if  loto. 

\,  125. 

Phylo,  l’autre,  apporte  devant  elle  uu  vase  d’ar- 
gent pour  tenir  la  laine,  en  grec  râXapov;  d’oii, 
selon  Plutarque,  les  Romains  ont  pris  le  nom  de 
talussiu , chanson  nuptiale,  comme  pour  avertir 
les  femmes  d’avoir  soin  du  ménage.  Ce  vase  lui 
avoit  été  donné  avec  beaucoup  d’autres  par  Alcan- 
drn,  dame  égyptienne,  et  il  étoit  bordé  d'or.  Phylo 
le  met  donc  aux  pieds  de  sa  maîtresse,  tout  rcm- 
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pli  de  laine,  et  dessas  étoit  étendue  sa  quenouille 
garnie  d’une  laine  violette.  Hélène  s’asseoit  sur 
son  siège,  où  il  y avoit  aussi  un  marchepied  : car 
Homère  décrit  toujours  tous  les  sièges  avec  un 
marchepied,  quand  c’étoient  des  sièges  honorables, 
comme  Junon  en  promet  un  au  Sommeil,  ayant 
besoin  de  lui  afin  qu’il  endorme  Jupiter.  Je  te 
donnerai,  dit-elle,  un  beau  siège  d’or  qui  sera  incor- 
ruptible, et  fait  des  mains  de  Vulcain  ; mais  comme 
si  ce  n’étoit  pas  assez,  elle  ajoute  : 

Vr.ô  5c  Opr,wv  itoulv 

T£i  xtv  ÎKt<T£ot»iç  Xteapoùî  n-oSat  lUdisviÇwv , 

afin  que  vous  y mettiez  vos  pieds  délicats  tout  à 
votre  aise.  En  cet  état,  Hélène  parle  à son  mari. 
On  voit  bien  qu'autrefois  les  dames  ne  faisoient  pas 
tant  de  façons  qu’elles  en  font  à présent.  Et  elles 
vivoient  assez  familièrement,  comme  Hélène  qui 
fait  apporter  avec  elle  tout  son  ouvrage,  devant 
des  jeunes  hommes  qu’elle  n’avoit  jamais  vus.  Néan- 
moins clic  dit  à son  mari  qu’elle  se  trompe  fort  si 
ce  n’est  Télémaque,  tant  il  lui  ressemble;  sans 
doute  que  c’est  à cause  qu’il  resscmbloit  à son  père. 
Et  si  Hélène  le  devine  devant  son  mari,  c’est  que 
les  femmes  font  plus  de  réflexion  et  examinent  les 
nouveaux  venus  avec  curiosité,  car  c’est  leur  cou- 
tume. Ménélas  avoue  qu’elle  a raison. 

Ktivov  xoiolSc  *éSe?  , toio15c  te  ^itpt , 

Oç0aXp.üv  Tt  PoTtal,  xKfdXî)  t’,  ipiccpSt  te  ^aVtoc. 

A.  150. 
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Virgile  dit  : Sic  oculos,  sic  ille  manus,  sic  ora 
ferebat.  Mais  Homère  est  plus  particulier,  et  ce 
tour  des  yeux  ôç0œ),(ac»>v  poÀat  est  tout  à fait  ex- 
pressif. Aussi,  dit  Ménélas,  cela  m’a  fait  souvenir 
et  parler  d’Ulysse , et  j'ai  remarqué  que  cela  l’a 
fait  pleurer.  Le  fils  de  Nestor  répond  pour  lui  , 
parce  qu’il  est  mieux  séant  qu’un  tiers  dise  qui  il 
est.  Il  est  vrai  que  c’est  lui , dit-il  ; mais  il  est  sage , 
et  ne  veut  pas  se  vanter  devant  vous,  que  nous 
écoutons  comme  un  dieu  : 

Ni|Ma<râTai  S’  ivi  0ujaû  , 
rCl$‘  D.Oùv  xà  Tpüiov , àtuoSoXtaç  àvaçaivuv 
’AvTa  siîtv.  A,  159. 

Et  Nestor  m’a  envoyé  pour  vous  demander  des 
nouvelles  de  son  père,  dont  l’absence  lui  est  insup- 
portable, et  le  fait  souffrir  beaucoup.  Ménélas  s’écrie 
aussitôt  : > 

i2  icoicot , | pàXa  çiXo-j  àvtpo?  utèç  1jj.ôv  Sü 
ôç  lïvtx’  itcAta;  l|A.ô'piartv  «W^ouç. 

a,  no. 

La  reconnoissance  de  Mcuélas  parolt  par  ces 
paroles.  J’avois  résolu,  dit-il,  de  l’aimer  plus  que 
personne,  et  de  l’emmener  hors  d’Ithaque,  lui  et 
sa  famille,  et  son  peuple,  et  lui  donner  une  de 
mes  villes , afin  que  nous  vécussions  ensemble  : 

O’j  Si  xcv  rjjitàç 

'A\\o  Sitxçivc  çiUovtt  tt  -ccpico|iivto  -et, 

Ilpiv  y’  ckt  Stj  (Javàtoto  piXav  vtçoç  â|<.ftxâXutjiiv. 

A,  179. 

vu.  4 
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Mais  quelque  dieu  uous  a envié  ce  bieu-là  , et 
l’a  privé  de  son  retour.  Ces  paroles  tendres  les  font 
pleurer  tous  quatre  : 

pdto.  To'wtt  Si  itàoiv  ùç’  ïjttpsv  ’>pat  yjoio. 
lUait  |«.iv  'Affiîn  ’E Xtvr,  Aiô<;  Ix^aula , 

KAaïe  St  TiiXtitaxoç  te  xat  ’At^tlSr.i;  MtviXaoç, 

Où  S’  ipa  Niotopo;  uio?  àSaxpùto»  i7.1v  o<r«. 

A,  184. 

Car  il  se  souvenoit  de  son  frère  Autilochus , et 
il  dit  à Ménélas  : Croyez-moi,  changeons  de  dis- 
cours; car  je  n’aime  pas  de  pleurer  après  ou  du- 
rant le  souper, 

Où  yàf  ïyoy 

Tépuopt’  éSvp ojuvoî  jutaSopraos. 

A,  194. 

mais  demain  au  matin,  tant  que  vous  voudrez;  car 
je  n’empéche  point  qu’on  pleure  les  morts,  vu  que 
c'est  là  leur  récompense  : 

Toüto  vti  xai  "fipaî  olov  èïÇup&wl  jJpotown 
KtipaoOat  tt  xô|ti)v  fiaXitiv  t’  â~c  Sdxpv  itotptiuv. 

A,  198. 

Ménélas  loue  son  discours,  et  dit  ces  belles  pa- 
roles : * 

Ptia  S'  àpiYvutoî  fivo?  àvipoç  , «ÿtt  Kpoviwv 
*OX6ov  i-if.xXwffTr)  Yajiiovti  tt  Ytivojttvu  tt. 

A , 208. 

Tel  qu’est  Nestor,  à qui  Dieu  a fait  la  grâce  de 
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vieillir  longtemps  et  agréablement  dans  sa  maison  , 
et  d’avoir  des  enfants  également  sages  et  vaillants. 
Ainsi  ils  se  lavent  les  mains  et  soupent  ; et,  pour  leur 
faire  oublier  leur  affliction , Hélène  jette  dans  leur 
vin  une  drogue  d’une  herbe  qui  ôte  toute  la  dou- 
leur et  la  colère  : 

N^icevStî  x*  àfp\6't  te  , xaxùv  lxUr(Sov  éirâvxwv. 

à,  222. 

De  sorte  qu 'après  cela  un  homme  auroit  passé 
tout  le  jour  sans  pleurer,  quand  il  verroil  mourir 
ou  sa  mère,  et  qu’on  tueroit  cruellement  son  frère, 
on  même  ses  fils  à ses  yeux.  Quelques-uns  croient 
que  cette  herbe,  qui  a été  appelée  népenthes,  n’est 
autre  que  la  buglosse;  au  moins  Pline  dit  qu’elle 
a les  mêmes  qualités,  1,  XXV,  c.  lit , où  il  la  décrit  : 
Homerus  quidem  primus  doctrinarum  et  antiquitatis 
parevs , multus  alias  in  adiniratione  Circes,  gloriam 
herbarnm  Egypto  tribuit;  et  un  peu  après  : Nobilc 
illud  nepenthes  oblivionem  tristitiœ  veniamque  affe- 
rens , et  ab  Ilelena  utique  omnibus  mortalibus  pro- 
pinandum ; il  en  parle  encore  1.  XXI , c.  xxi. 
Homère  dit  donc  que  cette  herbe,  avec  plusieurs 
autres , avoit  été  donnée  à Hélène  par  Polydamuc  , 
princesse  égyptienne. 

T fi  it^turxa  çipti  ÇiiSwpo;  apo'jpa 

'l'àfjxaxa,  itoWà  }itv  taOli  jxt(xiYpitva,  r.oWà  fit  V-rpsà. 

4 , 230. 

Plutarque  applique  ce  passage  à la  lecture  des 
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poètes,  où  il  y a beaucoup  de  bonnes  choses  ù 
prendre,  et  beaucoup  de  mauvaises.  Homère  dit 
qu’en  Égypte  chacun  y est  fort  habile  médecin , 
car  ils  descendent  tous  de  Pæon.  Aussi  les  Égyptiens 
passoient  partout  pour  des  devins  et  des  enchan- 
teurs, comme  on  le  voit  dans  le  Calasiris  d’Hélio- 
dore;  cet  auteur  assure  qu’Homère  étoit  Égyptien, 
cl  le  prouve. 

Puis  elle  leur  parle , et  leur  dit  ces  mots , qui 
sont  fréquents  dans  Homère  : 

’AvSpôv  MTA-wv  naïStç  ( àxàf  filôç  aVXou  u> 

Ztù{  Ay oOôv  ts  xaxiv  ri  BiSoï.  AûvaTai  eticavra). 

A,  237. 

Pour  montrer  que  la  misère  et  le  bonheur  n'ôtent 
et  n’ajoutent  rien  à la  vertu  d’un  homme,  puisque 
ce  sont  des  choses  que  Dieu  donne  à qui  il  vent, 
Hélène  loue  Ulysse , et  surtout  lorsqu’il  se  lacéra 
lui-même,  et  que,  déguisé  en  gueux,  SÉXTfl,  il  entra 
dans  Troie,  où  il  fit  grand  ravage. 

Et  elle  dit  qu’elle  s’en  réjouissoit,  désirant  alors 
de  revenir  avec  son  premier  mari , et  déplorant  le 
jour  que  Vénus  l’avoit  emmenée  à Troie;  car  elle 
fait  l’honnête  femme , et  veut  dire  quelle  avoit  été 
enlevée  par  force.  Ménélas  dit  que  ce  fut  bien  autre 
chose  lorsqu’ils  ctoient  enfermés  dans  ce  grand 
cheval  de  bois  où  il  fermoit  la  bouche  à tous  ceux 
qui  vouloient  répondre  à Hélène , qui , par  je  ne 
sais  quel  instinct,  les  appeloit  tous,  en  contrefai- 
sant la  voix  de  leurs  femmes.  Télémaque  dit  alors  : 
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Et  le  pis,  c’est  que  tout  cela  ne  lui  a servi  de 
rien. 

‘A'kflOV,  OÙ  oï  Tt  tif’  •rçpXtOE  XuYpÙv  ÔXtOpOV. 

5 , 293. 

Après  ils  se  vont  tous  coucher.  Du  matin  Ménélas 
se  lève,  et  vient  demander  à Télémaque  le  sujet 
de  son  voyage.  Il  le  lui  conte  tout  au  long  comme 
à Nestor.  Ménélas,  indigné  de  l’impudence  de  tous 
ces  beaux  amoureux , dit  : 

Q itôitoi,  (*à)a  Stj  xpaTEpiçpovoç  àvSpoç  Iv  tùvîj 
'HOiXov  tùvTjfiîivat  âvàXxiSiî  oùtol  toyesç.  fc 

A,  334. 

Ainsi , dit-il , lorsqu’une  biche  vient  mettre  ses 
petits  dans  la  tanière  d'un  lion  tandis  qu’il  en  est 
dehors,  le  lion  revient  après,  qui  les  maltraite  et 
les  tue,  tant  la  mère  que  les  petits  : 

'Qç  S1 , iicôt’  Iv  ÏXapoç  xpatEpoïo  Xtovroç 

Ntëpoùî  xoi[Ati<jctia  vtfiYtviaç  YaXaOijvoù;  , 

K.W)|*oùç  IÇtptijat  xat  ifKia  «oiiitvta 
Boaxopivi)  ,5  5’  îwEVta  lt]v  tlEnjXuDtv  tùvtjv  , 

’A|tipOT£pOtOl  St  TOIOIV  «itxto  TÔTjAOV  l®r;XtV. 

A , 336. 

Rien  ne  sauroît  être  mieux  dit  que  cette  compa- 
raison , et  cela  vient  bien  à de  certaines  gens  qui 
veulent  débaucher  des  femmes  dont  les  maris  valent 
bien  plus  qu’eux. 

Alors,  pour  venir  à Ulysse,  il  raconte  tous  ses 
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voyages,  et  les  maux  qu’il  endura  pour  u avoir  pas 

sacrifié  aux  dieux  : 

Oi  S’  a’ui  poûXovTO  flcoi  («nvîjafiat 

A,  364. 

Il  dit  qu’il  étoit  dans  une  petite  île  à une  journée 
de  l’Égypte,  qft’on  appelle  le  Phare,  et  que  là  il 
alloit  mourir  de  faim,  lui  et  son  monde,  étant  ré- 
duit à pêcher  quelques  poissons  pour  vivre;  mais 
qu’Inothée,  nymphe  marine,  fille  de  Protée  , au 
moins,  dit-elle,  on  le  dit, 

^TSvSe  V àjj.£v  çotrlv  na-cip’  i!|Sl  tixtaflai. 

a , 388* 

Elle  lui  dit  quelle  aille  trouver  ce  Protée  qui 
vient  tous  les  jours  dormir  la  méridienne , là  au- 
près avec  tous  ses  veaux  marins.  Enfin  elle  lui 
donne  les  mêmes  avis  que  Cyrène  en  doune  à son 
fils  Aristée  , au  quatrième  livre  des  Gcorgigues ; 
car  Virgile  a traduit  cette  fable  mot  pour  mot; 
sinon  que  Virgile  fait  cacher  Protée  dans  un  coin; 
et  ici  Inothée  doune  trois  peaux  de  ces  gros  poissons 
à Ménélas,  afin  qu’il  se  cache  dessous  avec  deux 
de  ses  amis.  Car  Protée  comptoit  son  troupeau 
chaque  jour;  et  Ménélas  dit  qu’ils  n’eussent  pu 
durer,  à cause  de  la  puanteur  de  ces  peaux.  Mais 
Inothée  leur  bouche  les  narines  d’ambroisie, 

HS;j  rvïiousav , 5 St  x^Ttoî  oSn-ii'/. 

4,  447. 
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Protée  lui  demande  enfin  ce  qu’il  veut;  il  dit 
oiafia,  yepov,  scis,  Proteu.  Protée  donc  lui  dit  la 
cause  de  ses  malheurs,  et  dit  qu’il  faut  qu’il  re- 
tourne sacrifier  sur  le  bord  du  Nil , StïTre-reo;  Trora- 
[AOÏo,  qui  coule  de  Jupiter,  c’est-à-dire  du  ciel,  à 
cause  qu’on  iguoroit  sa  source.  Ménélas  lui  demande 
des  nouvelles  de  ses  ainis,  s’ils  sont  tous  revenus 
en  leur  pays.  Protée  dit  qu'il  lui  en  dira,  mais 
qu’il  ne  sera  pas  longtemps  sans  pleurer  : 

OùSt  al  çtjjjlI 

Atjv  ôx).a’Jtov  tatoflai,  iitrjv  tu  nàvca  itûOijau 

A,  494. 

En  effet,  il  dit  qu’il  y a deux  des  principaux 
chefs  qui  ont  péri  dans  leur  retour,  et  qu’il  y en 
a encore  un  qui  est  vivant  en  un  endroit  de  la  mer. 
Le  premier  est  Ajax,  dont  il  décrit  la  mort,  non 
pas  selon  Virgile,  qui  le  fait  tuer  par  Pallas;  mais 
il  dit  que  Neptune,  irrité  d’une  parole  impie  d’Ajax 
qui  s’étoit  vanté  d'échapper  de  la  mer  malgré  tous  les 
dieux,  le  jeta  de  son  trident  contre  un  rocher,  où 
il  périt.  Après  il  conte  Agamemnon  qui  revint  à 
son  pays , et  baisa  la  terre  natale  : 

Kal  xûvti  âitT4(*.Evoç  natftSa,  itoVXà  S’  aie’  txùtoû 

A ixp'ja  litei  âar.aai u;  Mt  yaïav. 

A,  623. 

Mai»  un  espion  d’Égistlie  le  vit,  et  le  courut 
dire  à son  maître,  qui,  lui  ayant  fait  un  festin,  le 
tua  comme  un  bœuf  à l’étable  : 
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”Q$  tiç  « xatixtavc  {ioüv  ittl  tpitvt). 

A , 638. 

Alors  Ménélas  ne  vouloit  plus  vivre,  d’affliction, 
et  se  rouloit  sur  le  sable  eu  pleurant: 

AÙtàp  luci  xXaîwv  -tt  xy\iv5dfitvdç  -t*  txoptoOrjv. 

A , 642. 

C’est  une  façon  de  parler  fort  ordinaire  à Homère  : 
après  que  je  fus  soûlé  de  pleurer.  Ainsi  Ménélas 
dit  au  commencement  de  ce  livre  : 

'AlXoti  jiiv  tt  fàtf  çptva  Ttpitojiat , iVXote  S’  avrti 
navopai.  AV|T;po;  Si  xdpoç  xp'jtpoio  fôoio. 

A , 103. 

C’est  une  espèce  de  plaisir  de  pleurer,  et  Ho- 
mère ne  dit  jamais  autrement,  sinon  il  pleura  à 
cœur  joie;  mais,  dit-il,  on  se  soûle  bientôt  de  ce 
plaisir-là.  Protée  raconte  la  vengeance  d’Oreste , 
et  enfin  il  lui  dit  qu’Ulysse  est  dans  l’ile  de  Ca- 
lypso, et  lui  dit  que  pour  lui  il  ne  mourra  point 
A Argos,  à cause  qu’il  est  mari  d'Hélène  et  gendre 
de  Jupiter  : 

A/.Xà  a'  ’llX'jffiov  iteîiov  xai  ctifa?a  ‘Jout1<; 

’ASAvotoi  ittjxJiouatv  , ( Ô9l  'PaîàpavG'Jî , 

T-fj  -ziç  ftjfoTii  JitOîT,  rA\ ti  àvOfdncotertv  • 

Ov  viotTÔî  , oûx’  àp  ^cifxùv  %o\'n  , oûtt  ité-t’  op.6po$ , 

’AXV  aUl  Çtçupoio  XtyuüvtiovTOî  à^toç 
’flxcavoç  àviijaiv , âva'ii^uv  àvtpdincu;  • ) 

Oûvix’  IjtH  'EXtvTjv , xai  03iy  Y»p.6pèî  Aidç  tout. 

A.  664. 
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Pindare  décrit  amplement  les  Champs-Elysiens, 
ode  II , et  dit  la  même  chose  qu’Homère  : ëv6a 
(xaxàpwv  vâ<Tov  wxeavtôeç  aupai  irepiirvéouatv.  Mais 
j’ai  remarqué  qu’Homère  n’en  bannit  pas  tout  à 
fait  l’hiver,  mais  il  dit  qu’il  n’y  en  a guère,  et  il  le 
dit  avec  raison , car  l’hiver  est  absolument  néces- 
saire pour  faire  celte  diversité  de  saisons  qui  est 
beaucoup  plus  agréable  qu’un  printemps  éternel, 
pourvu  que  le  froid  ou  le  chaud  ne  soit  pas  excessif. 

’û;  ùtcùiv  , ùicà  hovtov  iSùaato  xujialvovTa. 

A,  671. 

Hxc  Proteus,  et  se  jactu  dédit  xquor  in  altura  , 

Georg.,  lib.  IV. 

Ménélas  achève  son  récit , et  offre  des  présents 
à Télémaque  et  surtout  trois  chevaux;  mais  il  le 
remercie  de  scs  chevaux  , et  il  dit  qu’il  les  garde 
pour  son  plaisir  (Horace,  1.  II,  ep.  7)  : Car  vous 
régnez  dans  un  pays  où  il  y a abondance  de  souchet 
ou  jonc,  d’orge , de  blé  et  d’avoine  ; mais  à Ithaque 
il  n’y  a point  de  pré  ni  de  lieu  pour  exercer  les 
chevaux;  elle  n’est  bonne  qu’aux  chèvres,  et  avec 
tout  cela  elle  en  est  plus  agréable  : 

AVjl6ovoç , xeù  piàXXov  iittjçatoç  wtirofiiTOio. 

A , 607. 

Il  dit  cela  par  l’amour  qu’on  a pour  la  patrie. 
Aussi  Ménélas  en  rit,  et  lui  promet  d’autres  pré- 
sents, et  même  une  coupe,  qui  est  le  plus  beau 
meuble  de  son  logis.  Télémaque  dit  qu’au  reste  il 
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demeureroit  un  an  entier  avec  lui  sans  songer  à 
son  pays  ni  à ses  parents , tant  il  se  plaît  à l'en- 
tendre; mais  qu’il  n’ose  pas  taire  longtemps  atten- 
dre sa  compagnie,  qui  l’attend  à Pyle. 

Ménélas  lui  dit  : . 

Aïjxato;  ttç  à^a-Holo , çUov  Ttxo;. 

a,  612. 

Homère  laisse  Télémaque  chez  Ménélas  jusqu’au 
retour  d’Ulysse,  et  il  revient  au  logis  d’Ulysse,  et 
décrit  l’étonnement  qu’eurent  tous  ces  jeunes  gens 
quand  ils  surent  que  Télémaque  étoit  parti.  Homère 
fait  qu’ils  l’apprennent  fort  naturellement  d’un 
d’entre  eux,  qui  lui  avoit  apprêté  son  vaisseau  : 
c’est  Noémon,  fils  de  Phronius,  qui  demande  à 
Antinoüs  s'il  ne  sait  point  quand  il  reviendra;  et  il 
dit  qu’il  a vu  monter  avec  lui  un  guide  qui  étoit  ou 
un  dieu  ou  Mentor, 

Mivtopa  Tjt  6to»,  tü  S’  oùtû  itàvTa  itîixci. 

à , 655. 

Mais,  dit-il,  ce  qui  m’étonne,  c’est  que  j’ai  vu 
hier  Mentor  ici.  Ils  sont  tous  fort  surpris,  et  cela 
leur  fait  quitter  tous  leurs  jeux,  p.vr,<rojpe;  3!  âp.uôi; 
xâôtgav,  xal  mxüffav  àéôXtov,  surtout  Antinous  en- 
rage. et  Homère  dit  bien  cela  : 

jitvtof  St  (tt-ja  tvtç  àjt(f tjxtXa’.vat. 

nijtsXavt’,  Zaat  Si  oi  iwç\  ^ajtrrtôovTt  iîxmjv. 

A,  662. 

Il  fait  dessein  d’aller  au-devant  et  de  le  tuer,  et 
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ils  louent  tous  ce  dessein;  mais  un  héraut  qui 
étoit  avec  eux,  nommé  Médon,  le  découvre  à Pé- 
nélope. Elle  lui  demande  d’abord  qu’est-ce  que 
veulent  ces  jeunes  gens  : N'iront-ils  jamais  ailleurs, 
dit-elle,  et  n’ont-ils  point  de  honte  de  manger  tout 
ce  qu’il  y a ici?  N’avez- vous  pas  appris  de  vos  pères 
quel  a été  Ulysse,  et  avec  quelle  douceur  il  les  a 
gouvernés,  sans  jamais  maltraiter  personne,  ni  d’ac- 
tion, ni  de  parole  en  public?  Cependant  les  rois 
peuvent  aimer  et  haïr  qui  bon  leur  semble  : 

(■^t’  loti  $Lxt)  Bttuv  fiaaiX^uv  • ) 

'AXXov  *’  ly_0aifT0<n  fSpoxüv , SXk ov  xe  çAolij. 

Ce  n’est  pas  tout,  dit  Médon,  ils  veulent  tuer 
votre  fils  à son  retour  de  Pyle, 

Elle,  qui  ne  savoit  pas  seulement  qu’il  fût  parti, 
tombe  en  foiblesse,  et  s’afflige  pitoyablement,  sc 
jetant  par  terre  et  ne  voulant  pas  seoir  sur  des 
sièges,  oïxxp’  ôXoçupopivr).  Toutes  ses  femmes  pleu- 
roieut  aussi,  mais  tout  bas,  pivuptÇov,  pour  montrer 
que  ce  n’étoitpas  par  une  simple  complaisance.  Alors 
Pénélope  fait  des  plaintes  fort  touchantes  sur  le 
malheur  de  sa  maison,  qui  lui  a fait  perdre  son 
mari,  bien  plus  et  son  fils.  Elle  veut  envoyer  Laërte, 
afin  qu’il  voie  ce  qu’il  y a à faire;  mais  Euryclée 
lui  dit  qu’elle  n’afflige  pas  à ce  point  ce  bon  vieillard, 
p.r,8è  yépovTa  xàxou  xëxaxwpivov.  Et  elle  lui  raconte 
ce  qui  s’ost  passé  entre  Télémaque  et  elle  : cela  la 
console  ; et  se  lavant  les  mains,  et  prenant  une  rnhr 
pure,  xaOapà  ypof  £Ïp.otO’  £Xov«ra,  elle  fait  une  sup- 
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plication  à Pallas,  dont  elle  est  exaucée.  Cependant 
ces  jeunes  gens  font  bruit,  et  quelques-uns  croient 
que  Pénélope  s’apprête  à se  marier;  mais  ils  étoient 
bien  loin  de  leur  compte.  AntinoUs  leur  dit  qu'ils 
exécutent  leur  dessein  sans  bruit  et  sans  discours. 
<• 

Aat|x4ytot , jiûtovç  (*•**  impfiaXovs  aXiaott. 

Aussi  Sénèque  dit  : Ira  quœ  tegitur  nocet.  Ils 
préparent  donc  un  vaisseau.  Cependant  Pénélope 
ne  veut  point  manger,  et  songe  toujours  à son  fils, 
tel  qu’un  lion  songe  dans  une  foule  de  gens,  pour 
se  garder  d’être  enfermé.  Elle  s'endort,  et  Pallas 
lui  envoie  l’idole  d’Iphtimc,  son  amie,  pour  la  con- 
soler. Cotte  idole  lui  dit  de  ne  point  craindre,  et 
que  son  fils  reviendra,  où  (xèv  yàp  Tt  Oeotç  àXenrçp.£- 
véçêtmv.  Pénélope  lui  répond  à demi  endormie, 
et  rêvant  à demi  ; ce  qu’Homère  dit  fort  bien  : 
Dormant  agréablement  aux  portes  des  songes  : t ?)ôù 
p.dt).a  xvü><t<tou(t’  êv  èvetpet^ert  irvXfltri.  Comment, 
dit-elle , ne  m’affliger  point , n’ayant  plus  Ulysse , 
et  voyant  mon  fils  qui  s’en  est  allé , oùve  itôvwv  s Z 
et5w; , oùt’  àyop duov?  L’idole  lui  dit  qu’elle  se  ras- 
sure, et  qu’il  a pour  guide  Pallas;  mais  elle  ne  lui 
dit  pas  si  son  mari  vit  encore  ou  non,  xaxèv  S* 
àveptoXia  pàÇeiv.  Les  autres  vont  attendre  Télé- 
maque à Asteris,  petite  île  entre  Ithaque  et  Samos. 
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DESCRIPTION  DU  CIEL,  PAR  HOMÈRE. 

Plutarque  dit  à ce  sujet,  dans  la  vie  de  Péri- 
clès  : 

*•  Les  poëtes  mettent  nos  esprits  en  trouble  et 
en  confusion  par  leurs  folles  fictions,  lesquelles 
se  contredisent  à elles  - mêmes , attendu  qu’ils 
appellent  le  ciel,  oit  les  dieux  habitent,  séjour 
très-assuré,  et  qui  point  ne  tremble,  et  n’est  point 
agité  de  vents,  ni  offusqué  de  nuées,  ains  est  toujours 
doux  et  serein , et  en  tout  temps  également  éclairé 
d’une  lumière  pure  et  nette,  comme  étant  telle 
habitation  propre  et  convenable  à la  nature  souve- 
rainement heureuse  et  immortelle.  Et  puis  ils  les 
décrivent  eux-mêmes  pleins  de  dissensions  et  inimi- 
tiés, de  courroux  et  autres  passions,  qui  ne  con- 
viennent pas  seulement  à hommes  sages  et  de  bon 
entendement.  » 

Il  dit  cela  sur  le  nom  d’Olympien , qui  fut  donné 
à Périclès  à cause  de  son  éloquence , et  dit  qu’il  le 
méritoit  bien  mieux  pour  avoir  toujours  conservé 
scs  mains  pures  de  sang,  ce  qui  lui  fit  dire  en 
mourant  qu’aucun  Athénien  n’avoit  porté  le  deuil 
à son  occasion;  et  ce  sentiment  de  Plutarque  est 
parfaitement  beau. 
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LIVRE  V. 


10  avril. 

Homcrc  revient  à Ulysse,  et  laisse  là  sa  femme  et 
son  fils.  Les  dieux  s'assemblent,  et  Pallas  oblient  son 
retour.  H commence  par  la  description  du  matin  : 

’llwç  S’  ix  "ktï  £wv  r.ap’  iym'jO'j  T’.Owvoîo 
'fipvuO’, 

K,  1. 

l’allas  déplore  la  misère  d’Ulysse,  que  Calypso 
tient  captif.  Jupiter  envoie  aussitôt  Mercure  dire 
à celte  nymphe  qu’elle  le  renvoie.  Mercure  part 
avec  cet  équipage  qui  lui  est  ordinaire.  Voici 
comme  Homère  le  dépeint  : 

Avrix’  üitè  icoaeriv  tS^ffKXO  Kali  ittSlXa , 

’A(J.Çpima , jrpioita-  t«  jxiv  çipov  vj jxiv  tç’  ûfp,’lv> 

‘IlS’  in"  àiciîpov a yatav , âjxa  evoiijî  àvtjtoio. 

ETUto  Si  pàSSov , Ttj  v’  dvSpùv  ôji[*.BTa  OiX^ct , 
itv  lOO.ii,  tou;  S’  autt  xai  ûrvtîiovtaî  ivttptt. 

E,  46. 

Kt  voici  comme  Virgile  l’a  traduit  mot  à mot  au 
quatrième  livre  de  l'Enéide  : 

Primum  pedibus  talaria  nectit 
Aurea,  qux  sublimem  alis  , sive  æquora  supra  , 

Seu  terram  , rapido  pariter  cum  (lamine  portant. 

Tum  virgam  capit  : bac  animas  ille  cvocat  Orco 
Pallentes,  alias  sub  tristia  Tartara  inittit; 

Dat  somnos  adimitque , et  lumina  morte  résignât. 
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Virgile  a encore  traduit  la  suite,  et  raconte,  aux 
mêmes  termes  qu’Homère , de  la  ifei/ou  que  Mercure 
part  du  ciel;  ils  le  comparent  tous  deux  à un 
plongeon;  mais  Virgile  a ajoute  cette  belle  fiction 
du  mont  Atlas  où  il  le  fait  reposer  : 

Hic  primum  paribus  nitens  Cyllenius  alis 
Constitit  : hinc  toto  præceps  se  corpore  ad  undas 
Misit. 

11  arrive  dans  1 île  de  Calypso, 

^ntlfOySt 

'Hïtv  ■ H-iya  irnioî  ïxsto  , tS  tvi  vv(iç>r( 

NaUv  tO^oxajxo;. 

E,  57. 

Cette  île  s’appelle  autrement  Ogygie  ; au  moins 
Pline  dit  que  plusieurs  ont  cru  qu’Homère  l’appe- 
loit  ainsi.  Calypso  r/uam  Ogytjiam  appellassc 
Moments  existimatur.  Elle  est  devers  l’Italie,  près 
des  Locres,  qui  en  font  une  province.  Ce  qu’Homère 
appelle  ici  du  mot  de  caverne  u’en  êioit  pas  une  sans 
doute,  mais  c’étoit  quelque  grande  grotte  que  la 
nature  avoit  faite,  et  que  Calypso  avoit  oruce  pour 
en  faire  son  palais.  Ainsi  les  nymphes  de  la  mer 
logeoient  véritablement  dans  des  grottes,  mais  ces 
grottes  étoieut  riches  et  comme  enchantées , commue 
on  peut  voir  au  quatrième  livre  des  Géorgiques , où 
Virgile  eu  fait  la  description.  Celle  de  Calypso  étoit 
bien  agréable,  si  on  croit  Homère;  car  en  voici  la 
situation  : Il  y avoit,  dit-il,  tout  autour  une  belle 
forêt  pleine  d’arbres  verts,  d’aunes,  de  peupliers 
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et  de  cyprès  odoriférants;  et  là  nieboient  des 
oiseaux  à grandes  ailes , TavuuwtTepoi , ou  qui  voleul 
les  ailes  étendues;  il  nomme  des  hiboux , des  éper- 
viers  et  des  corneilles  à la  langue  large,  TavuYXtotrcrot 
te  xopwvat , et  quelques  oiseaux  marins , ce  qui 
montre  que  c’ctoit  un  désert  tout  à fait  retiré,  et 
qui  avoit  quelque  chose  d’affreux.  Ce  qui  est 
agréable  sans  doute , quand  cela  est  adouci  par 
quelques  autres  objets,  comme  de  la  vigne,  des 
fontaines  et  des  prairies  qu’Homère  y met  encore  : 

'HS'  aÙToü  TtTàvutrTO  ittpt  (mtou«  fXa çupolo 
’Hjjtpu;  ïjSàuoa,  TtOiJXu  Si  <rta<p\A-j«i. 

Kpïjvai  S’  itiff’Jptî  piov  ûSocti  Xeuxû  , 

rigolai  àXXiiXuv  TSTfa^ixlvat  ttXXuStç  aXVr). 

'Ajj.fi  Si  XtijuSve;  jxaXaxoi  tou , ■fjSi  crtVtvou , 
fchi'Xtov  • 

E,  69. 

SéXtvov  est  ce  qu’on  appelle  en  latin  apitim,  du 
persil;  c’est  une  herbe  de  jardin,  et  qui  n’est  pas 
champêtre;  ainsi  ces  prés-là  doivent  s’entendre 
aussi  pour  des  jardins.  Et  on  peut  dire  que  cette 
belle  île  étoit  en  partie  inculte  et  sauvage,  et  en 
partie  cultivée,  ce  qui  fait  un  beau  mélange. 
Aussi  il  ajoute  qu’un  dieu  même  l’auroit  admirée 
avec  plaisir  : 

'Evfci  x’  tiîttta  xoi  àSâvatôî  uep  it«X0ôv 

eirfoauo  iSwv , xod  tcpffltii  f ptalv  tjatv. 

C’est  ce  que  fit  Mercure,  et  après  l’avoir  admirée 
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tout  son  loisir,  èiteiÔTQ  7tàvxa  é<5  Ori^aaro  Oypoi , il 
entra  dans  la  grotte  de  Calypso,  et  elle  le  reconnut 
aussitôt;  car,  dit-il,  les  dieux  se  connoissent  bien 
les  uns  les  autres,  quand  ils  demcureroicnl  dans 
des  lieux  fort  éloignés.  On  peut  appliquer  cela  aux 
personnes  de  condition,  lesquelles  ont  d’ordinaire 
quelque  marque  avantageuse  qui  les  fait  recon- 
noître.  Il  ne  treuva  pas  TJlysse,  car  il  étoit  allé 
pleurer  tout  seul  sur  le  bord  de  la  mer.  Homère 
le  décrit  admirablement  : 

OiS’  if'  ’oSuawrja  î»Sov  l-rrqi.iv, 

AU'  ôf’  lu’  dxrrjç  xXaU  xa8i^ji.ivoî  • ïv8a  itàpo;  vtp , 
Aâxpvai  xai  a-rovafâa'.  xal  iXftin  6u|xov  iptyOuv, 
nivrov  lit’  dtfifttov  Stfxintxo , Sixpva  XiiSun. 

E,  82. 

On  ne  peut  pas  mieux  décrire  un  affligé.  Il  étoit 
assis,  dit-il,  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  il  nourris- 
soit  sa  donleur  de  larmes , de  gémissements  et  d’in- 
quictudcs,  versant  des  pleurs  dans  la  mer,  où  il 
avoit  les  yeux  toujours  attachés.  Il  semble  qu'on 
voit  un  homme  qui  cherche  la  solitude  pour  pleurer, 
et  qui  regarde  la  mer  à cause  de  la  passion  qu’il  a 
pour  son  retour.  Ainsi  Virgile  dit  des  Troyenncs, 
au  cinquième  livre  de  l'Enéide  : 

Cunctæque  profundum 
Pontum  adspectabant  flentes.  • 

Cependant  la  nymphe  Calypso  interroge  Mercure 
qui  l’avoit  trouvée  travaillant  à une  toile,  et 
vu.  5 
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chantant  avec  une  agréable  voix;  et  il  dit  la  mémo 
chose  de  Circé,  livre  X : 

Klpxijt  S’  IvSov  dxouov  <5i:i  xoùfi, 

'Iitxov  iTtot^ojAtviiî  (lEyav  , «(xÇpotov  1 oîa  (Itawv 
Aivta  Tt,  xai  yafUvta  xai  àylaà  Cf-fa  tiXovtou  • 

K,  221. 

faisatft,  dit-il,  une  grande  toile,  et  incorruptible, 
telle  que  sont  les  ouvrages  des  déesses,  qui  ne  font 
rien  que  de  délicat,  d'agrcable  et  d’éclatant.  Il  dit 
encore  que  de  cette  grotte  sorloit  une  odeur  de 
cèdre  et  de  quelque  autre  bois  odoriférant  qui 
brûloient  dedans.  Virgile  a compris  tout  cela  en 
ce  s trois  vers,  parlant  de  Circé  : 

Assiduo  resonat  cantu  , tectisque  superbis 
Urit  odoratum  nocturna  in  luraina  cedruni 
Arguto  tenues  percurrens  pectine  telas. 

Mais  Homère  ne  dit  pas  que  ce  fût  pour  éclairer; 
car  il  dit  que  ce  bois  brûloit  au  foyer  : Tïûp  p,èv  âtr’ 
è'TX'Upôzpiv  péya  xaîexo,  T^).oOt  Ô’  ôop.^,  etc.  11 
semble  qu’Homère  a voulu  dire  que  celte  île  n'étoit 
habitée  que  de  Calypso,  car  il  ne  parle  point  des 
habitants.  Elle  demande  donc  à Mercure  ce  qu'il 
veut;  car,  dit-elle,  vous  ne  veniez  pas  souvent 
ici.  Elle  le  fait  manger,  et  puis  après  elle  lui  répond 
ainsi  : 

Elcuvàf  [*'  iXOivta , fkâ,  0 sôv; 

E,  98. 

Vous  m’interrogez,  dit-il,  moi  qui  suis  dieu  et 
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vous  déesse;  c’est-à-dire,  vous  savez  bien  ce  que 
j’ai  dans  l’esprit.  Car,  comme  il  a dit  devant  que 
les  dieux  se  connoissenl  bien  les  uns  les  autres, 

Où  fâf  *’  Y1  ®tot  itÎAOviai, 

E,  80. 

il  veut  dire  ici  qu’ils  lisent  chacun  dans  leurs  pen- 
sées, c’est-à-dire  vous  m’interrogez,  moi  qui  lis 
dans  votre  ame,  et  vous  qui  lisez  dans  la  mienne, 
et  qui  savez  aussi  bien  que  moi  tout  ce  qui  se  passe 
entre  les  dieux.  Mais  je  vous  le  dirai  pourtant, 
puisque  Jupiter  m’a  donné  cette  commission  bien 
malgré  moi  ; car  qui  se  plairoit  à passer  un  si  grand 
espace  de  mer  où  il  n’y  a point  d hommes  qui 
fassent  des  sacrifices?  On  diroit  que  les  temples 
fussent  autant  d’hôtelleries  pour  les  dieux,  et  que 
pour  cette  raison  c'est  autant  que  si  Mercure  disoil 
qu’il  n’a  bu  ni  mangé  depuis  qu’il  est  parti  du  ciel. 
Mais,  dit-il,  il  ne  faut  pas  qu'aucun  des  dieux  ait 
la  pensée  de  désobéir  à Jupiter.  On  voit  en  plusieurs 
endroits  de  l’Iliade  combien  Jupiter  étoit  absolu, 
et  comme  Junon  et  son  frère  l’appréhcndoient.  Et 
ainsi  on  peut  dire  que  l’empire  des  dieux  étoit  mo- 
narchique. 

Il  lui  dit  donc  que  Jupiter  veut  qu’elle  renvoie 
Ulysse.  Cette  parole  la  fait  tressaillir,  (StyrjOrev,  ce 
qui  marque  qu’elle  aimoit  beaucoup  Ulysse. 

En  effet,  elle  répond  que  les  dieux  sont  inhumains 
et  jaloux  plus  que  personne,  puisqu’ils  ne  veulent 
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jamais  souffrir  que  les- déesses  aiment  des  hommes. 

Sgivliot  iuzi  , Oto't , î;o/_ov  oXXtov , 

Oîte  fteœiç  àyàaaOi , TSttp’  àvifitnv  wvàÇeoflai 
’A|*çaSi>)v , t[v  -ttç  u «tiov  itotiiaiT’  àxoittjv. 

£,  119. 

Ainsi,  dit-elle,  quand  l’Aurore  prit  Orion  pour 
mari,  vous  lui  portâtes  envie,  jusqu’à  ce  que  la 
chaste  Diane  l’eut  tué  de  ses  flèches.  Ainsi,  quand 
Cérès  aux  beaux  cheveux  coucha  avec.  Jason  pour 
satisfaire  son  amour, 

’h  (fop.û  tUa'Ta. , (ii.'jtj  çtXôtr]TV  xal  tùvtj , 

E,  126. 

Jupiter  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  être  averti,  et 
le  tua  d’un  coup  de  foudre.  Vous  êtes  fâchés  tout 
de  même  que  j’aie  auprès  de  moi  un  homme  que 
j’ai  sauvé  de  la  mort,  lorsque  Jupiter  brûla  son 
vaisseau,  oit  tous  scs  compagnons  périrent;  car  je 
l’ai  recueilli  ici,  et  l’ai  nourri  avec  grand  soin,  et 
l’ai  aimé  : 

Tov  |ùv  lyù  eiXtov  ti  xal  ïtpupov,  Tjît  ïiçauxov 
0ij<mv  àOâvaTov  xal  d-rfpaov  ^{iata  i:âvTa. 

E,  136.  • 

Mais  puisqu’il  n’est  pas  permis  aux  dieux  mêmes 
de  désobéir  à Jupiter,  eh  bien,  qu’il  s’en  aille;  car 
pour  le  renvoyer  je  n’ai  point  de  vaisseau,  mais  je 
l'assisterai  de  mes  conseils.  Mercure  dit  qu’elle  fait 
bien,  et  s’envole  aussitôt.  Elle  va  chercher  Ulysse, 
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qu’elle  trouve  en  cet  état  où  il  étoit,  et  qu’Homère 
décrit  encore  plus  exactement: 

Tèv  S'  if'  ix’  àx-efjç  tupi  xaftrljuvov  • oùSt  icot’  ôoae 
Aaxpûoçlv  ■ctpoovco  - xamffiTO  Si  f’k’jxiif  aiùv 
Noijtov  oS'jp'jjitvu , tr.ti  oùxtTi  ftvS avt  vùjiçij. 

’AW  r^o1.  vùxxaç  jûv  laûtdxtv  xat  avà^xr] 

’Ev  aidaai  •fka.c’jfaiiv.  rap’  oùx  iOtXtuv  lOtXoùaig  • 

*H|x«Ta  5*  Iv  xttpijin  xat  ■Jjîivtarin  xaOtÇtov , 

E,  162. 

et  le  reste  de  ce  qu’il  a dit  auparavant. 

Ses  yeux,  dit-il , n’étoient  jamais  secs,  et  les  plus 
beaux  de  ses  jours  se  consumoient  à soupirer  pour 
son  retour  : car  la  nymphe  ne  lui  pouvoit  plaire, 
ou , comme  je  crois , la  nymphe  n’agréoit  pas  son 
retour.  Mais  il  passoit  les  nuits  avec  elle , qui  le 
vouloit,  quoiqu’il  ne  le  voulût  pas,  et  il  alloil 
pleurer  tout  le  jour  sur  des  rivages  cl  sur  des 
rochers.  Calypso  lui  dit  qu’il  ne  pleure  plus,  et 
qu’il  se  fasse  un  petit  vaisseau  de  branches  d’arbres, 
et  qu’elle  le  pourvoira  de  tout  ce  qti’il  lui  faut. 
Ulysse  tremble  de  peur,  (StyiQcrev;  car  il  croit  qu’elle 
lui  prépare  quelque  autre  mauvais  tour,  et  il  veut 
qu’elle  lui  jure  le  contraire.  Calypso  sourit  : 

Xetpl  vé  |*iv  xatiptSiv , ïiioç  V Uat’,  ïx  t’  <5vô)JiaÇ»v  • 

7JH  Si)  àXupoç  Y iffol , xat  oùx  âitaç&Md  ttS&f  • 

E,  182. 

Vous  êtes  un  rusé,  dit-elle,  et  il  n’est  pas  aisé  de 
vous  tromper.  Après  elle  le  rassure,  et  jure  même 
par  le  Styx,  qui  est,  dit-elle,  le  plus 'grand  et  le 
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plus  terrible  jurement  des  dieux,  qu’elle  ne  songe 
point  à lui  faire  mal,  mais  qu’elle  ne  lui  veut  que 
ce  qu  elle  se  voudroit  à elle-même,  si  elle  étoitdans 
une  pareille  extrémité  : 

Kai  vôoç  ia-rtv  Ivata'tuot , oùSi  jaoi  aùtfi 

tvi  'Trr)6t<m  aiJ-rjçtoç , àXV  l\eij|«i>v. 

E,  192. 

Après  elle  le  ramène  à sa  grotte,  et  le  fait  asseoir 
sur  le  même  siège  d’où  Mercure  venoit  de  se  lever. 
Elle  le  fait  servir  à table  de  viandes  telles  qu’en 
mangent  les  hommes  : 

....  vîhaoij  S’  IxWti  «apà  it5<rav  , 

'Eofluv  xat  ittveiv , ola  jlpo-col  âvSpt?  tSouKv. 

E,  197. 

Elle  s’assit  vis-à-vis  de  lui,  et  ses  servantes  lui 
servent  l’ambroisie  et  le  nectar.  Cela  montre  que 
l’ambroisie  n’étoit  pas  une  viande  dont  les  hommes 
pussent  manger,  parce  qu’ils  n’étoient  pas  immor- 
tels, et  que  la  nature  des  dieux  étoit  tout  à fait 
différente  de  celle  des  hommes.  C’est  ce  qu’on  voit 
plus  clairement  dans  ce  bel  endroit  de  la  blessure 
de  Vénus,  au  cinquième  livre  de  Y Iliade.  Car 
Homère  dit  qu’il  n’en  coula  pas  du  sang,  mais  une 
certaine  liqueur  pareille  au  nectar,  les  dieux  ne  se 
nourrissant  pas  d’une  nourriture  commune  aux 
hommes.  Calypso  lui  dit  alors  : Ulysse,  vous 
voulez  donc  vous  en  aller?  Faites  ce  que  vous 
voudrez,  mais  assurez-vous  que  vous  aurez  bien 
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à souffrir  devant  que  d’arriver  chez  vous;  au  lieu 
que  vous  seriez  ici  à voire  aise , et  vous  seriez 
immortel.  Quoique  vous  ayez  tant  d’envie  de  revoir 
votre  femme  après  qui  vous  soupirez  tous  les  jours, 
toutefois  je  ne  crois  point  lui  céder  en  rien,  soit 
pour  le  corps,  soit  pour  l’esprit;  car  une  femme 
mortelle  ne  disputerait  pas  de  la  beauté  et  de  la 
taille  du  corps  avec  des  déesses.  Je  sais  tout  cela, 
répondit  Ulysse,  et  que  la  sage  Pénélope  vous  est 
beaucoup  inférieure  en  beauté  et  en  majesté  ou  en 
riche  taille  : 

El5oç  àxtSvOttpYj , T’  ,|(javTO  iSlaSat  • 

’H  jjùv  Y<xp  fSpoti;  tort , crû  S’  àôivatoî  xat  â-pnpwî. 

E,  218. 

Avec  tout  cela,  je  souhaite  passionnément  de  voir  le 
jour  de  mon  retour;  et  s’il  faut  que  je  souffre,  je 
souffrirai,  ayaut  l’ame  assez  patiente;  car  j’ai  déjà 
beaucoup  souffert,  et  je  veux  bien  encore  souffrir 
cela  : 

TiiirrojAai , tv  uxiiOtairiv  TaXaittvMa  8'j(i(5v  • 

’ il  Sri  ftp  1-iaXa  iziXK’  titaôov  , xat  itôXV  tjiipjira 
Ku^iaat  xat  it(Ai;xu*  (xtrà  xat  xôSc  -total  YtvtcOoi. 

E , 223. 

On  voit  là  un  beau  caractère  d’un  esprit  fort  et 
résolu  qui  ne  craint  point  les  traverses.  Le  soleil 
se  couche , et  alors  se  retirant  tous  deux  au  fond 
de  la  grotte , 

TtprtaOriv  çtXiTTjTi , iraç’  àXVÿtaiat  puvovtrç. 

E , 228. 
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Dès  le  matin  Ulysse  s’habille,  et  Calypso  lai  met 
elle-même  de  fort  beaux  habits  ; puis  elle  lui  donne 
une  hache  à manche  d’olivier,  une  scie,  et  le  mène 
en  un  endroit  de  l’île  où  il  y avoit  force  arbres  secs  , 
qu’il  coupe  pour  en  faire  son  vaisseau.  Calypso  lui 
donne  encore  un  vilebrequin  et  des  clous,  tant 
Homère  est  exact  à décrire  les  moindres  parti- 
cularités; ce  qui  a bonne  grâce  dans  le  grec,  au 
lieu  que  le  latin  est  beaucoup  plus  réservé,  et  ne 
s'amuse  pas  à de  si  petites  choses.  La  langue  sans 
doute  est  plus  stérile,  et  n’a  pas  des  mots  qui 
expriment  si  heureusement  les  choses  que  la  langue 
grecque.  Car  ou  diroit  qu’il  n’y  a rien  de  bas  dans 
le  grec,  et  les  plus  viles  choses  y sont  noblement 
exprimées.  Il  en  va  de  même  de  notre  laugue  que 
de  la  latine;  elle  fuit  extrêmement  de  s’abaisser 
aux  particularités,  parce  que  les  oreilles  sont 
délicates  et  ne  peuvent  souffrir  qu’on  nomme  des 
choses  basses  dans  un  discours  sérieux,  comme  uae 
cognée,  une  scie,  un  vilebrequin.  L’italien  au  con- 
traire ressemble  au  grec,  et  exprime  tout,  comme 
ou  peut  voir  dans  l'Arioste,  qui  est  en  son  genre 
un  caractère  tel  que  celui  d’Homère. 

Enfin  Ulysse  bâtit  adroitement  son  vaisseau;  et 
l’on  apprend  de  là  qu’il  n’est  point  messéant  à un 
grand  homme  défaire  les  plus  petites  choses , parce 
que  la  nécessité  les  rend  souvent  très-importantes, 
comme  en  cette  occasion,  où  vraisemblablement 
Ulysse  n’auroit  pu  sortir  de  cette  île  déserte,  s’il 
n’eût  su  lui-même  se  faire  un  vaisseau  aussi  bien 
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que  le  plus  habile  charpentier  du  monde,  comme 
dit  Homère.  II  travailla  durant  trois  jours,  et  au 
quatrième  tout  fut  fait,  et  le  monta  en  mer  avec 
des  leviers , p.ox)>oïcrtv.  Tout  le  bâtiment  de  ce 
vaisseau  est  décrit  par  le  menu.  Calypso  le  pour- 
voit de  vivres  et  lui  envoie  un  vent  favorable  ; et 
il  part  et  met  les  voiles  au  vent.  Il  s’assit  sur  la 
poupe,  et  gouverne  adroitement  le  timon,  sans 
souffrir  que  le  sommeil  lui  fermât  les  yeux , obser- 
vant les  Pléiades  et  le  Bootc  qui  se  couchent  tard , 
et  l’Ourse  qu’on  appelle  Chariot , qui  est  là  auprès, 
et  qui  regarde  l’Orion , et  qui  est  la  seule  qui  ne 
se  mouille  point  dans  les  eaux  de  l'Océan.  Il  na- 
vigua sept  jours  durant , et  au  huitième  il  aperçut 
la  terre  de  Phéaque,  qui  paroissoit  de  loin  sur  cette 
mer  obscure  sous  la  forme  d’un  bouclier.  Mais  par 
malheur,  comme  Junon  dans  Virgile,  Neptune  le 
voit  en  revenant  d’Ethiopie  parterre  sans  doute, 
car  il  le  vit  de  la  montagne  de  Solyme. 

Et  comme  il  éloit  fort  irrité  contre  lui  à cause 
qu’il  avoit  aveugle  Polyphème  son  fils,  il  se  fâcha 
fort , et  le  veut  persécuter  devant  qu’il  arrive  aux 
Phéaques , où  le  destin  vouloit  qu’il  se  sauvât. 
Aussitôt  il  amasse  les  nues  et  frappe  la  mer  avec  son 
trident,  excitant  toutes  les  tempêtes,  et  couvrant 
de  nuages  la  mer  et  la  terre  : 

ifùç tt  S’  oùpavC&tv  vüü  ■ 

ïùv  5’  Evféç  tt  Notoî  t’  tredt , Ztçupôî  Tt  Siwraijç  , 

Koù  Boytij;  aWpijvtviTr,? , fxtfa  xû^ia  x'/MvSuv. 

E , 295. 
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Pline  a remarqué  qu’Homère  n’admettoit  que 
ces  quatre  vents,  et  que  l'antiquité  n’en  eonnois- 
soit  point  davantage.  Il  dit  que  depuis  quelques- 
uns  en  ajoutèrent  huit;  mais  il  dit  que  la  meilleure 
opiuion  est  celle  qui  les  réduit  au  nombre  de  huit , 
dont  voici  les  noms.  Il  y en  a deux  dans  chacune 
des  quatre  parties  du  ciel.  Ab  oriente  œquinoc- 
tiali  Subsolanus,  ab  oriente  brumali  Vultumus  : 
.ilium  Apeliotem , hune  Eurum  Grœci  nommant. 
A meridie  Auster  seu  ISotus,  et  ab  occasu  brumali 
Africus.  Ab  occasu  œquinoctiali  Favonius  sive  Zé- 
phyr us,  ab  occasu  solstitiali  Corus.  A septentrionibus 
Septentrio , inter  que:  eum  et  exortum  solstitialem 
Aquilo,  Aparctias  dicti  et  Boreas.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Virgile  a suivi  Homère  en  cet  endroit,  liv.  I de 
ÏÉnéide  : 

Una  Eurusque  Notusque  ruunt,  creberque  procellis 

Africus , 

et  nomme  peu  après  le  Zéphyre , 

Eurum  ad  se  Zephyrumque  vocat. 

Il  l’a  aussi  copié  daus  la  suite  ; 

Kat  tôt’  ’oSuCTffTjOî  Xuto  Yovvata  xai  s:Aov 

’O^üiJaac  S’  opa  tir.t  «fôç  ov  jMy«XtWopa 

E,  298. 

Kxtemplo  Æneæ  solvuntur  frigore  membra  ; 

Ingemit. 
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Tptç  (jLftxàpt;  iavaoi  xa't  -rc?pâxt; , ti\  t6t’  ôXovto 

Tooiij  Iv  lùptiij , yâptv  ’AïptlS'joi  pipom;. 

E,  307. 

O terque  quaterque  beati 

Queis  ante  ora  patrum  Trojæ  sub  mœnibus  alris 

Contint  oppetere  ! 

Car  , dil-il , il  faut  que  je  meure  maintenant  d’une 
mort  sans  honneur  : 

Nüv  Si  (il  Xi'jvaXtu  Gavà-co  tîjiapxo  aküvai. 

E,  312. 

Il  dit  qu'un  vent  le  vint  pousser  avec  violence, 
tandis  qu’il  faisoit  ces  plaintes  : 

Talia  jactanti , etc. 

Mais  Ulysse  tombe  loin  de  sa  frégate,  et  revient 
à grande  peine  dessus  les  eaux. 

Mais  quoiqu'il  fût  noyé  d’eau,  il  n’oublia  pas  sa 
frégate , 

’AaV  oîtî’  <î>;  a^iScijs  IxiXifOiTO , Ttipoutvi;  rip  , 

E , 325. 

mais  il  remonta  dessus,  -té).o;  Gavàrou  àXeeivtov.  On 
fuit  toujours  tant  qu’on  peut  le  dernier  passage  de 
la  mort,  et  on  ne  se  rend  qu’à  l'extrémité. 

T^v  S'  l ififitt  p. iya  xüjia.  xaxi  pôov  tvfla  xai  'iv8a. 

E,  328. 

Il  décrit  l’agitatiou  de  ce  petit  vaisseau  , qu’il 
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compare  à de  petites  ronces  qu'un  vent  d’automne 
promène  par  les  campagnes,  et  qui  se  roulent  l’une 
avec  l'autre.  Ainsi,  dit-il,  les  vents  promenoient  ce 
vaisseau  : 

'A'Mott  (*£v  ti  Nô-coç  Bopttj  T.poêiXtaxi  çiptffôat , 

'AX^ort  S’  aZx'  Eùpoç  Ziçùpw  liïtusKt  &id>xctv. 

E,  382. 

On  peut  appliquer  cela  à une  ville  ou  à une  répu- 
blique agitée  de  plusieurs  partis,  comme  a fait  Ho- 
race dans  l’ode  qui  commence  , O navis , referait 
in  mare  te  novi  fluctus.  Mais  Ino  Leucothoé,  fille 
de  Cadmus,  xaXXitrçupoç,  aux  beaux  talons,  eut 
pitié  d’Ulysse , et  mit  la  tête  hors  de  l’eau , et  même 
se  vint  asseoir  dans  son  vaisseau.  Elle  lui  dit  de 
se  mettre  en  nage  jusqu’au  port  des  Phéaques , et 
lui  donne  un  ruban  de  sa  tête  pour  se  soutenir; 
elle  rentre  après  dans  la  mer.  Ulysse  prend  cela 
pour  une  tentation  de  quelque  dieu  ennemi , et  se 
résout  de  demeurer  dans  son  vaisseau  tant  qu’il 
pourra.  Mais  Neptune  pousse  contre  un  flot  violent, 
horrible;  et  comme  un  grand  vent  dissipe  un  mon- 
ceau de  paille  qu’il  fait  voler  çà  et  là , ainsi  tous 
les  ais  du  vaisseau  se  dissipent.  Alors  Ulysse  se 
dépouille,  et  étendant  sous  sa  poitrine  ce  ruban,  il 
se  met  à la  nage,  ^stpe  itéxaaaat.  Neptune  le  voyant 
en  cet  état  se  croit  assez  vengé,  et  chasse  scs  che- 
vaux vers  Ægues,  où  il  avoit  un  temple.  Mais 
Pallas,  qui  craignoit  la  prépuce  de  son  oncle,  vient 
alors  au  secours  d’Ulysse,  bouche  le  chemin  des 
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autres  vents  et  les  fait  demeurer  cois,  et  permet 
au  seul  Boréas  de  souffler  et  de  fendre  les  flots,, 
afin  qu’  Ulysse  les  puisse  traverser.  Il  est  deux  jours 
entiers  à nager  et  à voir  toujours  la  mort  devant 
les  yeux  : 

woYXi  Si  oc  xça^ii)  icfoTiôffOtT’  ôXcôpov. 

E,  390. 

Au  troisième  livre  il  aperçoit  la  terre  à grande 
peine,  et  en  s’élevant  de  dessus  les  flots. 

Uç  S"  St«v  d< nrânoç  ploxof  tcaiScon  ifotvr;'»| 

IlaTpôî , 6;  iv  vouât,)  xtctac  xpaxip’  aX^toc  icoktxwv  , 

Aiipov  Tijxô(xtyo( , OTuyCfàî  Si  ol  \y$a.i  Saljxuv  ,, 

’Aar.iaiov  S'  âpa  -tév  -je  Ococ  xoxôtutoç  cXuaav  • 

*Ûç  ’OJutri)’  àoxamov  iciuaxo  fala  xai  ûXrr 

E, 396. 

Cette  comparaison  est  tout  à fait  belle  et  bien 
naturelle,  car  il  n’est  rien  de  plus  doux  que  de 
voir  revenir  un  père  d’une  longue  maladie , où  sa 
vie  étoit  désespérée , tout  de  même  que  de  voir  le 
port  après  la  tempête.  Aussi  il  se  hâte  tant  qu'il 
peut  de  nager;  mais  quand  il  est  un  peu  avancé,  il 
entend  un  bruit  impétueux  et  voit  que  c'est  l'eau 
qui  bat  contre  des  rochers  escarpés,  au  lieu  du 
port  qu’il  pensoit  trouver.  Alors  il  perd  courage 
et  sc  plaint  misérablement,  reconnoissant  bien  que 
Neptune  est  irrité  contre  lui  ; et  une  vague  l alloit 
pousser  contre  ce  rocher,  où  il  eût  été  brisé  sans 
doute,  si  Dallas  ne  lui  eût  mis  dans  l'esprit  de  se 
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prendre  des  mains  à ce  rocher,  et  de  s'y  tenir 
jusqu’à  ce  que  la  vague  se  fût  brisée,  ce  qu’il  fait , 
et  Homère  le  dit  admirablement  : 

Si  X*P°rtv  iisOT«v|*tvoç  Xdfft  itixç>r,ç , 

T^î  txCT0  «vtvdxtiv , tïu?  (itya  xûjva  itafî,X8t. 

E,  429. 

On  diroit  qu’on  le  voit  attaché  avec  les  ongles 
à ce  rocher;  mais  le  reflux  de  la  vague  l’arrache 
de  là  et  l’emporte  bien  loin  dans  la  mer.  Toulc 
la  peau  de  scs  mains  s’en  va  en  lambeaux,  comme 
quand  une  poulpe  est  retirée  de  sa  coquille;  une 
infinité  de  petites  pierres  s’attachent  à ses  bras. 
C’est  un  poisson  dont  la  peau  est  tendre  et  qui  a 
plusieurs  pieds  : polypus.  Et  alors  le  pauvre  Ulysse 
étoit  perdu,  si  Pallas  ne  lui  eût  inspiré  de  sortir 
de  l’eau  où  il  étoit  plongé  et  de  suivre  la  vague 
qui  se  fendoit  du  côté  du  rivage.  Et  il  arrive  à 
l’embouchure  d’un  fleuve  qui  se  déchargeoit  dans 
la  mer,  et  où  on  ne  pouvoit  prendre  terre.  Ulysse 
lui  fait  cette  prière  : 

KÎ.O81 , âvaÇ  , oxiç  totri  • itoWXXiïxov  Si  a’  udtvtu  , 
in  itivroto  IlotmSduvot  Ivtnàç. 

AiSoioç  |iiy  t’  taxi  xtù  àüavâxotin  fiiotatv , 

’AvSjüv  Soxt(  ucrjxai  dXiîiptvoç ,... 

• . E , 446. 

C’est  ce  que  Sénèque  a traduit  dans  les  vers  qu  il 
fit  durant  son  exil,  en  ces  mots  : res  est  sacra  miser. 
Et  ce  sentiment  est  d’autant  plus  beau  qu’il  est 
imprimé  dans  les  cœurs  par  la  nature  même.  Ainsi, 
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dit  Ulysse,  je  viens  à vos  eaux  et  à vos  genoux;  à 
vos  eaux,  «rov  ts  pôov,  comme  à un  fleuve,  aoc  ts 
youvaT’ , comme  à uu  dieu.  Et  ainsi  on  peut  traiter 
les  fleuves  d’une  et  d’autre  façon  : 

i\la tçt , ôvaÇ , ixttr^  St  toi  etvat. 

E,  451. 

On  révéroit  les  suppliants  et  on  ne  permettoit 
pas  qu’on  les  touchât.  Cela  se  voit  partout  dans 
l’histoire,  soit  aux  asiles,  soit  aux  temples,  soit  aux 
palais,  soit  aux  statues  des  princes.  Aussi,  dit  Ho- 
mère, ce  fleuve  arrêta  son  cours  et  retint  scs  flots, 
rendaut  tout  paisible  afin  qu’il  se  poussât  à bord , 
ce  qu’il  fait.  Et  alors  il  plie  les  deux  genoux  et  laisse 
aller  ses  mains  robustes  : 

iXl  vàç  StSjJOJTO  O'.AOV  XTJO  , 

Si  %çôa  nivTa  • 

E,  455. 

Et  l’eau  de  la  mer,  (jâXaaaa  7toX),^,  lui  couloit  par 
le  nez  et  par  la  bouche  : 

o S’  âp’  inveuOTO?  xa't  ivanSo? 

Kiït"  é’Xi-pirttT.twv  • xapiaxoî  Si  pitv  alvô;  Ixovtv. 

A la  fin,  il  revient  à lui  et  jette  le  ruban  d'ino 
dans  le  fleuve  comme  elle  lui  avoit  commandé;  le 
fleuve  emporte  ce  ruban  dans  la  mer,  et  la  nymphe, 
le  vient  reprendre.  La  fiction  de  ce  ruban  est  tout 
à fait  belle  : car  il  est  vraisemblable  que  ce  ruban 
ou  ce  linge,  qui  couvroit  la  téle  d’une  déesse  ma- 
rine, pouvoit  soutenir  un  homme  sur  l’eau,  et  cela 
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donne  à Homère  ie  moyen  de  faire  paroître  Ulysse 
dans  toutes  ces  extrémités  où  on  croit  toujours  qu’ii 
va  périr;  ce  qui  suspend  l’esprit  et  fait  un  fort  bel 
effet.  Aussi  rien  ne  peut  être  mieux  décrit  qu’Ulysse 
flottant  entre  la  vie  et  la  mort,  trois  jours  durant , 
comme  il  fait.  11  ne  sait  ici  s’il  doit  passer  la  nuit 
dans  le  fleuve,  dont  il  craint  la  fraîcheur  trop 
grande , ou  dans  un  bois  tout  proche , où  il  a peur 
des  bêtes  farouches,  qui  pourroient  le  surprendre  en 
dormant.  Néanmoins  il  choisit  le  dernier  et  va  dans 
ce  bois,  et  trouve  deux  arbres,  l’un  d’olivier  sau- 
vage, et  l’autre  d’olivier,  tous  deux  nés  d’un  même 
endroit,  et  si  étroitement  serrés  qu’ils  ne  pouvoient 
être  pénétrés  ni  par  le  souffle  des  vents  , ni  par  le 
soleil,  ni  par  la  pluie  : 

Tovç  (xiv  ttp’  ovt*  dvt<«,WY  5i«ei  jaivo;  üypèv  dUviuv , 

Oùii  itot’  ^|ÊXioî  çoWtuv  àxtïffiv  tÇ«X\tv, 

O vit'  5|aSç>oç  ntpâauxc  S iajj.it  cplç  • îiç  âpa  iwxvol 

'A\\\Kou3iv  lf\rt  iraaoiÇœîi;  • 

E,  478. 

Là  il  dresse  un  lit  de  feuilles  en  grande  abon- 
dance, et  assez  même  pour  couvrir  trois  hommes 
dans  le  plus  grand  froid  de  l’hiver.  Il  se  couche 
dessus  et  se  couvre  avec  quantité  de  ces  feuilles, 
comme  un  tison  caché  sous  la  cendre  en  quelque 
maison  écartée  : 

'üç  5’  on  tiî  SaXov  fficoîiji  (uXaivi) , 

’Afoo}  lit’  lay_anijç , w jjltj  r.àpa  ptooviî  aXkoi , 

SitisiAtt  itjooî  onjiÇwv 

E,  489. 
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Dallas  l'endort  : 


ïva  (JUv  itaiom  ra^iuta 

i-jcrltovto;  xauà-roto  , oVXa  (Uiçap*  àfio’.xaUeiaî . 


LIVRE  VI. 


Tandis  qu’il  dort,  Minerve  s’en  va  à la  ville 
des  Phéaques.  C’est  une  île  autrement  dite  Corfou, 
Corcyra , sur  la  mer  Ionie , entre  l’Épire  et  la  Ca- 
labre. Elle  s’appeloit  encore  Schérie  ; mais  les 
Phéaques,  qui  logeoient  auparavant  près  des  Cy- 
dopes  , dont  ils  étoient  tourmentés,  vinrent,  sous  la 
conduite  de  Nausithoiis,  habiter  cette  île.  Nausithoüs 
s’appeloit  autrement  Phéax  et  étoit  fils  d’une  nymphe 
nommée  Pbéacie,  fille  d’Asope,  que  Neptune  engros- 
sit.  Il  avoit  bâti  une  ville,  dit  Homère,  dressé  des 
temples  aux  dieux  et  divisé  les  terres  à chacun. 
Après  quoi  il  mourut;  et  son  fils  Alcinoiis  régnoit 
présentement.  Homère  dit  que  ce  peuple  étoit  loin 
des  peuples  ingénieux , éxàç  àvÔpwv  àX^crrâtov. 
Cependant  il  les  représente  pour  les  plus  ingénieux 
hommes  du  monde.  Ils  ne  recevoient  point  les  étran- 
gers chez  eux  que  pour  les  renvoyer  en  leur  pays 
quand  l’orage  les  avoit  jetés  contre  leurs  côtes  ; ce 
qu’ils  faisoient  charitablement , comme  ils  firent  à 
Ulysse;  mais  ils  n’étoient  adroits  que  de  la  main 
et  pour  les  exercices  du  corps  : car  c’étoit  un  pro- 
verbe parmi  les  Grecs  et  dans  Platon  Alcinoï  apo- 
vu.  6 
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logus , pour  des  contes  à perte  de  vue,  à cause  de 
ceux  qu’Ulysse  leur  fait,  se  jouant  d’eux  comme 
d'hommes  grossiers.  Néanmoins  il  y a trois  ou 
quatre  personnages  qui  n étoient  pas  bêtes  de  la 
manière  qu’ils  sont  ici  dépeints;  tels  qu  Alcinoüs  , 
sa  femme  Arété,  sa  fille  Nausicaa,  un  musicien  et 
quelques  vieillards.  Minerve  va  donc  chez  Alcinoüs 
lorsque  tout  le  monde  étoit  couché,  et  vient  dans 
la  chambre  de  Nausicaa, 

Bfj  S’  î|«v  iç  OAXapov  iccXuSaiSaXov  , u îvi  xoûpi) 

Koi|A«t’,  àOavàxijOi  <puY,v  xat  t\Soç  ô|tot»]  ,... 

Z,  15. 

El  auprès  d'elle  deux  servantes  belles  comme  les 
Grâces  : 

nà?  St  Si»’  à[t*iro'Xoi , Xaçîxuv  dito  xoXXoç  tjroüaat ,... 

car  les  Grâces  étoient  les  servantes  de  Vénus.  Elles 
étoient  donc  couchées  contre  la  porte  , qui  étoit  bien 
fermée  ; mais  Minerve  entra  dedans  comme  le  souffle 
du  vent,  et  parut  à Nausicaa  sous  la  figure  d'une 
de  scs  compagnes.  Elle  lui  dit  qu  elle  est  bien  né- 
gligente de  laisser  là  ses  beaux  habits  sans  les  laver  ; 
cependant  on  vous  mariera  bientôt,  et  alors  il  faut 
que  vous  soyez  bien  vêtue,  car  cela  est  honorable 
et  cela  réjouit  le  père  et  la  mere  : 

’Ex  yâf  TOI  TO'JTUV  çŒxtç  eivOf liucouç  ôvaSa'.vti 
' yatpo’jatv  Si  icaxr.y  xoi  noxvta  itYjxrjf. 

Z,  30. 
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Allez  donc  demain  les  laver  et  demandez  un  cha- 
riot à votre  père,  car  les  bains  sont  éloignés.  Elle 
disoit  cela  pour  faire  en  sorte  qu’Ulysse,  qui  étoit 
tout  nu,  eût  quelques  habits,  et  parfit  honnête- 
ment devant  Alcinoüs;  car  elle  lui  dit  de  laver  aussi 
les  habits  de  ses  frères  qui  la  doivent  mener  aux 
noces.  Aussitôt  Minerve  s’en  retourne  au  ciel  ein- 
pyrée , qu’Homère  décrit  ainsi  : 

ait tôt]  yXauxûi tlç  ’Athjvii 

OôXu|xnivS’,  ôÛi  çdot  6iüv  tSoç  dcrçaVeç  ait: 

• oyV  AvtjiOKrt  wiaattai , oûx£  tôt'  ÔjiSjti) 
Atuttat  , o'i-te  yiùv  IziittXvaTai  • àXXà  [i(iX’  a’Opi) 

Dtitxazai  àvtçiXo; , Xiuxi)  S’  litiSlSpontv  aîvXi)  • 

T(J  Ivi  xtficovxai  ^axapu  0to\  ■{uata  îtivta. 

Z,  42. 

Aussitôt  l’Aurore  paroit  dans  son  beau  char,  èu- 
6povo;.  Nausicaa  admire  son  songe,  et  pour  l’exécu- 
ter elle  vient  trouver  sa  mère  et  sou  père  ; l’une  étoit 
auprès  du  feu  avec  ses  servantes , et  l’autre  s’en 
alloit  à l’assemblée  avec  les  principaux  des  Phéa- 
ciens.  Dès  qu  elle  le  voit,  elle  lui  tient  ce  discours, 
qui  est  tout  à fait  naïf  et  propre  à une  jeune  fille. 
Elle  l’appelle  son  papa,  quoiqu’elle  fût  déjà  à ma- 
rier : 

Il  (titra  çiV,  oûx  àv  $if  (J.01  içoitXiofcrtiaç 
tyxuxXov,... 

Z,  58. 

Il  semble  qu’elle  commande,  mais  il  faut  imputer 
cela  à l’affection  des  pères  pour  leurs  enfants.  Elle 
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lui  dit  donc  : Vous  voulez  que  vos  habits  soient 
bien  propres  quand  vous  paroissez  en  public.  Tout 
de  même  j’ai  cinq  frères  qui  sont  bien  aises  quand 
ils  vont  au  bal  d’avoir  des  habits  honnêtes;  j’ai  soin 
de  tout  cela , dit-elle , car  elle  n’ose  pas  nommer 
le  nom  du  mariage  : 

"flî  içat’  • c«$i-co  fàf  SaXtyôv  y«(*ov  iSovo^vat 
Tlaxçl  tfÛu  à Si  itavta  von. 

Z,  67. 

Mais  il  se  douta  bien  de  tout,  et  commanda 
qu’on  lui  attelât  un  chariot.,  ce  qui  est  exécute , et 
sa  mère  lui  met  des  viandes  dans  une  corbeille  et 
du  vin  dans  une  peau  de  chèvre,  et  lui  donne 
aussi  de  l’huile  dans  une  lampe  d’or,  afin  qu’elle 
se  frottât  elle  et  ses  servantes.  Elle  monte  sur  le 
chariot , prend  les  rênes  et  le  fouet;  ses  mulets 
courent  aussitôt,  et  elle  arrive  aux  bains,  où  ses 
servantes  laissent  paître  les  chevaux  le  long  du 
rivage.  Cependant  elles  lavent  tous  leurs  habits  dans 
le  bain  qui  étoit  de  l'eau  du  fleuve  , et  tqyrès  les 
étendent  au  soleil  sur  le  gravier  du  rivage.  Elles 
se  lavent  et  se  frottent  d’huile,  et  dînent  ensuite. 
Après  elles  jouent  à la  balle;  c’est  comme  aujour- 
d’hui à la  raquette  : elle  jetoit  une  balle  , et  c’étoit 
à qui  la  retiendroit.  Cependant  on  chantoit,  et  il 
semble  qu’on  jouât  à la  cadence;  car -il  dit  que 
Nausicaa  commença  la  chanson,  et  il  la  compare 
à Diane.  Telle  qu’est  Diane,  dit-il.,  qui  se  plaît  aux 
flèches  sur  une  montagne  , ou  sur  le  haut  Taygète 
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ou  sur  l'Érymanthe.  Et  autour  d’elle  les  nymphes 
champêtres,  filles  de  Jupiter,  se  jouent: 

Tri  Si  8’  a|iB  N(i|Açat , xo$f«i  Ai èç  Aty'^010 

’A'fpovôjJioi  iwlÇousi  • Si  it  «ptva  Ai)tà* 

Uaaiiav  S’  victp  Tflt  xâpij  igct  i)Si  pi-tuita , 

'Pua  S’  àpiYvitT»)  itiXcrai,  xaXai  Si  t»  r.âaai. 

Z,  106. 

Voilà  la  traduction  de  Virgile,  au  livre  Ier  de 
V Enéide  : 


Oualis  in  Eurotac  ripis  aut  per  juga  Cynthi 
Excrcet  Diana  choros  ; quant  mille  sccutæ 
Hinc  atque  hinc  glomerantur  Oreades  ; ilia  pharetrant 
Fert  huraero  , gradiensque  deas  supereminet  omnes  ; 
Latonæ  tacitum  pertentant  gaudia  pcctus; 

Talis  erat  Dido. 

Il  faut  que  ce  soit  de  cet  endroit  que  parle  Pline  : 

Apelles  pinxit  Dianam  sacrifi- 

cantium  virginum  choro  mistain , quitus  vicisse 
Homeri  versus  videtur  idipsum  scribcntis. 

”Qî  V)Y’  ipupinoioKU  luvixptici  zapÔivoç  «àSpiifc. 

Z,  110. 

» 1 

Mais  lorsqu’elles  étoient  prêtes  à s’en  aller. 
Minerve , voulant  qu’Ulysse  s’éveillât  et  qu’il  vît 
cette  belle  fille , eùutirtSa  xoupirjv , afin  qu’elle  le 
conduisît  à la  ville,  s’avisa  de  cette  invention.  La 
princesse  jeta  la  balle  à ses  servantes;  mais  elle 
les  manqua,  et  la  balle  tomba  dans  le  fleuve.  Ces 
filles  firent  un  grand  cri,  et  Ulysse  s’éveilla.  Il 
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songe  d’abord  en  quel  pays  il  csi  venu;  il  ne  sait 
s'il  est  parmi  des  barbares  et  des  insolents,  ou  des 
hommes  civils  aux  étrangers  et  craignant  Dieu.  Il 
ne  sait  non  plus  s’il  a ouï  la  voix  des  nymphes  ou 
de  quelques  filles.  Pour  s’en  éclaircir,  il  va  droit 
à elles,  et  arrache  quelques  branches  pour  couvrir 
sa  nudité. 

Il  s’en  va  vers  elles  comme  un  lion  farouche,  ôps- 
«TtTpoçoç,  hardi,  à),xt  7U£TCOi9u>ç , qui , après  avoir 
enduré  le  vent  et  la  pluie,  s’en  va  tout  furieux 
chercher  à manger. 

"Offx’  iw*  ûojiivo;  xal  àijjjitvof  • iv  St  ot  oaat 
àaittai  • aùtàf  i {lovaïv  iitif^ttat , 7)  ôttodiv, 

’H'e  jjitt'  à^pOTipa;  iXasou;.  KiXtxai  St  t yohttt){>  , 

Mfi'Xwv  rctpridovia  xaù  tq  iruxtvôv  Sôaov  I18tlv. 

Z,  132. 

Aiusi  viul  Ulysse  parmi  ces  filles  tout  nu  qu’il 
étoit,  car  la  nécessité  l'y  forçoit;  mais  il  leur  parut 
terrible,  étant  tout  couvert  de  l’écume  de  la  mer. 
Et  elles  s’enfuirent  toutes,  qui  deçà,  qui  delà, 
le  long  de  la  rivière.  La  seule  Nausicaa  demeura 
ferme  : 


Vfi  fAp  ’A®iivi] 

eàpsoî  ivi  çptdi  8f(xt , xai  tx  Sio(  tîXrto  piuv. 

Svfj  S’  àvcata^oitivij. 

Z,  140. 

Car  c'est  une  marque  d’un  esprit  bien  né  de 
n’être  point  si  timide.  Et  c’est  ce  que  Barclay 
exprime  fort  bien  en  la  personne  du*  petit  Polyar- 
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que , qui  étoit  avec  une  troupe  d'enfants  de  son 
âge.  J’ai  oublié  les  paroles;  c’est  vers  les  derniers 
livres.  Ainsi,  au  huitième  livre  de  1 Enéide,  Pallas, 
fils  d’Êvandre,  vient  hardiment,  audax,  au-devant 
d'Éuée.  Ulysse  doute  s’il  doit  embrasser  ses  genoux 
ou  s’il  lui  fera  de  loin  un  discours  flatteur  et  obli- 
geant, afin  qu’elle  lui  donne  quelque  habit.  Ce 
dernier  avis  lui  semble  plus  honnête,  craignant 
que  celte  belle  fille  ne  sc  fâchât  s’il  lui  alioit 
embrasser  les  genoux. 

AùxUa  {m7.ljn.ov  xai  xcp£oô.tov  -àio  |i06ov. 

Z,  149., 

En  effet,  cette  harangue  est  une  des  plus  belles 
pièces  d'Homère  et  des  plus  galantes.  Elle  est  tout 
à fait  propre  à uu  esprit  délicat  et  adroit  comme 
Tilysse,  pour  gagner  quelque  crédit  auprès  de 
cette  belle  inconnue. 

La  voici. 

rouvsÿjtai  os  , avaooa  • Assç  v6  tiç , vj  pçoTÔç  lool  ; 

El  jstv  tiç  Oeiç  iooi , -col  oif avov  tùfjv  cjouoiv , 

’A{5-£{uSt  oc  , Aïoç  xoûpç!  {LcyàXoto  , 

Eiîôç  tc  {itytAi;  tc  çuijv  t’  ây^iOTtt  itoxu  • 

Z,  150. 

Voici  comme  Virgile  l’a  imitée,  Enéide , I. 

O,  quam  te  memorem  ? virgo  ; namque  haud  tibi  vultus 

Mortaiis,  nec  vox  homincm  sonat  : o dea  cerle; 

An  Plicebi  soror,  an  nynipharum  sanguinis  una? 

Mais,  comme  il  n’y  avoit  guère  d’apparence  que 
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ce  fftt  une  dëesse , Ulysse  se  contente  d’en  douter; 
et  la  cajole  comme  fille;  car  il  ne  faut  pas  que  les 
louanges  soient  excessives,  et  il  vaut  mieux  dire  à> 
un  homme  qu’il  est  un  graud  homme  que  de  lui* 
dire  qu’il  est  un  dieu  : car  le  dernier  passe  pour 
une  pure  flatterie  : 

El  St  tLç  i<T3t  jSpovüv  , toi  tel  ^8ovt  voiexaouot , 

Tftapâxapt;  piv  erol  yt  itavr,p  xal  icÔTvta  piiTtjp  , 

Tpiopâxaptç  Si  xaolTvxjToi  • pâXa  t.&j  oçitn  Q'jpoî 
Aliv  tôçpooûvijoiv  laivtveu , tîvtxa  vtlo , 

Atuoffôvtuv  TOtovSt  8aXoç  Jfopiv  tlsoi yjiiûaav. 

Kttvoç  S'  av  iripl  xï-pt  paxâpTaToç  sÇo^ov  aXV.ti>v , 

”Oî  xi  <r’  USvoi<rt  j5pi<xa;  olxôvS’  ÔY^'piTat. 

Cette  expression  est  tout  à fait  belle.  Ah!  dit-il, 
quelle  joie  pour  vos  parents,  lorsqu’ils  voient  une- 
si  belle  fille  paroître  dans  la  danse  comme  une 
fleur  qui  brille  par-dessus  tous  les  autres!  car  c'est 
là  que  la  beauté  éclate,  chacune  ayant  soin  de  se 
parer.  Mais  plus  heureux,  dit-il,  celui  qui  vous 
épousera  en  vous  chargeant  d’une  dot  immense; 
pour  dire  qu’elle  méritoit  beaucoup  : car,  dit-il,  je 
n’ai  encore  rien  vu  de  si  beau , ni  homme  ni  femme , 
et  je  suis  saisi  de  vénération  : 

oiffa;  p’  tjrti  clcropéuvta. 

Z,  162. 

Telle  ai-je  vu  une  jeune  plante  de  laurier  qui 
croissoil  auprès  de  l’autel  d’Apollon  à Dclos,  il  n’y 
a pas  longtemps;  car  j’ai  cté  là,  et  j’étois  suivi  de 
beaucoup  de  peuple  dans  ce  voyage , qui  m’a  tant 
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coûté  de  maux.  Il  marque  eu  passant  qu’il  est  une 
personne  de  conséquence,  afin  qu’elle  l’écoute 
mieux.  J'admirai,  dit-il,  ce  beau  rejeton,  et  je  le 
regardai  longtemps , car  je  n’en  avois  point  vu 
sortir  de  terre  un  si  beau;  et  je  vous  admire  tout 
de  même,  et  n’ose  pas  m'approcher  de  vos  genoux, 
quoique  je  sois  fort  affligé.  Il  lui  coule  ce  qu'il  a 
souffert  sur  la  mer,  et  lui  dit  : 

'AWà , ivaaa’,  i'itatpt , ai  fèp  *«*«  icoYWt  noTfaaç 

’Eç  Kf  lîlTIJV  lxé(JL1JV  ■ 

Z,  176. 

Car  c’est  comme  une  obligation  plus  forte  d'assis- 
ter un  étranger  qui  s’est  adressé  à nous  tous  les 
premiers.  Et  voilà  le  voeu  qu’il  fait  pour  elle  : 

Sot  Si  Otot  t 6aa  SoUv , Saot  optât  oTjat  |Aivoivà;ç, 

'Avîpat  « xat  oîxov,  xai  ijioçpooùvr.v  iitâattav 
• où  jUv  toûvi  xpttaaov  xat  âpttov 
*H  SÔ’  ojJtoopovtovTt  voiipacnv  olxov  tX’lTov , 

’Avijp  Ÿ,Si  ■ icô a).’  aX-fta  S'jajjttyttaai , 

XàpHaTa  S’  lùatvlrjat  • [laXtara  Si  t’  tx>.uov  aùiof. 

Z,  181. 

Je  souhaite  que  les  dieux  vous  donnent  tout  ce 
que  vous  desirez,  un  mari,  une  famille,  et  une 
bonne  intelligence;  car  il  n’y  a rien  de  plus  beau 
que  quand  une  femme  et  un  mari  sont  d’accord. 
Quand  ils  se  haïssent , il  leur  arrive  toute  sorte  de 
maux,  et  toute  sorte  de  biens  quand  ils  s'aiment; 
et  ils  le  reconnoisscnt  eux-mêmes  fort  bien , ou 
plutôt,  comme  je  crois,  les  dieux  mêmes  les  favo- 
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risent  tic  plus  en  plus  lorsqu’ils  s’entendent  bien 

l’un  avec  l’autre. 

La  princesse  lui  répond  ces  paroles  obligeantes 

ïtîv’,  ( iicù  outi  xaxû  , out’  aifpovi  çuxî  tc-.xa;  ) , 

Ziù;  5’  avti;  vt;jm  ol.Gov  ’OVj^no;  àvOpÛToiTiv , 

’EdJXoïî  r,$t  xaxoî<nv , ôicu>î  sxàato)  • 

Kai  «où  <rot  t«y’  > 04  '/.?*•  TtTXàsxtv  fjxaiif. 

Z,  188. 

Ces  paroles  sont  belles  et  sont  ordinaires  dans 
Homère,  pour  ne  pas  mépriser  un  homme  parce 
qu’il  est  en  un  pauvre  état,  parce  que  le  bonheur 
et  le  malheur  viennent  à chacun  selon  que  Dieu 
les  distribue.  Elle  lui  apprend  en  quel  pays  il  est , 
et  qui  elle  est  elle-même.  En  même  temps  elle 
appelle  ses  servantes,  et  leur  dit  : Faut-il  s’enfuir 
pour  voir  un  homme?  il  n’y  en  a point  d’assez 
hardi  pour  venir  comme  ennemi  dans  le  pays  des 
Phéaqiies;  car  ils  sont  trop  aimés  des  dieux.  Mais 
celui-ci  est  un  malheureux  qu’il  faut  bien  traiter; 
car  tous  les  étrangers  et  les  pauvres  viennent  de  la 
part  de  Jupiter,  et  il  leur  faut  donner,  pour  peu 
que  ce  soit.  Ces  servantes  s’approchent , et  mènent 
Ulysse  sur  le  bord  du  fleuve,  sous  un  ombrage, 
et  apportent  de  l’huile  pour  le  frotter.  Mais  Ulysse 
leur  dit  de  se  retirer,  parce  qu’il  aurait  honte  de 
paroître  nu  devant  des  filles;  ce  qu'elles  font,  et 
elles  le  redisent  à leur  maîtresse.  Alors  Ulysse  se 
lave,  et  fait  disparoîlre  toute  l’écume  et  toutes  les 
ordures  de  la  mer,  dont  son  corps  et  sa  tête  éloient 
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couverts.  Et  après  qu'il  s’est  bien  lavé,  et  qu'il  a 
mis  sur  son  dos  la  casaque  que  la  princesse  lui  avoit 
fait  donner,  Minerve  répand  autour  de  lui  une 
nouvelle  beauté,  et  le  fait  paroître  plus  grand  et 
plus  gros  à proportion.  Elle  fait  descendre  sur  ses 
épaules  ses  beaux  cheveux  noirs  bouclés;  car  il  dit 
qu’ils  étoient  de  la  couleur  d’hyacinthe,  qui  passe 
pour  noire.  Homère  répète  celte  fiction  en  deux  ou 
trois  endroits,  et  Virgile  l’a  imitée  au  livre  lor  de 
Y Enéide.  Voici  comme  ils  parlent  tous  deux  : 

Tèv  i«v  ’AÛYivai»!  &r,*tv  Aiôç  Uftyauia, 

MiiÇova  t’  tlmStuv  xal  icàaaova-  xaSSt  xi^-coi 
OûXa;  ïjxt  xo^.a; , ûaxtvSlvo  i-Au  ôpoiaj. 

'O;  S’  ôtt  Ttç  xpvaév  àfjùpw  dvijp 

Sv  *Hipat(rxoî  StSatv  xal  IlzXXà;  ’Atiivrj 
T ijvTp  Tavxoiijv , ^aplivxa  St  cp-ja  -ttXtlu  ■ 

*0<;  apa  t Ci  xaTi/tjt  ^àptv  xtçaXfj  te  xal  ojp.oiç. 

"EÇtt’  Ïiceit’,  àràvtuSt  xiùv,  lui  Olva  ôaXàaa t]4, 

KâXXtt  xal  X“Pwl  otIXSwv  • 6*ielio  St  xoûpi]. 

Z , 230. 

Restitit  Æne.is , claraque  in  lucc  refulsit , 

Os  humerosque  deo  similis  : namque  ipsa  décorant 
Cæsariein  nato  gcnitrix,  lumenquc  juventæ 
Piirpurcum  , et  lastos  oculis  afflarat  honores. 

Quale  manus  addunt  ebori  decus;  aut  ubi  flavo 
Argentum  , Pariusve  lapis , circumdatur  auro. 

Virgile  est  plus  court,  mais  il  paroît  aussi  pins 
délicat,  et  il  met  tout  l'embellissement  d’Énée  aux 
cheveux,  au  leinl  du  visage  et  à l’éclat  des  y eux,  an 
lieu  qu’Homère  sc  contente  de  dire  qu’Ulyssc  parut 


Digitized  by  Google 


9i  REMARQUES 

plus  grand  et  plus  gros,  et  que  ses  cheveux  descen- 
dirent sur  sa  tête.  Il  est  vrai  qu'il  dit  après  ; xd).Xei 
xal  x<xpt<Jt  truXêcov.  Virgile  finit  comme  Homère, 

Obstupuit  primo  aspectu  Sidonia  Dido. 

Mais  ici  Nausicaa  dit  à ses  servantes  : Ce  n’est 
point-  contre  la  volonté  des  dieux  que  cet  étranger 
est  venu  ici.  D abord  il  paroissoil  comme  homme 
de  néant,  mais  maintenant  il  est  beau  comme  un 
dieu.  Ah!  plût  à Dieu  que  j’eusse  un  mari  comme 
lui  ! ou  bien , plût  à Dieu  que  je  le  pusse  appeler 
mon  mari,  et  qu’il  voulût  demeurer  ici!'  mais 
donnez-lui  à boire  et  à manger  : ce  qu’elles  font, 
et  Ulysse  mange  avec  avidité,  àpîraXéwç;  car  il 
n’avoit  pas  mangé  de  longtemps.  Cependant  Nau- 
sicaa replie  tous  ses  habits  et  se  prépare  à s’en 
aller.  Elle  monte  à son  chariot,  et  dit  à Ulysse 
qu’il  la  suive.  Tant  que  nous  serons  dans  la  cam- 
pagne, venez  derrière  mon  chariot  avec  mes  fem- 
mes ; mais  lorsque  nous  arriverons  près  du  port , 
où  le  peuple  tient  son  assemblée  sur  de  grandes 
pierres  cavées  exprès , et  où  l’on  travaille  à l’équi- 
page des  vaisseaux,  car  c’est  là  toute  leur  étude, 
et  les  Phéaques  ne  s’appliquent  point  à l’arc  ni  au 
carquois,  mais  seulement  aux  voiles  étaux  rames, 
j’appréhende  leur  médisance  cruelle,  car  le  peuple 
est  insolent;  et  peut-être  que  quelqu'un  d’eux 
diroit  méchamment  : Qui  est  ce  bel  et  grand 
étranger  qui  suit  Nausicaa?  Où  l’a-l-clle  trouvé? 
Sans  doute  qu’il  sera  son  mari.  Ne  l'a-t-ellc  point 
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sauvé  de  quelque  naufrage?  Ou  bien,  n’est-ce 
point  quelque  dieu  qui  lui  sera  venu  du  ciel  durant 
qu’elle  faisoit  ses  prières?  Et  elle  l'aura  toute  sa 
vie  pour  mari  : aussi  bien  méprise-t-elle  tous  ceux 
de  ce  pays  qui  la  recherchent  en  grand  nombre, 
et  tous  fort  nobles.  On  voit  là  une  peinture  admi- 
rable des  discours  d’une  populace  qui  s’ingère  dans 
toutes  les  actions  des  grands. 

Aussi  Nausicaa  dit-elle  qu’elle  fuit  ces  bruits-là  ; 
et  ce  me  seroient  des  outrages  , dit-elle  , car  je 
trouverois  moi-même  fort  mauvais  qu’une  fille 
fréquentât  des  hommes  sans  le  consentement  de 
son  père  et  de  sa  mère,  devant  qu’être  mariée 
publiquement.  C'est  pourquoi  nous  trouverons  sur 
notre  chemin  l’agréable  bois  de  Pallas  oh  est  la 
métairie  et  les  beaux  jardins  de  mon  père  ; demeu- 
rez-y jusqu’à  ce  que  je  sois  arrivée  dans  la  ville 
et  au  palais  de  mon  père,  et  quand  vous  jugerez 
que  nous  y sommes , entrez  dans  la  ville  et 
demandez  le  logis  de  mon  père  : il  est  aisé  à con- 
noîire,  et  un  enfant  vous  y mèneroit , car  il  n’y 
en  a point  de  pareil  dans  l’île  des  Phéaques.  Quand 
vous  Serez  entré,  avancez-vous  dans  la  salle,  où 
vous  trouverez  ma  mère  assise  près  du  feu  contre 
un  pilier  où  elle  file  des  laines  de  pourpre  avec  ses 
femmes.  Vous  y verrez  mon  père  qui  est  auprès 
'd’elle  dans  son  trône  ! 

Tû>  ôfi  oivoicov&Çei  laïjfijvoç , Âfixvatof  ûç. 

Z,  810.  : 
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Mais  passez-le , et  allez-  embrasser  les  genoux 
de  ma  mère , et  assurez-vous  que  si  elle  vous  veut 
une  fois  du  bien,  vous  reverrez  vos  amis  cl  votre 
maison,  si  loin  que  vous  en  soyez.  Cela  dit»  elle 
fouette  ses  mulets,  qui  courent  et  plient  les  jambes 
adroitement  : 

Eu  Si  TÛtCKJOVTO  TtôSeOCTIV. 

Z,  319. 

Mais  elle  les  gouvernoit  sagement,  afin  que  ses 
femmes  et  Ulysse  la  pussent  suivre,  et  les  fouettoit 
avec  art,  voqi  ô’  è'JtéëaXXcv  ipâ<j0Xr|V. 

Le  soleil  se  couche , et  ils  arrivent  au  bois  sacré 
de  Pallas,  où  Ulysse  invoque  la  déesse  et  lui 
reproche  de  l’avoir  abandonné  : 

(jl*  iç  >t>afii*aç  çtXov  iiStïv , f,S’  iXeetvév. 

Z,  328. 

Elle  l'exauce , mais  elle  n'ose  pas  se  découvrir 
à lui,  otôeto  y«P  (Sa  itaTpoxa<TÎYvr(TOv , qui  étoit 
grandement  irrité  contre  lui  : 


LIVRE  VII. 


Nausicaa  arrive  à la  maison  de  son  père,  et  ses 
frères  viennent  à l'entour  d’elle  et  détachent  ses 
mulets,  et  la  nourrice  lui  allume  du  feu.  Cependant 
Pallas  a soin  d’Ulysse,  et  afin  que  personne  ne  le 
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voie  et  ne  l'importune  par  des  injures  ou  par  des 
interrogations  hors  de  saison,  elle  répaud  autour 
de  lui  un  nuage  épais.  C’est  ce  <{ue  Virgile  a imité 
au  livre  1er  de  Y Encide,  où  Vénus  en  fait  autant  à 
Enée.  Et  il  l a encore  imité  en  faisant  venir  Vénus 
au-devant  d'Etiée  pour  lui  apprendre  des  nouvelles 
de  Carthage,  comme  ici  Homère  fait  que  l’allas 
vient  à la  rencontre  d’Ulysse  sous  la  figure  d'une 
jeune  fille  qui  porte  une  cruche  d’eau.  Ulysse  lui 
demande  : Mon  enfant,  ne  sauriez-vous  m’enseigner 
la  maison  d’Alcinoiis?  Oui,  dit-elle,  étranger,  mon 
père,  je  vous  la  puis  bien  montrer,  car  le  logis  de 
mon  père  est  tout  contre.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus 
beau  que  la  justesse  et  l’exactitude  d’Homère  : il  fait 
parler  tous  ses  personnages  avec  une  certaine 
propriété  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs,  car  on 
diroit  qu’il  diversifie  son  style  à chaque  endroit, 
tant  il  garde  bien  le  caractère  des  gens.  Ulysse , par 
exemple,  parle  simplement  à cette  jeune  fille , et 
cette  fille  lui  répond  avec  naïveté.  En  d'autres 
endroits,  Ulysse  et  les  autres  parlent  en  héros,  et 
ainsi  du  reste.  Pallas  lui  dit  donc  qu’elle  le  mènera  : 
Mais  allez,  dit-elle,  sans  rien  dire  à personne, 
et  ne  regardez  personne  non  plus,  caries  Phéaques 
n’aiment  pas  volontiers  les  étrangers  : 

Où  fàp  Çuvovî  oïSt  jiàV  àvùf&WJî  àvigovttu , 

Où 5’  ttYaraîJùjj.tvoi  çOiova’,  x’  Ô&Xoùev  tXOot. 

H , 33. 

Ils  il 'aiment  que  la  marine,  et  Neptune  leur  en 
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a donné  l’art,  et  leurs  vaisseaux  vont  plus  vite  que 
l’aile  d’un  oiseau  et  que  la  pensée.  C’est  le  naturel 
des  hommes  de  ce  métier  d’étrc  brutaux  et  de  n'a- 
voir point  de  civilité.  Et  cela  tourne  davantage  à la 
louange  d’Ulysse,  qui  a été  si  bien  reçu  de  ces  gens- 
là.  Il  marche  derrière  Pallas  sans  que  personne  le 
voie , à cause  de  ce  nuage  qui  l’environnoit.  Ulysse 
admire  le  port  et  les  vaisseaux  qui  étoient  en  bel 
ordre;  il  admire  les  grands  logis  de  ces  héros  et 
les  plans  et  les  murailles  hautes  et  environnées  de 
fossés. 

Miratur  molem  Æneas , magalia  quondam  ; 

Miratur  portas,  strepitumque , et  strata  viarum. 

Enfin  voilà,  dit  Pallas,  la  nmison  d’Alcinoüs; 
vous  y trouverez  ces  rois  ou  ces  princes  divins , 
ôioxpeçéxç  , qui  sont  à table  ; mais  entrez  et  ne 
craignez  rien. 

Un  homme  hardi  réussit  toujours  mieux  dans 
toutes  les  occasions , fût-il  étranger  : 

............  M>j$i  xi  ôvjjUS 

TotpSti  • OafaaXié;  yàp  àvrjp  Iv  ic&îiv  djitlvuv 

'Epjoiaiv  tiXiSci  | tl  xai  itéStv  iVXoOiv  cXSoi. 

H,  6l. 

Vous  y trouverez  d’abord  la  reine  Arclé,  qui  est 
de  la  même  race  qu’Alcinoüs,  car  Neptune  engeu- 
dra  premièrement  NausithoiU , de  Péribée,  la  plus 
belle  des  femmes,  laquelle  étoit  fille  du  brave 
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Eurymédon , qui  commanda  autrefois  aux  géants; 
mais  il  fit  périr  ce  peuple  farouche  et  se  perdit  lui- 
même. 

'AW  i [ùv  wfoot  laov  àxdoOa^ov , witro  S'  œÙtoç. 

n,  6i. 

Nausithoüs  régna  sur  les  Phëaques  et  eut  deux 
fils  : Rhexenor  et  Alcinoüs  ; mais  le  premier  fut 
tué  par  Apollon , étant  nouveau  marié  et  sans  en- 
fants mâles,  ébcovpov  èévra;  mais  il  laissa  Arété, 
fille  unique,  qu’a  épousée  Alcinoüs,  et  qu’il  honore 
plus  que  femme  ne  peut  être  honorée  sur  la  terre. 
Voici  l’idée  d’une  grande  princesse  qui  est  aimée 
et  révérée  de  tout  le  monde  : 

Kai  jiiv  trier’  ô;  otn;  liti  titrât  AWr, , 

”0(Toai  vûv  fi  fjvaîxtç  lit’  àvîpdunv  oucov  tyo’jeriv. 

xityij  irtoi  xr(pi  rtrt(itrai  rt  xai  tarlv 
'Ex  re  piXuv  TtaîSwv , ix  r’  aùtoù  ’A'Xxtvioio  , 

Ka\  Xaûv , ot  |xtv  pa , 8tàv  <5ç  , clvopéuvrc; , 

AîiSi/otra'.  jiidotsiv , Sri  aiû/rp’  dvà  a-rru. 

Où  (itv  Y®p  ri  vôou  vi  xal  aùrr)  Siùttai  iatftoü , 

OÎufv  r ’ lit  epovtrjat , xal  âvSpien  vilxio  Mil. 

n,  88. 

Qfle  si  elle  vous  veut  du  bien , espérez  que  vous 
reverrez  bientôt  votre  pays.  Aussitôt  Minerve  s’en 
alla  à Athènes  sùp^àyutav,  à la  maison  d'Érechthée, 
roi  d’Athènes,  dont  les  filles  souffrirent  la  mort 
pour  leur  patrie,  selon  Cicéron.  Ulysse  arrive  à la 
maison  d’Alcinoüs , dont  voici  la  description  tout 
vu.  7 
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entière,  car  elle  mérite  bien  d’étre  copiée  mot  à 
mot  : 


Aùxàp  'oSvxTOtùî 

’AXxtvéou  itçôî  Sùjiax’  ts  xXuxd  • itoXXà  St  oi  xtjp 
"flç jiœiv’  la-captivu , itpiv  gâXxtov  oùSiv  ixiaOat  - 
"ûutt  TjcWou  atyXn  itiXtv,  ■rçl  <rtX^vr|î , 

AÙ[l.a  xa6’  i»J>£pt®iî  |*.tYŒA^TOÇOÎ  ’AXxtvSoio. 

XaXxtot  n'tv  yàp  Totyoi  tpïjf  iSat’  tvOa  xai  tv8a , 

’Eç  jw^ôv  ^ oùSoû  • rtpi  St  Op’-yxoî  xuàvoto  • 

Xpùtmat  St  66 pat  «uxtvôv  Séjiov  l»tiç  ttpyov  • 

'Apyûpiot  St  ataôjxoi  Iv  yaXxtw  totao av  oiiSw  , 

’Apyûptov  S’  if’  ùtttpIKjptov  , W-iair^  Si  xopiy»), 

XpÛTtiot  S’  lxàttp8t  xat  àpfùptot  xOvtç  lijaav, 

Oûç  "Hçatato;  ittuEiv  lSuir(<Jt  itpaitiSttrcriv , 

Aüpta  ouXaasiatvai  pttYaXrjxopOî  ’AXxtvéoto , 

’AOavâxouç  ovxaç  xai  àfijpwî  ^[tara  sàvxa. 

’Ev  St  Opôvot  tupi  Totj^ov  IpijptSat’  tv8a  xat  tv6a, 

’Eç  ptuyôv  i£  oùSoio  StaptTttptî  ; tv8’  tvl  ittttXot 
Attcioi  tôvvTjTot-f  tÇX^ato  , tpya  pvatxùv. 

'Ev6a  Si  <ret!T,xcuv  T)Y<W0f*î  iSpiowvro  , 
nivovTtf  xat  tSov-rtç  • iitir|ttavàv  yàp  i/_taxov. 

Xpiiauoi  S’  âpa  xoüpot  i&SjJtiittov  ir.t  pwp.ûv 
"Etrtasav,  aiOopiivot;  SatSaf  p.txà  jttpaty  cjrovxtç , 

<l>atvovTtt  vixxa?  xatà  Sépara  Sattti|J.Svt<T<nv. 

Utvxr/ovTa  St  ot  Situai  xaxà  StüjJta  yüvautti; , 

H,  82. 

dont  les  unes  travaillaient  à moudre  le  blé , 
(xŸj).07ta,  couleur  de  pomme,  les  autres  faisoient  des 
toiles  plus  déliées  que  les  feuilles  d’un  peuplier; 
et  l’ou  voyoit  dégoutter  la  teinture  où  l’on  mouilloit 
ecs  voiles.  Autant  que  les  Phéaques  excellent  sur  les 
autres  hommes  dans  l’art  de  conduire  leurs  vais- 
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seaux,  autant  leurs  femmes  excellent-elles  à faire 
des  toiles, 

T.ipt  (TÇlOt  Süxtv  ’AOiJvI) 

'Epya  t’  l-nldTooflai  iîïpixa\).ia  xai  çftvo?  ladXâ;. 

H , 111- 

Ensuitc  il  vient  à la  description  du  jardin,  qui 
est  un  des  beaux  endroits  de  Y Odyssée.  Virgile  n’en 
fait  point  lorsqu’il  décrit  la  maison  de  Didon.  Ou 
peut  dire  que  c’est  à cause  que  Didon  étoit  à Car- 
thage depuis  peu  de  temps,  et  qu’un  jardin  n’est  pas 
sitôt  dans  sa  perfection. 

Mais  les  jardins  d’Alciuoils  ont  été  fameux  dans 
toute  l’antiquité.  Virgile,  au  1.  II  des  Géorgiques  : 

Pomaque,  et  Alcinoi  sylvaî. 

Voici  donc  la  description  qu’en  fait  Homère,  et 
que  le  Tasse  a voulu  imiter  dans  le  palais  d’Armidc  : 

'Extoodtv  S’  auXïjî  ô{*XaT0î  ®Yïl  duçAwv 
Tetpâpoç  • ittpt  S’  îjixo;  iVfXatat  âjtçottpwdtv. 

'Evda  St  StvSpia  (tcujà  «tçCixu  ti)X»dowvTa , 

'Of/.vat , xai  poiai , xai  (XYj/.iat  àyiiaôxapicoi , 
ïuxat  -et  f^yxipai , xat  tÀaîai  ■nj^idouoat. 

Tau>v  oûitoTt  xapToç  àr.iW'jxai , oùS*  «icoXttact 
Xti[i«TOç  , oùSt  dépeuç  , iitrni<noî  • â'O.à  p.âV  aiti 
Ztçupti)  itvtlo uo-a , Ta  (tiv  çûti,  iXka  St  xtioau. 

'OfXvii  l*’  Syjvij  Tf»)p*oxti , :tt)Xov  S’  lut  (iiiXw , 

A’jxàp  îtti  aTaç'j/.rj  trtaçuAï] , aüxov  S’  lui  itiixu. 

'Evda  S £ oi  r.oYixapiiCK;  atur;  ippituTaf 

Tt.ç  tTîpov  jxtv  BtiXôxiSov  ^itipw  l'.i  jfüipw 
Ttpatxai  tjtilu • tu'paç  S’  a^a  te  tçvjou<jtv, 
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'A'aaoî  èi  Tparioufft  • lîâtfotOs  5è  t’  ôjiçaxiç  ttotv , 

'Avflo;  à^tluat , îtcpai  S’  îiitoittpxàÇo’jariv. 

'Ev8a  St  xo<tjj.t|10Ù  T.çaa.aX  itapà  vtiatov  ôpj'ov 
IlavToîat  luçvaaiv , tm;tTavôv  vaviuiiiai. 

C'est-à-dire  des  parterres  ornés  de  fleurs  conti- 
nuelles., et  il  y avoit  encore  deux  fontaines,  dont 
l’une  se  répandoitpar  tout  le  jardin , et  l'autre  alloit 
par-dessous  la  cour  du  logis  auprès  de  la  porte,  où 
toute  la  ville  venoit  puiser  de  l'eau. 

Tôt’  Ap  iv  ’Aixtvôoio  9tûW  laav  d-jlaà  Sûpet. 

U,  133. 

Ulysse,  après  avoir  tout  admiré  dans  son  amc, 
entre  dans  la  salle,  où  les  plus  apparents  des  Phéa- 
ques  étoient  à table,  et  faisoienl  une  libation  en 
l'honneur  de  Mercure. 

’ü  irjpià-rtd  O’tivâidxov , oit  n»r((talaxo  xotxou. 

II,  139. 

La  raison  de  cela  éloit  sans  doute  qu  il  avoit  le  pou- 
voir d’endormir  et  de  réveiller  lorsqu’il  vouloit  avec 
sa  verge,  comme  Homère  le  dit  au  commencement 
du  cinquième  livre  et  Virgile  au  quatrième  : 

Pat  soninos , adimitque. 

Ulysse  cuire  donc  toujours  environné  de  cette 
obscurité  qui  le  rendoit  invisible;  il  va  se  jeter  aux 
genoux  d’Arétc , et  alors  ce  nuage  miraculeux  se 
dissipe , et  tout  le  monde  est  effrayé  de  voir  un 
homme  devant  eux.  Ulysse  fait  sa  prière  à Arélé, 
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ia  conjurant  par  le  nom  de  son  père,  qu’il  avoit 
fort  bien  retenu , de  faire  en  sorte  qu’on  le  renvoie 
chez  lui;  et,  attendant  sa  réponse,  il  étoit  dans  la 
cendre  pour  la  toucher  davantage , jusqu’à  ce  que 
le  vieillard  Êchenéus,  qui  étoit  le  plus  ancien, 

K al  [iûôowji  xéxaato  , xaXatâ.  xi  icoVAa  tt  tlâûç , 

H,  I&8. 

dit  à Alciuoiis  qu'il  a tort  de  laisser  un  étranger  à 
terre;  faites-le  asseoir,  et  commandez  qu’on  verse 
du  vin  en  l'honneur  de  Jupiter,  qui  accompagne 
les  suppliants , lesquels  sont  en  véuération;  et  faites 
apporter  à souper  à cet  étranger.  Alciuoiis  prend 
Ulysse  par  la  main  et  le  fait  asseoir  dans  un  beau 
siège  , d’où  il  fait  lever  le  jeune  Laodamas  son  fils, 
qui  étoit  assis  prés  de  lui,  et  qu'il  aimoit  plus  que 
tous  les  autres.  Ulysse  mange  donc  ce  qu’on  lui 
apporte;  et  cependant  Alcinoüs  dit  à Pontonoüs, 
son  héraut,  qu’il  donne  du  vin  à tout  le  monde, 
afin  qu’il  boive  en  l’honneur  de  Jupiter  ; et  après 
que  chacun  a bu  autant  qu’il  a voulu,  Âlcinoils  dit 
que  chacun  s’eu  aille  coucher  chez  lui,  et  que  de- 
main au  malin  ils  viennent  en  bonne  compagnie, 
afin  que  nous  traitions,  dit-il,  cet  étranger,  et  que 
nous  donnions  ordre  pour  son  retour , afin  qu’on 
le  remèue  chez  lui  sans  aucun  danger,  et  qu’après 
cela  il  reçoive  tout  ce  que  les  Parques  lui  ont  destiné. 

Ev8a  5’  Exécra 

ruinerai  iaaa  oi  Aida  Kaxax>.ûOi;  -ce  partial , 
ruvoietvQ  viioaxo  lévu,  axt  juv  vexe  {eiittip. 

lt,  197. 
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Que  si  c’est  quelqu'un  des  (lieux  qui  soit  descendu 
du  ciel , il  en  arrivera  ce  qu’il  leur  plaira  : car  d’or- 
dinaire les  dieux  nous  apparoissent  visiblement 
quand  nous  leur  faisons  des  hécatombes , et  mangent 
avec  nous  : et  quelquefois  ils  se  déguisent  en  forme 
de  voyageurs,  et  après  se  découvrent  à nous,  car 
nous  sommes  leurs  alliés , aussi  bien  que  les  Cy- 
clopcs  et  les  Géants.  L’on  diroit  qu’Homère  a pris 
ce  beau  sentiment  dans  les  livres  de  Moïse,  que  les 
dieux  prennent  quelquefois  la  figure  des  voyageurs 
pour  éprouver  l’hospitalité  de  ceux  qui  les  servent, 
et  qui  sont  favorisés  d’eux,  comme  on  voit  par  l’his- 
toire d’ Abraham. 

Ulysse  rejette  bien  loin  celte  pensée  d’Alcinoiïs. 
Ayez  d’autres  sentiments,  dit-il,  car  je  ne  suis  point 
semblable  aux  immortels  qui  habitent  le  ciel,  ni 
de  corps,  ni  d’esprit, 

àWà  B/t) total  jipoTotfflv 
0”j4  tivaj  ù (lit;  î<m  |xâ).i9t’  ij_i ovta;  ôîÇùv 
'AvOpwrtuv , toiaiv  xtv  tv  aXftoiv  lauaal|M)v  • 

H , 212. 

et  je  puis  dire  même  que  j’ai  plus  souffert  que  per- 
sonne. Mais  permettez-moi  de  souper  à mon  aise , 
tout  affligé  que  je  suis , car  rien  n’est  plus  impudent 
qu’un  ventre  affamé  : 

Où  fi?  ti  (rtuTfifS  iwï  faattpt  xùvtipov  iXko 
'Et'Uto  , •qt’  IxUiuotv  ïo  (xv^aaoBai  àvifXT) , 

Ka  [xaXa  tiipôjuvov,  xai  Ivi  çpiai  itivôoç  t/oita.. 

H,  211. 
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Noire  langue  ne  souffriroit  pas  dans  un  poëmc 
héroïque  celtç  façon  de  parler,  qui  semble  n’ètre 
propre  qu’au  burlesque  ; elle  est  pourtant  fort  ordi- 
naire dans  Homère.  Eu  effet,  nous  voyons  que  dans 
nos  poemes,  et  même  dans  les  romans,  on  ne  parle 
non  plus  de  manger  que  si  les  héros  étoient  des 
dieux  qui  ne  fussent  pas  assujettis  à la  nourriture  : 
au  lieu  qu’Homère  fait  fort  bien  manger  les  siens  à 
chaque  occasion,  et  les  garnit  toujours  de  vivres 
lorsqu’ils  sont  en  voyage.  Virgile  en  fait  aussi  men- 
tion , quoique  plus  rarement  qn’Homère , et  il  ne  le 
fait  que  dans  des  occasions  importantes,  comme  au 
premier  livre,  après  le  naufrage,  Énée  tua  des  cerfs 
qu'il  donna  à ses  gen3,  qui  en  avoient  bien  besoin  ; 
ensuite  le  souper  de  Didon  , où  cette  princesse 
devient  amoureuse  : et  c’est  ce  qui  lui  fait  dire  au 
quatrième  livre,  pour  éviter  les  répétitions  : 

Nunc  eadem,  labente  die,  convivia  quærit; 

au  troisième,  le  dîner  des  Harpies;  au  cinquième, 
en  l'honneur  d’Anchise;  au  septième,  pour  accom- 
plir la  prophétie, 

Heus!  etiam  mensas  consuminius  ! 

et  au  huitième,  le  sacrifice  d’Évandre.  Voilà  , ce  me 
semble,  tous  les  endroits  où  il  est  parlé  de  manger 
dans  Virgile.  Mais  dans  Homère  il  en  est  fait  men- 
tion presque  partout,  et  plus  encore  dans  Y Odyssée 
que  dans  Y Iliade,  parce  que  Homère  ne  parle  près- 
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que  que  d’affaires  domestiques  , au  lieu  que  Y Iliade 
est  pour  les  actions  publiques.  En  cet  endroit,  on 
-recommence  par  trois  fois  à boire , à l’occasion 
d’Ulysse  et  des  libations  qu'on  faisoit  aux  dieux; 
ensuite  de  quoi  chacun  se  va  coucher.  Ulysse  de- 
meure seul,  et  Arête  et  Alcinoüs  auprès  de  lui. 
Arété  reconnoît  le  vêtement  que  sa  fille  lui  avoit 
donne,  et  qu’elle -même  avoit  fait  de  ses  mains. 
Elle  lui  demande  donc  qui  le  lui  a donné  : Ne 
dites-vous  pas  que  vous  avez  été  jeté  par  l’orage 
en  ce  pays-ci?  Et  Ulysse  lui  répond,  et  lui  dit  de 
quel  pays  il  vient.  Il  y a assez  loin  d’ici  une  île 
qu’on  appelle  Ogygie , où  demeure  la  nymphe  Ca- 
lypso , fille  d’Atlas , 

Suvij  ût&î  • oùSi  tlî  aùrj 

, ouït  6iS>v,  cuti  Ovijxwv  àvflpdirwv. 

A\V  tjii  viv  SûffTijvov  i<yl<mov  TqaYt 

Olov... 

II,  247. 

Il  conte  de  quelle  manière  il  a vécu  là  sept  ans 
durant,  toujours  en  affliction, 

cï|i.aTa  5’  aUi 

Aàxp'Jtrt  Suitsxov,  xi  (loi  iji-Spoxa  Süxi  KotVi-lw. 

H , 260. 

Enfin,  de  quelle  façon  elle  le  renvoya,  les  périls 
étranges  qu’il  courut  sur  la  mer,  comme  il  arriva 
à leur  île,  comme  il  s'endormit  toute  une  nuit, 
et  jusqu’au  soleil  couchant  du  lendemain.  Ce  fut 
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alors  que  je  vis  votre  fille,  qui  paroissoit  comme 
une  déesse  parmi  ses  femmes , 

T»)v  uitiW  • y 5’  oîixt  vo^jiatoî  r,(Ji6fotiv  iaSXoû , 

U;  oùx  àv  tXuoio  vtûxtpcv  dviiâoavta 

’EpSéitiv  • oUl  yâp  xc  vtwrtfoi  dçf aSt’ouaiv. 

H , 293. 

Elle  me  traita  plus  charitablement  que  je  n'eusse 
attendu  d’une  jeune  personne;  car  les  jeunes  gens 
sont  toujours  légers  d’esprit. 

Alciuoüs  dit  qu  elle  a eu  tort  néanmoins  de  ne 
le  pas  amener  avec  elle,  vu  qu’il  s’étoit  adressé  à 
elle  toute  la  première.  Ulysse  s’excuse,  et  dit  qu’il 
n’a  pas  voulu  venir  avec  elle,  craignant,  dit-il,  que 
vous  n’en  eussiez  quelque  déplaisir. 

iOaÇiqXoi  y6ç>  x’  tijilv  sut  fOV  âvOçi<i-Kiuv. 

- H , 308. 

Nous  sommes,  dit-il,  naturellement  jaloux,  nous 
autres  hommes;  mais  Alcinoiis  lui  répond  qu’il  n’est 
pas  si  prompt  à se  fâcher , et  que  l’honnêteté  est 
toujours  belle, 

...  ...  àptlvu  S’  aîaijia  navra. 

H,  311. 

Il  entend,  comme  je  crois,  la  civilité.  Après  tout, 
on  voit,  par  cette  action  d’Ulysse,  combien  il  faut 
éviter  de  donner  aucun  soupçon , et  éviter  plutôt  la 
compagnie  d’une  femme  que  de  mettre  sa  réputation 
en  danger.  Il  est  vrai  que  ce  fut  Nausicaa  elle- 
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même  qui  donna  cc  sage  conseil  ù Ulysse,  et  Ulysse 
le  trouve  si  juste  qu'il  ne  veut  pas  souffrir  que  son 
père  lui  impute  pour  cela  le  moindre  reproche  d’in- 
civilité, parce  que  la  civilité  n’est  pas  préférable  à 
l'honnêteté  et  au  soin  de  la  réputation.  Aussi  Alci- 
noüs,  admirant  la  sagesse  d'Ulysse  : Bien  loin,  dit-il, 
d’avoir  quelque  ombrage  de  vous,  je  voudrois  que 
vous  voulussiez  de  ma  fille  tel  que  vous  êtes, 

At  yàp,  ZiO  nôtip  , xat  *A0r,vaii) , xai  'AxoVaov  , 

Toioç  tùv , oloç  laa\ , ià  tt  çpo.tuv,  à x’  ifii  ntp  , 

[taiSa  t’  ijx.4jv  , xai  Ijii;  ’ajiSpiç  xaitiaflai  , 

A\»0i  |i.tvuv  • oïxov  Si  t’  Ivù  xai  x-rr^ata  Sohjv , 

pourvu  que  vous  y demeurassiez  volontiers  , car 
jamais  personne  ne  vous  retiendra  ici  malgré  vous , 
Dieu  m’en  garde!  Demain  je  donnerai  ordre  à votre 
retour,  et  vous  serez  remené  en  votre  pays,  si  loin 
qu’il  soit,  quand  il  seroit  plus  éloigné  que  l’Eubée, 
qu’on  dit  être  la  plus  éloignée  de  ce  pays.  Cepen- 
dant nos  vaisseaux  y ont  mené  Rhadamante  pour  y 
voir  le  fils  de  la  Terre  Tityus , et  l’ont  ramené  chez 
lui  en  un  jour.  Ulysse  se  réjouit  à cette  nouvelle; 
après,  on  lui  dit  que  son  lit  est  fait,  et  qu’il  vienne 
coucher  : ce  qu’il  fait,  et  tous  les  autres  aussi. 


LIVRE  VIII. 


Dès  le  matin  Alcinoüs  et  Ulysse  se  lèvent,  et  s’en 
vont  à rassemblée;  et  Pallas,  déguisée  eu  héraut. 
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va  appeler  tout  le  monde  par  la  ville,  et  leur  inspire 
de  bons  sentiments  pour  Ulysse,  et  le  fait  paroître 
plus  beau  lui-même,  et  lui  donne  l'art  de  vaincre 
dans  tous  les  jeux  où  les  Phe'aques  l’éprouveroient. 
Alcinoüs  ouvre  l'assemblée , et  exhorte  le  peuple  à 
préparer  un  vaisseau  et  à élire  cinquante-deux 
jeunes  hommes  pour  reconduire  Ulysse;  et  cepen- 
dant il  prie  les  principaux  et  les  plus  anciens,  qu’il 
appelle  <nt7)7rco \>yo\  poctrtXîjEC*  de  venir  à son  logis, 
afin  de  festoyer  cet  étranger;  et  que  personne  n’y 
manque,  dit-il.  Faites  aussi  venir  le. divin  chantre 
Démodocus,  à qui  Dieu  a donné  la  grâce  de  chanter 
agréablement  tout  ce  qu’il  veut. 

tü  fàf  pot  9to;  istpi  Sûxtv  àotStjv 

Ttpmv  , ôirst]  Q'jtiiç  àùSitv. 

e,  45. 

A l’heure  même  on  va  équiper  le  vaisseau,  ci 
puis  tout  le  monde  vient  chez  Alcinoüs,  jeunes  et 
vieux. 


......  T.aWo'i  S’  âf'  iaa v vtot , r|îi  rœXaioL 

e,  69. 

Alcinoüs  fait  tuer  une  douzaine  de  brebis,  de 
sangliers,  ou  plutôt  des  porcs  et  deux  bœufs.  Le 
héraut  amène  le  chantre.  Il  semble  qu’IIomère  se 
soit  voulu  dépeindre  sous  la  personne  de  ce  chantre, 
s il  est  vrai  qu’il  étoit  aveugle,  comme  on  dit  : 
car  les  Muses,  dit-il,  l'aimoienl  uniquement,  et  lui 
avoicut  donné  du  bien  et  du  mal.  Elles  l'avoicnt 
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prive  de  la  vue,  et  lui  avoicnt  donné  l’art  de  bien 

chanter  : 

Krifj  ; S’  rp.îtv,  a^wv  tpbjpov  àoi$ov  • 

Tov  ittpi  Moücr’  içUnoi , StSou  S’  à^aOiv  ti  xaxiv  n • 
’Ü!fOaX|xôiv  (itv  »[». igvt,  SiSou  S’  xjSctav  âotSy)v. 

0,  65. 

Le  héraut  lui  donne  un  siège,  Opôvov  àpfupôr^.ov, 
au  milieu  de  la  salle,  contre  un  pilier  où  étoit  pendu 
un  luth,  qu’il  lui  met  entre  les  mains,  et  met  une 
table  auprès  de  lui  garnie  de  viandes  et  de  vin , afin 
qu’il  bftt  quand  il  voudrait.  Sur  la  fin  du  dîner,  il 
commence  à chanter. 

Moûo'  iç'  àoiiài  àvtjxev  à«5i{itvai  xita  àvîpüv  , 

Ofiiiiî  , xÿf  xéi’  if >«  xMo;  oùpa*ov  tùpôv  ï*«vi  • 

Niïxoç  'OSuwrijOi;  xa't  ’A^lXfjof . 

0,  74. 

(J ’ étoit  la  coutume  de  ce  temps-là  de  loucher  le 
luth,  et  de  chanter  tous  ensemble,  et  les  chansons 
ordinaires  étoient  la  louange  des  belles  actions. 
Ainsi , au  neuvième  livre  de  Y Iliade,  Homère  repré- 
sente agréablement  Achille,  qui  jouoit  du  luth 
lorsque  les  principaux  des  Grecs  le  vinrent  voir 
dans  sa  tente.  Il  semble  que  les  autres  poêles  aient 
tenu  cela  au-dessus  de  leurs  héros,  car  ils  ne  leur 
donnent  jamais  cette  qualité,  qui  étoit  néanmoins 
affectée  des  grands  hommes,  comme  Cicéron  re- 
marque de  Thémistocle,  qui,  ayant  déclaré  en 
bonne  compagnie  qu’il  n’en  savoit  pas  jouer,  habitus 
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est  indoctior.  Cela  convient  fort  bien  à Achille 
pour  le  divertir  durant  tout  le  temps  qu'il  detneuroit 
seul  dans  son  vaisseau  : 

Tov  S’  t*jpov  œpiva  T«fKÔ(iitvov  pipaif/i  > 

Ka'^tj , $ai$aXii) , i*i  5’  àpfijpiov  • 

Ttjv  apiv’  U Ivofiuv  , ttoXiv  ’Htviovoî  iKlaaoÇ' 

Ti)  Ôft  flujxov  t-tiçrctv , âu5t  S’  âpa  xXta  àv£pûv. 

IlaTpoxXoç  St  ol  o's;  Ivavtioî  ■î.trxo  ffttutîfj , 

Atfftivoî  AtaxlSijy,  iitott  XViïtuv  àüSnn. 

’lXiài.,  I,  187. 

Et  lorsqu'il  vit  eutrer  Ulysse  et  les  autres  chefs 
de  l'armée  grecque , il  se  leva,  aÙTÎj  <rvv  ç6p(Juyyt. 

Mais  ici  Homère,  par  un  bel  incident,  et  pour 
surprendre  davantage  l'esprit  du  lecteur,  fait 
chanter  la  guerre  de  Troie,  qui  éloit  une  chanson  , 
dit-il,  dont  la  gloire  montoit  déjà  jusqu'au  ciel.  Il 
l’a  déjà  fait  chanter  dans  la  maison  d’Ulysse,  mais 
c’est  quelque  chose  de  plus  étonnant  qu’on  la  chante 
parmi  les  Phéaques.  Virgile,  qui  a voulu  imiter 
celte  invention  , a mis  des  tableaux  à Carthage  où 
Enée  voit  la  guerre  de  Troie  : 

Ouæ  regio  in  terris  nostri  non  plena  laboris! 

Le  musicien  chante  la  dispute  d’Achille  et 
d’Ulysse,  Agamemnon  se  réjouissant  de  les  voir 
ainsi  aux  mains,  à cause  que  l’oracle  lui  avoit 
prédit  que  la  ruine  de  Troie  seroit  proche  alors  : 

vivt  yép  pa  xyXivStTO  irijixaTOî  àpy.i) 

TptiHTi  vi  xai  A avav.it , A'.iç  jirfiXou  5ià  fSouXâç. 

uS„  e,  8î. 
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Cela  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  d’Ulysse,  et 
il  fait  comme  son  fils  faisoit  chez  Ménclas,  il  met 
sa  robe  devant  ses  yeux  : 

xdtXudit  Si  xa\à  r.fiataxa  • 

AWito  y#?  4>«v»i>taç , bit’  éapiat  S&xçua  XilStav. 

6 , 85. 

Quand  le  musicien  cesse  de  chanter,  il  se  découvre 
le  visage;  et,  prenant  un  verre,  il  boit  en  l’hon- 
neur des  dieux;  mais  sitôt  que  le  musicien  recom- 
mençoit,  car  on  se  plaisoit  à l'entendre,  et  on  le 
faisoit  recommencer  souvent,  Ulysse  se  cachoit 
encore  pour  pleurer.  Personne  n’y  prenoit  garde  ; 
mais  Alcinoiis  , qui  étoit  auprès  de  lui , s’en  aperçoit 
et  l’entend  soupirer.  11  fait  donc  cesser,  et  dit  qu’il 
faut  aller  s’exercer  aux  jeux,  afin  que  l’etranger 
puisse  réciter  ù ses  amis  combien  les  Phéaques 
sont  excellents  à la  lutte,  au  combat  de  main,  à 
la  danse  et  à la  course.  Tout  le  monde  va  donc 
pour  voir  les  jeux;  le  héraut,  prenant  le  chantre 
par  la  main,  l’amène  avec  les  autres.  Toute  la 
jeunesse  , dont  Homère  compte  les  noms,  s’apprête 
à combattre,  et  entre  autres  trois  enfants  d’Alci- 
noiis,  Halius,  Clytonéus,  et  le  beau  Laodamas,  qui 
étoit  le  mieux  fait  de  tout  le  peuple.  On  commence 
par  la  course, 

Total  $’  àr.o  vbaaijç  tItœto  Spop-oç  • ol  S’  à (la  Tcâvtcç 
Kopit®*i|a.«î  licttovTO  xovlovttç  mStoio. 

0,  121. 

Clytonéus  passe  les  autres  de  beaucoup.  Ensuite  on 
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joue  aux  trois  autres  jeux,  et  Laodamas  est  vain- 
queur aux  poings,  putjilalu;  et  il  dit  à ses  amis 
qu’il  faut  demander  à l’étranger  s’il  sait  quelqu’un 
de  ces  jeux,  y étant  assez  propre  de  son  corps , soit 
pour  les  cuisses  et  les  jambes,  les  mains  et  le  cou 
robuste , et  outre  cela  étant  encore  dans  la  force  de 
la  jeunesse,  si  ce  n’est  que  ses  travaux  ne  l’aient 
beaucoup  affoibli.  Car  je  ne  crois  pas , dit-il , que 
rien  n’affoiblisse  plus  un  homme  que  la  mer,  si  fort 
qu’il  soit.  Euryalus  le  vaillant  loue  sou  dessein. 
Aiusi  Laodamas  vient  prier  Ulysse  de  montrer  son 
adresse;  car,  dit-il,  il  n’y  a point  de  plus  grande 
gloire  à un  homme  que  d’étre  adroit  des  pieds  et 
des  maius  : et  eu  cela  il  parloit  sans  doute  comme 
un  jeune  homme  qui  n’est  jamais  sorti  de  sou  pays. 
Aussi  Ulysse  lui  répond  qu’il  le  prie  de  l’excuser, 

KtiSià  [ioi  xai  [tâXXov  Ivt  çpiatv,  tjneç  itOXci , 

e,  isb. 

Et  maintenant  que  je  suis  ici  pour  obtenir  le  secours 
dont  j’ai  besoin,  il  me  siéroit  mal  de  me  jouer  et 
de  combattre  contre  vous  autres.  Euryalus  lui  dit 
incivilement  qu’il  n’a  point  l’apparence  d’un  galant 
homme,  mais  que  c’est  sans  doute  quelque  mar- 
chand qui  ne  sait  que  trafiquer  sur  mer, «puisqu’il 
ne  sait  pas  les  exercices  des  honnêtes  gens.  Ulysse, 
se  sentant  piqué,  lui  répond  qu'il  parle  un  peu  trop 
en  étourdi  : 

05t<dç  ov  r.àvriaai  Oioi  £aoltvta  SiSüotv 

’AvSfdaiv , ovtt  çuijv , oüt’  ào  çptvaî  i ovt’  àyopi ]t6v. 
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'AVXo$  juv  t*  ti$oc  àxiSvoripoi  icixti  àvijp , 
’A Xkà.  Otô;  (lopçTjv  î*e<ri  OTÛpCf  ot  Si  t’  l;  a'Jtov 
T«çitû^evoi  >tWoO'j(Tiv  ■ ô S’  à^faUwç  à-yoptuci 
AlSoî  (xiiXi^lig  , [itTà  Si  Ttfitcti  dfpoi«.tvowv  * 
’Epyéiuvov  S’  dvà  ia- tu,  tiov  wç  lUjopSwGtv'- 
rA.Wo<i  S’  aW  (\So;  {ùv  âXtyxioç  dûavâtowv  • 
’AXV  oü  oi  SpLfiictpiaTifixai  IxMaaiv. 

6,  168. 


On  voit  bien  que  Dieu  ne  donne  pas  ses  grâces  à 
tout  le  inonde,  ni  le  bon  naturel,  ni  l’esprit,  ni 
l’éloqueuce  : car  l’un  n’aura  point  de  beauté  sur  le 
visage,  et  Dieu  en  donne  à ses  discours;  tout  le 
monde  l’écouie  et  le  regarde  avec  plaisir,  et  lui  parle 
avec  assurance,  et  néanmoins  avec  une  modestie 
charmante , et  il  fait  ce  qu’il  veut  de  son  assemblée; 
et,  lorsqu  il  va  par  la  ville,  on  le  regarde  comme 
un  dieu.  Cet  endroit  est  admirable  sans  mentir,  et 
l’éloquence  ne  sauroit  pas  être  mieux  décrite,  sur- 
tout cette  belle  pensée  : 


Alioï  niO-ijàt] 


6 $'  àaçoUuî  a^opiCui 

a,  172. 


qui  montre  bien  qu’il  faut  toujours  parler  avec  con- 
fiance , mais  néanmoins  avec  une  agréable  modestie 
qui  gagn«  les  cœurs.  Au  contraire,  d’autres  ont  fort 
bonne  mine,  mais  ils  n’ont  point  de  grâces  dans 
leurs  discours  : vous  êtes  de  ceux-là , dit-il  ; car 
vous  êtes  beau  et  bien  fait,  mais  vous  n’ètcs  pas 
assez  sage,  Oupoôax^;  yàp  püôoç,  car  vos  discours 
sont  offensants.  Cependant  je  suis  plus  habile  que 
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vous  uc  pensez,  et,  tout  fatigue  que  je  suis,  je  ne 
laisserai  pas  <le  vous  le  montrer.  Disaut  cela,  il 
prend  un  palet  et  le  jette  extrêmement  loin.  Pallas  , 
déguisée  en  homme,  y met  une  marque,  afin  qu'on 
le  voie,  et  l’assure  de  la  victoire.  Ulysse  s’en  ré- 
jouit, étant  bien  aise  d’avoir  là  trouvé  un  homme 
qui  lui  fût  favorable. 

K*l  tôtc  xovçotioov  (UTio&vii  «t’anîxiffm  • 

e,  202. 

Il  dit  qu’il  combattra  à toute  sorte  de  jeux  contre 
qui  voudra , excepté  contre  I.aodamas , parce  qu’il 
est  sou  hôte.  Kt  qui  voudroit,  dit-il , se  battre  contre 
son  ami  ! Ce  seroil  une  sottise , et  ce  scroit  brouiller 
toutes  ses  affaires.  Pour  les  autres,  il  n’en  refuse 
pas  un,  et  croit  être  plus  vaillant  que  pas  un  homme 
de  son  temps. 

’Avîçà'ri  St  sfottfoieriv  lp*.Çi|Uv  oùx  iSiVqau, 

0,  224. 

Cela  montre  le  respect  qu’on  doit  avoir  pour  les 
anciens.  Et  il  ajoute  qu’il  ne  voudroit  pas  disputer 
à la  course,  parce  que  la  mer  a affaibli  ses  genoux. 

Alcinoüs  prend  la  parole,  et  dit  qu’on  ne  trouve 
point  à redire  à ce  qu’il  dit  de  lui-même,  parce 
qu’il  a été  injustement  attaqué,  et  qu’il  se  loue  avec 
raison.  Mais  il  lui  dit  de  trouver  bon  que  ces  jeunes 
gens  dansent  devant  lui,  afin  qu’il  en  puisse  faire 
..quelque  jour  le  récit  à ses  amis  :.car  nous  autres, 
vit.  • 8 
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dil-il,  nous  ne  mettons  pas  toute  noire  ctude  aux 
combats  et  aux  exercices  pénibles  : . 

Aiù  5’  ijjitv  Satç  ti  çiXtj  , x'tBapiç  Tl  jo pol  Tl 
Eîpiatà  t’  iEijjioi6à,  ).oiTfd  ti  6ip(ià  **'• 

'A~kV  aft , <t'atr,x<iiv  ^TjToLf [xoviç  , oaao t ipiffTOi , 
naiuoTl  • 

e,  249. 

Alors  on  va  quérir  un  luth  pour  Démodocus  , on 
élit  neuf  juges  pour  mettre  l’ordre  à la  danse,  on 
nettoie  la  place  et  on  la  fait  spacieuse.  Démodocus 
se  met  au  milieu  avec  son  luth;  et  les  jeunes  gens, 
7rpto6rj6at , c’est-à-dire  qui  entroient  en  adolescence, 
se  mettent  autour  de  lui. 

IUicVotov  Si  ^opôv  ®t‘ov  • avtàç  ’0Sud<uù{ 

■MapjiapuYŒÇ  OijiIto  itoSûv , îaûiia^t  Si  6u[xw. 

e,  205. 

Cependant  le  musicien  chantoit  les  amours  de 
Mars  et  de  Vénus,  qui  ont  été  tant  chantés  par  tous 
les  poêles.  Lucrèce  les  a décrûs  en  cinq  ou  six  vers, 
au  commencement  de  son  poëmc  : 

Belli  fera  munera  Mavors 
Armipotens  régit , in  gremium  qui  sæpe  tuum  se 
Rejicit,  ætrrno  devinctus  vulncrc  arnoris  : 

Pascit  amore  avidos  inhians  in  te,  dca,  visus; 


Hune  tu,  diva,  tuo  recubantcm  corpore  sancto 
Circumfusa  super , etc. 

11  y a apparence  qn’Homèrc,  que  Pline  appelle 
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le  père  de  l'antiquité , antiquitatis  parens,Y&  été 
aussi  de  cette  fable. 

Le  musicien  chante  donc  : 

’Ajiç’  ’AptOî  çtWti]toç,  lûcrcispévou  t’  'Açpoîlt^s, 

'O4  tà  rpüxa  (xlpidav  tv  'Hçaî<rcoto  Sô^oiot 
AàOpr,  ■ T.o\\i  S’  iSuxt  , Xfyoî  S’  tjojuvc  xai  tùvijv 
'HoaUrroio  âvaxxc;. 

e , 268. 

Cela  montre  que  c'est  depuis  longtemps  que  les 
femmes  se  laissent  aller  aux  présents.  Le  Soleil,  qui 
les  avoil.vus  lorsqu’ils  se  divertissoieut , en  porte 
la  nouvelle  à Yulcaiu  : 

"îlpawtoî  S'  tii;  oiiv  S-j^aX^ta  (jlSOqv  axoydi , 

Btj  fy.iv  t;  yaXxiüva  , xaxà  çpwt  ^'joooSoixtûu.v  • 

6 , 273. 

Cela  exprime  bien  la  rage  couverte  d’un  homme 
jaloux.  Il  vint  dans  sa  boutique. 

XÔlttt  St  Std|ioÙ( 

’AfSp^XToyf  , ttXûxouî , ôçp’  fyxiSov  av8i  [Uvoitv. 

» 

Après  qu’il  eut  forgé  cette  machine  , il  alla  dans  la 
chambre  où  étoit  son  lit,  et  répandit  ces  filets  par 
tout  le  lit,  les  attachant  aux  quatre  piliers,  et  il  en 

attache  encore  plusieurs  au  ciel  du  lit. 

< 

'ïVjl'  âpa/via  Xcrtà  , xi- f’  Ou  xt  Tlî  OvSk  îSotxo  , 

OùSt  fitwv  [taxàpuv  ■ isif.  fàp  SoXicvxa  xtxuxTO. 

6,  281. 


. Ensuite  il  feignit  d’aller  à Lcmnos,  qui  étoit  la 
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ville  où  il  sc  plaisoit  le  plus; -et  Mars  uc  fut  pas 

endormi  : 

OùS’  àXaoaxoïUTjv  t\ji  jçu«^vtOî  ’Afr,;. 

0,  286. 

Mais  sitôt  qu’il  crut  Vulcain  parti,  il  vint  à son 
logis , toyavôiov  <ptXoTT]Toç  èûoreçàvou  KuOepEirjç. 
Elle  ne  faisoit  que  de  revenir  de  chez  Jupiter,  son 
père;  et  elle  étoit  assise  lorsque  Mars  entra. 

'Ev  v’  à pa  oi  çû  xtlP‘  » -,’i  iç«T’  « v’  <2>oji,aÇt  • 

« AeOpo  , çUt)  , XtxTfovSi  TpaziiopiEv  eùvyi9é*te. 

« Où  fàç  tO’  "Hçato'Oî  litiaSiiiiio; , à*A*  itou 
« Ocxctai  iç  Arjjivov,  |ittà  ïtviiaç  » 

"Oç  çâro.  Tj)  S’  àaicaaxiv  idvaxo  xotnr(6t;vai. 

Ti»  5’  U Sijtvia  pârti  xatlîpalbv  • 

0 , 292. 

Ce  mot  ne  signifie  pas  là  dormir,  comme  il  y a 
dans  la  version,  car  ils  n’en  eurent  pas  le  loisir; 
mais  il  veut  dire  se  coucher. 

. àjiçl  St 

TtxviîivTtç  tX’Jvta  T.oWçfovoç  Hpairtoio  • 

OùSt  Tl  xivf,(T«t  jA.iV.twv  ijv , oùS’  àyaiïpou.  * 

Kai  t6te  $îj  , St*  oùxiti  ovxtà  itftovtü.' 

Vulcain  ne  tarda  guère  à venir,  car  le  Soleil 
avoit  fait  sentinelle  pour  lui , et  l’avoit  averti.  11 
vint  dans  la  chambre;  et  cette  vue  le  fâcha  fort  : 

'E<jtij  i’  iv  «poSùpeiai , yà\ot;  St  ja.iv  (typis?  5ptl' 
ïjtîf ■îaT.tav  S’  ÈSoijTt , vt-foivi  te  rcâai  Oioiotv  • 

e , 305. 

Venez,  ô-Jupiter!  et  vous  autres,  dieux  immor- 


Digitized  by  Google 


117 


SUR  L'ODYSSÉE  D’HOMEIIE. 
tels,  venez  voir  des  choses  honteuses  et  qui  ne  sont 
pas  supportables.  C’est  ainsi  que  Vénus  m’outrage  à 
cause  que  je  suis  boiteux , et  qu’elle  aime  le  cruel 
Mars , 

Oûvij’  & n«v  xaXô;  tt  xai  àprliroî,  oùtip  tyom 
’Hr.i^avo;  yevÔjxyjv  _•  àtàp  oûtl  {toi  aftto;  «XXoç, 

’AXXà  T&xr,t  Sv<i>. 

e,  3ii. 

Je  voudrois  qu’ils  ne  m’eussent  point  mis  au 
monde.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  puissent  aisément 
dormir  ensemble,  quelque  amour  qu’ils  aient,  et 
peut-être  ne  voudront  plus  y revenir;  mais  je  les 
tiendrai  renfermés  jusqu’à  ce  que  Jupiter  me  rende 
tout  le  douaire  de  sa  fille  : 

Oaoa  ol  tfpiXiüa , X’jvàuiSo;  ttvixa  xoûpijt, 

Oüvtxo  ol  x«Xj]  O'jvàtTsp  - àtàp  oùx  iytôjjAOÇ. 

e , 320. 

Aiqsi  parla-t-il  ; et  tous  les  dieux  accoururent  à 
sa  maison.  Neptune  y vint;  et  l’agréable  Mercure, 
et  l’adroit  Apollon  y vint  aussi. 

fchjX’jttpai  St  0eai  ptvov  ol  Soi  otxoi  txàotrt. 

e , 325. 

Les  dieux  vinrent  donc  à la  porte  de  la  chambre  : 

Eatov  S’  iv  itpo0ûpo«rt  Osot , lâuv  • 

'AaStotoi  S'  dp’  tvûpTo  yéXu;  |iaxôpto<n  Otoîoi , 

TÉ^vaç  tloop ôtooi  itoXuppovoç  'Hooloioto. 

Et  chacun  disoit  à son  voisin  : Les  mauvaises 
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actions  ne  réussissent  point  bien , et  quelquefois  le 
foible  attrape  le  plus  fort. 

a Oùx  otptxâ  xaxà  tfya  K'./àvtt  toi  §pa$ù;  ûxiiv  * 

« ’üç  xai  vjv  "Hç#i»to<  twv  6paSli;  tlXiv  'A pija , 

« ’OxÙTatov  *tp  tivxa  Otwv,  o'i  'oXvjMWy  l)rovfft  , 

« Xo»Xi{  tùv,  Tt^vipou  Tô  xai  y-CiV/jx-ry.'  dpiXXtt.  » 

0,  330. 

C’est-à-dire  qu’il  est  coupable  d’adultère  mani- 
feste, ayant  été  pris  en  flagrant  délit.  Ainsi  sc  par- 
loient-ils  les  uns  aux  autres;  et  Apollon  interrogea 
Mercure  : 

‘Epjjuia  , Atiç  oit , Siârcoft , jûxop  tâcav, 

Il  pi  xtv  tv  Sktjxoîç  IQiXoïf  xpaxcpoun  ittterflsi; 

EvStiv  tv  Xtxxpoun  napà  'AtpoSixip  ; 

6,  336. 

Et  Mercure  lui  répondit  : 

Ai  vàp  toüto  -flvotTO  , âvaE  IxavrfîiV  'AkoXXov  • 

Akt'aoi  jity  xpiç  TÔsooi  àr.tipox;  â|x;i;  I^OUy, 

V|ttsç  5’  ÙTopitoxi  Otol,  xà<7ai  xt  Oiatvou  • 

Aùxàp  lyûy  eÿSo'.(«.t  rcapà  yp'jai^  'AçpoSixv). 

0,  340. 

Tous  les  dieux  se  prirent  à rire;  mais  Neptune 
n’en  rit  point  du  tout  : au  contraire,  il  prioit  tou- 
jours Vulcain  de  les  délier,  et  s’engageoit  à lui 
payer  tout  ce  qu’il  faudroil.  Mais  Vulcain  le  prioit 
de  ne  lui  en  parler  point,  et  qu’il  n’étoit  pas  meil- 
leur que  les  autres. 

AuXai  toi  Stùûv  y*  xai  Iffiat  i.YY'jàa'jôai. 

* 0,  352. 
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El  comment  vous  pourrois-je  attraper  dans  mes 
Elcts,  si  Mars  s’en  étoit  une  fois  fui  sans  rien  payer? 

Mais  Neptune  l’en  pressa  tellement,  çi  en  répon- 
dit de  telle  façon,  que  Vulcain  les  délia.  Mais 
pourquoi  Neptune  est-il  le  seul  qui  s’empresse  pour 
leur  délivrance,  vu  que  Jupiter,  le  père  de  l’un  et 
de  l’autre,  n’en  dit  pas  un  mot?  Je  crois  que  c’est 
à cause  que  Neptune  étoit  le  plus  sérieux  d’entre 
les  dieux,  et  le  moins  enjoué;  c’est  ce  que  Lucien 
fait  dire  à Momus  dans  le  Jupiter  tragique  : O Dieu  ! 
dit-il,  Neptune,  que  vous  êtes  ruste  et  grossier! 
Aussi  l’on  voit  qu’il  n’y  a rien  de  plus  ruste  que 
ces  sortes  de  gens  qui  sont  toujours  sur  la  mer, 

Stetitque  in  limine  barbis  horrentibus  nauta  ; 

Petb. 

outre  que  la  mer  est  le  plus  farouche  de  tous  les 
éléments.  Enfin  ils  sortent  de  ces  filets  : 

T£»  S’  titii  lx  SktjxoIo  ViDtv,  xpatcpoü  ~tf  Isvtoç  , 

Avtix’  àvatîavTt , à jilv  8pi(xi)v5e  jUS-r^xct , 

‘H  S'  if  a KOitpov  îxavt  ’AçpoSixij , 

Il ifjv.  'EvOa  Si  ot  xijxtvgç  , jSujidç  te  9-jt)ei;  • 

'EvOa  Si  jxiv  XâpiTt;  ).5Üoav  xai  /piaav  IXaiu 
’ApSfôxta  , ola  îeoûç  Ixev^voOev  altv  Idvxaç. 

AjjloI  Sx  itjLaxa  lavait  tmipaxa , 9aûjj.a  iStaOai. 

e,  361. 

Après  cela,  Alcinoiis  fit  danser  deux  de  ses  eu- 
fants,  qui  excelloicnt  sur  tous  les  autres.  L’un  jetoit 
une  balle  bien  haut  eu  l’air,  et  l’autre,  s'élevant 
de  la  terre,  la  prenoit  avant  que  de  retomber. 
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Après,  iis  dansèrent,  et  tout  le  monde  leur  applau- 
dissoit.  Ulysse  prend  occasion  de  flatter  Alcinoiis , 
ci  lui  dit  qu'il  avoit  raison  de  flatter  leurs  danseurs, 
et  qu  i!  étoit  tout  étonné  de  les  voir. 

"fl?  çàto  • TftJôiiijiv  S’  Upôv  jjUvo?  ’AXxtvSoto. 

e , 386. 

Ce  mot  de  piVoç  est  d’ordinaire  dans  Homère 
pour  dire  la  personne,  ou  l’esprit,  ou  le  courage. 
Il  met  ici  iepôv  pivoç,  parce  que  les  rois  sont  des 
personnes  sacrées.  Alcinoiis  exhorte  les  douze  prin- 
cipaux d’entre  eux  de  lui  donner  chacun  un  talent 
et  quelque  vêtement  riche  , et  de  l’apporter  chez 
lui,  et  dit  à Euryalus  de  se  réconcilier  avec  lui  de 
paroles  et  par  présents.  Chacun  loue  le  discours 
d’Alcinoiis,  et  envoie  son  présent  par  un  héraut. 

Euryalus  fait  présent  à Ulysse  de  son  épée,  en  lui 
disant  : 

Xatçti  r.ixta  ù ?eot  ■ ïro?  S’  ctstip  it  jUSaxiai 
Aeivàv,  àpap  tô  oipouv  àvapitâÇaaai  iùAat. 

6,409. 

Ulysse  lui  répond  généreusement  : 


Ka'i  où  siXo? , |ia).a  yrotïp*  , Oto't  Si  TOt  ôÀ6ta  Soltv  ! 

Mr.St  xi  toi  Uftô?  Yt  tvo6tj  (itT6«to®t  y^oito... 

e,  414. 

Cette  forme  de  réconciliation  est  fort  belle  et  fort 
honnête;  et  il  semble  qu'Hoinère  a voulu  donner 
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des  exemples  de  toutes  les  actions  eiviles  dans 
l’ Odyssée,  comme  de  militaires  dans  Ylliade  : car  la 
querelle  d’Achille  et  d’Agamemnon,  cl  leur  récon- 
ciliation, est  une  idée  des  querelles  des  grands;  et 
celle-ci,  des  particuliers,  qui  sont  bien  plus  faciles 
à terminer.  On  porte  les  présents  chez  Alcinoils , 
lequel  dit  à sa  femme  de  lui  faire  aussi  le  sien 
comme  les  autres,  et  de  mener  Ulysse  au  bain,  afin 
qu’il  en  soupe  de  meilleur  cœur;  et  il  lui  donne 
aussi  sa  coupe  d’or,  afin  qu’il  se  souvienne  de  lui 
lorsqu’il  fera  des  libations  eu  l'honneur  des  dieux. 
Aussitôt  Arété,  sa  femme,  commande  à ses  femmes 
de  mettre  de  l’eau  sur  le  feu , ce  qu’il  exprime 
ainsi  : 

r&JTfTjV  (ilV  tptuoîoç  Tvp  â'jASt Itt  , CTO  $’  ûSülf. 

e,  488. 

/ 

Cependant  elle  fait  apporter  une  belle  cassette, 
où  elle  enferme  tous  les  présents  qu’ou  a faits  à 
Ulysse,  cl  lui  dit  de  la  bien  fermer  lui-même,  afin 
qu’on  ne  lui  dérobe  rien  dans  le  vaisseau  tandis 
qu’il  dormira.  Alors  Ulysse  ferme  le  couvercle,  et 
y fait  un  nœud  difficile,  irotxO.ov,  que  Circé  lui 
avoit  appris.  Ensuite  il  va  au  bain , et  on  a soin  de 
lui  comme  d’un  dieu, 

Toçpa  oi  xotuSij  it , 6tfi»  wç,  tj*iteSoç  ^tv. 

Lorsqu’il  revient  dans  la  salle , âvSpa;  péta 
oïvotroTïjpaç , la  belle  Nausicaa  l’arrête  à l’entrée, 
et  lui  dit  : Bonjour,  étranger;  souvenez-vous  de 


moi  quand  vous  serez  de  retour  chez  vous  , puisque 
je  vous  ai  sauvé  la  vie , 

oti  (loi  itptîrtY)  Çuàfçi’  4«cM.u;. 

6 , 463. 

Ulysse  lui  répond  fort  civilement;  et  puis  il  s’en 
va  seoir  auprès  du  roi , et  se  met  à table.  Le  héraut 
amène  l’aimable  musicien  Démodocus,  qui  étoit  ho- 
noré des  peuples,  et  le  fait  asseoir  au  milieu  de 
tous  les  conviés.  Ulysse  lui  envoie  un  grand  quartier 
de  fesse  de  porc,  c’est-à-dire,  ce  me  semble,  d’un 
cochon  de  lait,  cl  force  sauce  autour,  6a)xp^  S’  rçv 
àpçiç  àXotçr).  Donnez  cela,  dit-il,  à Démodocus,  et 
dites-lui  que  je1  , tout  triste  que  je  suis. 

115<7i  fàp  àvÛpûitoKTiv  imjOovfotaiv  àotSoi 

ï[i|iopoi  tleri  xal  alSoûç , oûvtx’  ipa.  opta; 

Otjias  Moüct’  iStSaÇt  • çtXijat  çüioy  dot iûv. 

©,  480. 

Démodocus  est  fort  réjoui  de  la  bonne  volonté 
d’Ulysse;  et,  sur  la  fin  du  souper,  Ulysse  lui  dit  : 

lijjiôSox’ , ïijojfa  Sij  ai  pporûv  alvl^oji’  ârttvruv  • 

‘H  ai  Mou»'  iSiSaSt , Aiôç  italî  , rj  ot  7’  'AitiMuv  • 

Atn|v  fàp  xa/tà  x6a\ iov  ’A)(atô>v  oItov  âtiâit; , 

© , 488. 

Mais,  dit-il,  poursuivez  et  chantez  ce  qu’ils  firent 
dans  ce  cheval  de  bois  qu’Ulysse  amena  dans  le 
au  monde,  bon  ou  mauvais,  qui  n’ait  son  nom , vu 


1 Cette  lacune  existe  dans  le  manuscrit. 


S un  L’ODYSSÉE  D’HOMÈRE.  123 
château  de  Troie.  Si  vous  chantez  cela  comme  il 
faut , je  dirai  à tout  le  monde  : 

il;  xot  Kfôsçww  6coç  wuaot  fittrniv  àoiStiv. 

0 , 499. 

Ainsi  parla  Ulysse , ô 8’  ôpjXTrjOeiç  6eoü  fjpxero  : 
ce  qu’il  chante  fort  bien , et  loue  principalement 
Ulysse  d’avoir  combattu  comme  un  Mars,  et  d’avoir 
vaincu  par  l’assistance  de  Pallas;  ainsi  chantoit-il 
excellemment  : 


Aùtàp  ’Oiuoatù; 

Tiixixo  ■ Sàxpu  S’  IStutv  üitô  jlXtçàpoioi  r.açnà;. 

e,  52t. 

Et  il  ajoute  cette  belle  comparaisôn,  qui  est  sans 
doute  un  des  endroits  les  plus  achevés  d’Homère  : 

’ûç  îi  y,jvÎ  xXal-jai  <f\Xow  r.iau  àjieiittaovffa , 

Oî  vt  11)4  itpiafliv  itdXtoç  Xa ûv  Tt  itiffigatv, 

’Aotiï  xai  ttxttaaiv  ôjivvuv  vijXtts  • m 

‘H  [itv  tûv  Jvijdxovta  xai  àairatpovT’  l<nSoü<ra , 

’Ajji®’  aùtû  j'jjitvT) , Xif*.  xuxtiu  ■ oi  îc  t’  éittaltv 
Kdntovcïî  $oOpia<n  [ictaippivov  , tjSi  xai  , 

Etptpov  tiaavàfO’JCTt , icôvov  x’  t^ipLCy  xai  oiÇvv  ■ 

Tf.ç  S’  IXtuvoxàTO  «ytï  çfltvvOo’jai  iraftiai- 

Le  roi  s’aperçoit  des  larmes  d’Ulysse,  et  ayant 
peur  que  le  chant  ne  lui  plaise  point,  il  le  fait 
cesser  : Car,  dit-il,  nous  ne  nous  réjouissons  ici 
que  pour  divertir  l’étranger;  car  un  étranger  tient 
lieu  de  frère  à un  homme  sage.  Il  prie  Ulysse  de 
lui  dire  son  nom  , car,  dit-il,  il  n'y  a point  d'homme 
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que  les  pères  et  mères  eu  donnent  toujours  uu  à 
leurs  enfants  d’abord  qu’ils  sont  nés.  Dites-nous 
aussi  votre  pays,  afin  que  nos  navires  le  sachant, 
elles1  vous  y mènent;  car  elles  n’ont  point  besoin 
de  matelots,  et  n’ont  point  de  gouvernail  comme  les 
autres  ; car  elles  savent  elles-mêmes  l'intention  des 
hommes,  et  connoisscnt  tous  les  pays  et  toutes  les 
villes,  et  passent  fort  vite  les  eaux  de  la  mer,  sans 
qu’il  leur  arrive  jamais  aucun  danger,  car  elles  sont 
couvertes  de  nuages  et  d’obscurité  : de  quoi  Neptune 
étant  jaloux,  a prédit  qu'un  jour  un  de  nos  vaisseaux 
revenant  de  conduire  quelqu’un  se  changeroit  en 
montagne  devant  cette  ville,  et  lui  boucheroil  le 
chemin  de  la  mer.  Homère  prépare  déjà  cet  inci- 
dent, qu’il  doit  faire  arriver  à l’occasion  d’Ulysse. 
Enfin  il  demande  à Ulysse  pourquoi  il  pleure  sitôt 
qu’il  entend  parler  du  siège  de  Troie,  que  les  dieux 
ont  voulu  ruiner,  afin  qu'elle  serve  de  chanson  aux 
siècles  futurs.  N'y  avez-vous  point  perdu  quelque 
parent , ou  quelque  gendre , ou  quelque  beau-père , 
lesquels  nous  sont  les  plus  chers  après  ceux  de  notre 
sang , ou  bien  quelque  ami  savant  ou  sage , et 
d’agréable  humeur? 

'H  tU  ro’j  xai  Itaïpoç  àvrjf  xtyaç,io|z£-a  ci îûç  , 

’Eafftiç  ; lictl  oi  p.iv  vt  xaorfvijroio  ^iptiwv 
nfvtiat , ôç  xtv,  ctalpo;  iùv,  «cirviijccva 

0 , 686. 


1 Dans  le^  manuscrit  le  mot  navires  est  employé  au 
féminin. 
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LIVRE  IX. 

Ulysse  commence  le  récit  de  scs  voyages , comme 
Enée  fait  à Didon  ; mais  au  lieu  que  le  récit  d’Énée 
ne  lient  que  deux  livres,  celui  d’Ulysse  en  tient 
quatre.  Il  répond  à AlciuoUs  sur  ce  qu’il  avoit  fait 
cesser  le  musicien.  Grand  prince,  dit-il,  il  est  tou- 
jours beau  d’entendre  les  musiciens,  surtout  celui- 
ci,  qui  chante  d’une  voix  égale  aux  dieux  : car,  dit-il, 
je  lie  crois  pas  qu'il  y ait  rien  de  plus  beau  au 
monde  que  de  se  réjouir  dans  les  festius  et  dans 
les  concerts,  lorsque  le  peuple  cependant  est  eu 
repos  et  réjouissances. 

Où  fif  tfa-ji  xi  syjiU  xilo;  xafùoxtpov  aval , 

H Sxav  tvçpoovivT|  jilv  ïjrtj  xâxa  ânav Ta , 

Aaixvjxâvt;  S’  à/à  àxoudÇuvxat  dotSoü 

Hp-tvoi  tîtir,;  ■ itapà  St  itXtiôwm  xpdittÇai 

S’.tou  xor.  xpt'.üv  ■ [itOy  S’  tx  xp^xx.poî  àziarruiv 
Oivo^ooç  ooptjjot  xai  If^ri-g  SftAtwv. 

Toutd  xi  jaoi  xàXViuxov  ivi  eptoiv  eiStxai  tlvat. 

1,5. 

Il  dit  son  nom  et  son  pays.  Je  suis  Ulysse,  dit-il  : 

Et;x’  '0$votùf  Aacpxidîx]î , $f  icixi  SdXoïotv 
’AvOpixtoiai  p. t*u  , xai  (iw  x\io(  O'jpavpv  txti. 

I,  20. 

A6).o;  sc  prend  là  en  bonne  part  pour  adresse, 
prudence.  Je  suis  bienvenu  de  tout  le  monde,  à 


/ 
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cause  de  mes  adresses,  et  ma  gloire  est  répandue 

partout.  * 

Sum  pius  Æneas  fama  super  æthera  notas. 

Il  décrit  la  situation  d’Ithaque  : Elle  est  rude,  dit- 
il  ; mais  elle  est  bonne  pour  élever  des  enfants, 
TpT]xeï\  à).X’  àyaÔri  xoupotpôço?.  C’est  peut-être  à 
cause  de  cette  rudesse  même , car  il  n’y  a rien  qui 
soit  moins  propre  à l’éducation  de  la  jeunesse  qu'un 
pays  mou  et  délicieux.  Enfin , dit-il , je  ne  vois  rien 
de  plus  charmant  que  mon  pays;  et  c est  en  vain 
que  Calypso , grande  déesse , et  Circé  , tout  de 
même,  m’ont  voulu  retenir  dans  leurs  grottes,  sou- 
haitant me  fléchir  de  ce  côté-là  : 

'tlç  oùStv  Y^üxiov  r,î  itotfiSoç  oùSt  Toxijfaiv 

r’cpETai,  tlittp  xai  T15  àiwrcpofli  itiova  owov 
l'ait)  Iv  àVXoSa irj)  vattt  àràvt'jOt  Toxir^wv. 

I,  35. 

Il  commence  le  récit  de  scs  voyages: 

’DttôStv  (U  çtptiiv  ivtjj toî  Kixôvwat  t ûXaaatv, 

I,  40. 

11  pilla  cette  ville,  prit  force  butin,  et  vouloit 
s’en  aller  ; mais  ses  compagnons  se  mirent  à boire 
et  à faire  grand’chère.  Cependant  les  Cicons  allèrent 
appeler  leurs  voisins,  Ktxoveç  KixovEacrt  ysytoveuv; 
cl  ils  vinrent  charger  en  grand  nombre  les  gens 
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d’Ulysse,  autaut  qu'il  y a de  feuilles  et  de  Heurs 
au  printemps.  Ils  se  battirent  jusqu’au  soir. 

i’  TjiXtof  (ifuviootto  pouXuTÔvSt , 

I,  59. 

Alors  les  gens  d'Ulysse  curent  du  dessous;  il  en 
périt  plusieurs,  et  le  reste  gagna  les  vaisseaux  . non 
sans  avoir  appelé  par  trois  fois  chacun  de  leurs 
compagnons  qui  leur  manquoient.  Quand  ils  furent 
en  haute  mer,  la  tempête  vint;  ils  furent  obligés 
de  prendre  terre  et  d’attendre  le  vent  durant  deux 
jours  et  deux  nuits. 

ôjtoO  xajjLQtTu  tt  xai  âX-ftiri  8'jjjiov  ïSowtç. 

I,  76. 

Au  troisième  jour  il  se  remit  en  mer,  et  le  vent  le 
poussa  à la  fin  à la  terre  des  Lotophages;  il  envoie 
quelques-uns  de  ses  compagnçns  pour  savoir  quels 
peuples  c’éloicnt.  Les  Lotophages  ne  leur  firent 
point  d’autre  mal  que  de  leur  faire  manger  de  leurs 
fruits.  Ce  pays  est  une  île  devers  l’Afrique  , appelée 
ainsi  à cause  d'un  fruit  qu’elle  porte , que  les  Grecs 
appellent  lotos.  Il  est  si  délicieux  que  cela  a donne 
lieu  à la  fable  de  dire  que  ceux  qui  en  avoient  une 
fois  mangé  ne  se  souvenoient  plus  de  leur  pays.  Il 
y a en  Egypte  une  herbe  qui  porte  le  même  nom  , 
et  qu'Homèrc  met  au  nombre  de  celles  qui  naissent 
pour  le  plaisir  des  dieux,  à ce  que  dit  Pline, 
1.  XXII,  c.  xxi.  En  effet  Homère,  au  quatorzième 


128  REMARQUES 

livre  (le  1 Iliade,  parlant  de  Jupiter  et  de  Junoti  , 

dit  ces  paroles  : 

Total  5’  Iwi  '48ÙV  £ta  çiitv  vtodrjXta  itob|v, 

Awxév  9’  t , iSt  xçoxov,  t)$’  vaxivOov 
riuxvoy  xa’t  (xaÀaxgy,  ôç  ànô  £60 vo?  ù+ô»’  upfo 

I*.,  S,  348. 

Mais  en  cet  endroit  de  l 'Odyssée,  c'est  un  arbre 
(jui  porloit  ce  fruit  merveilleux  qui  fait  oublier 
toutes  choses  à ceux  qui  en  mangent,  de  sorte 
qu'ils  veulent  demeurer  avec  les  Lotopliagcs.  Ulysse 
fut  obligé  de  ramener  par  force  scs  compagnons , 
qui  pleuroient,  et  de  les  lier  dans  leurs  vaisseaux, 
et  faisant  rentrer  tous  les  autres  de  peur  qu'ils  ne 
mangeassent  de  ce  fruit;  ils  s’eu  allèrent  dans  l’île 
des  Gyclopes , qu’il  appelle  des  tyrans  et  des  gens 
sans  lois,  lesquels,  dit-il,  se  fiant  aux  dieux  im- 
mortels, 11e  plantent  et  ne  labourent  point  de  leurs 
mains. 

OÜxt  Ç'J-UVO’JIHV  /tpolv  ÇUTOV,  oui’  ôpôufflv. 

OS.,  I,  10». 

Ou  dit  que  la  Sicile  fut  autrefois  habitée  par 
des  gens  cruels  et  barbares  qui  ont  donné  lieu  à 
la  fable  des  Cyclopes.  Et  s’il  dit  ici  qu’ils  se  fioient 
aux  dieux  immortels,  c’est-à-dire  à la  nature  et  à 
la  bonté  du  terroir,  car  ou  voit  bien  ensuite  qu’ils 
se  moquoient  des  dieux,  aussi  il  dit  que  tout  y 
venoit  sans  être  semé  ni  cultivé,  comme  le  blé, 
l’orge  et  le  vin , auxquels  la  pluie  donne  de  l'ac- 
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croissement;  mais  pour  eux,  iis  n'ont  aucunes  lois 
ni  aucune  police  : 

Towtv  S’  o“jt’  appert  JSotAtjç^pot , outt  0£juaxtç  ■ 

*AXV  oïf  ù'ii)'Xûv  opéwv  vaîouot  xàprçva 
’Ev  attirai  ‘ 8t(xta-ct<ui  Si  Exaatoç 

IlaiSuv  V)S’  àWpv,  oùS’  àM.^Xuv  aktf ouatv. 

I,  113. 

Et  assez  près  de  là  il  y a une  petite  île  toute  cou- 
verte d’arbres  et  pleine  de  biches  et  de  chevreuils, 
qui  ne  sont  point  troubles  par  les  chasseurs , qui  se 
travaillent  et  se  paissent  en  courant  sur  le  faîte  des 
montagnes,  ni  par  les  bergers,  ni  par  les  labou- 
reurs. Mais  cette  île  n’ètaut  point  cultivée  est  déserte 
d'hommes,  et  n’est  habitée  que  par  des  chèvres; 
car  les  Cyclopes  n’out  point  de  navires  peints, 
]it).T07ràpVi0i , ni  d’ouvriers  qui  leur  en  puissent 
bâtir  afin  de  voyager  sur  la  mer,  comme  font  les 
autres  hommes  : car  ils  cultiveroient  cette  île,  qui 
de  soi  n’est  point  mauvaise,  et  qui  porteroit  de 
chaque  chose  en  sa  saison  : 

çipoi  St  xtv  upia  itâvia  ' 

’Ev  (xiv  vàp  Atipûvt;  aXiç  ito).toio  ttap’  ojOai; 

’l'SpuXol,  n aXaxoi-  jxaXa  x*  âiOixoi  ajAitt^oi  tUv. 

’Ev  S'  âpoat?  ’Xtlvj  • xtv  pa6î»  î.ijtov  aUv 
El;  dpa;  à[twtv,  littl  ptûXa  ttlap  ûr’  ouSot;. 

I,  132. 

Elle  a un  port  fort  commode , et  oit  il  n’est  besoin 
ni  de  câble  ni  d’ancre , mais  on  ri ’y  peut  demeurer 
tant  qu’on  veut  et  y attendre  le  vent;  et  là,  sous 
vu.  9 
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udc  grotte,  il  y a une  claire  fontaine  entourée 
d'aunes  : c’est  là  où  aborda  Ulysse  : 

xal  tt?  6165 

Nûxta  fit’  fifçvaijv  • oùfii  «poùçaiyft’  tfiiaOac 
’Aijp  fàp  itafà  VTj'jot  jïaOtV  yjv%  ovfii  <Tt7.t|v>j 
0‘jfavdOtv  rpr.yçatvt  • xatttjpTo  fit  «iotW.». 

’E'/l’  oûtn  Ttjv  vtjoûv  iatfifaxcv  ioOaXjJtOliriv  • 

Oit’  oùv  X’jjiœta  jiaxfà  xiAivfidittva  npoti  /tpcov 
EUrtfiojity,  itfiv  vr,<iç  lÿoatÀp.'tvî  ImxtXeat. 

I,  143. 

Virgile  a imité  celte  description  d’une  nuit  obs- 
curc  lorsqu’il  fait  aussi  aborder  Énée  à l’île  des 
Cvclopcs  : 

Jgnariquc  viæ,  Cyclopuin  allabimur  oris  *. 

Nam  neque  crant  astrorum  ignés  , nec  lucidus  «ultra 
Sÿderca  polos , obscuro  sed  nubila  cœlo 
Et  lunani  in  nimbo  noi  intempesta  tenebat. 

Mais  celle  d’Homère  paroit  beaucoup  plus  achevée, 
et  entre  plus  dans  le  particulier,  car  la  description 
de  Virgile  peut  aussi  bien  venir  sur  la  terre  que 
sur  la  mer;  mais  celle  d’Homère  revient  parfailc- 
tement  à une  nuit  sur  la  mer.  Ce  qui  rend  celle  de 
Virgile  fort  belle,  c’est  ce  grand  bruit  du  mont 
Etna  qu’on  entendoit  durant  la  nuit  sans  pouvoir 
discerner  ce  que  c’étoit. 

Nec  qua*  sonitum  det  causa  viderr.us. 

* VtRG.,  Æneid.,  lib.  III,  v.  567  et  seq. 
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Quand  il  est  jour,  Ulysse  prend  terre  dans  cette 
île,  et  en  admire  la  beauté.  Les  nymphes  lui  susci- 
tent des  chevreuils  pour  le  dîner  de  scs  gens.  Aussi- 
tôt ils  prennent  leurs  arcs  et  leurs  haches  et  coureut 
après;  et  Dieu  leur  donne  une  fort  belle  chasse.  Il 
avoit  douze  vaisseaux,  cl  il  départit  neuf  chevreuils 
à chacun  , et  on  lui  en  donne  dix  pour  le  sien.  Ils 
demeurent  là  jusqu'au  soir  à faire  grand’chère  ; car 
ils  avoieut  encore  beaucoup  de  vin  de  réserve  qu'ils 
avoient  pris  au  pillage  d’Ismare,  ville  des  Cicons. 
Il  jette  la  vue  sur  1 île  des  Cyclopes,  et  il  voit  la 
fumée  qui  en  sort,  et  il  entend  le  bruit  des  chèvres 
et  des  brebis.  11  attend  encore  la  nuit  et  le  lende- 
main au  matin,  et  il  fait  demeurer  là  le  reste  de 
ses  vaisseaux,  et  s'en  va  avec  le  sien  pour  voir  qui 
sont  les  habitants  de  cette  île.  Quand  ils  sont  arrivés 
au  bord  , ils  voient  une  grande  grotte  ombragée  de 
lauriers,  et  là  dormoient  grand  nombre  de  brebis 
et  de  chèvres,  et  en  tenant  de  celte  grotte  étoit 
bâtie  une  espèce  de  grande  salle  où  étoit  couché 
un  homme  prodigieusement  grand,  lequel  habitoit 
loin  du  voisinage  des  autres,  car  il  étoit  fort  mé- 
chant : et  c'ctoit  une  chose  étrange  combien  il 
étoit  grand,  et  il  ne  ressembloit  pas  à un  homme 
qui  mange  du  pain,  c’est-à-dire  à un  homme  com- 
mun, àvSpt  ye  aiTOçâyt;),  mais  plutôt  à une  haute 
montagne  séparée  des  autres.  Ulysse  commande  à 
scs  gens  de  l'attendre,  et  en  ayant  pris  douze  avec 
lui,  il  s'y  en  alla  après  avoir  pris  un  vaisseau  de  vin 
noir,  (jiéXavo;,  et  fort  délicieux,  que  lui  avoit  donné 
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Maron  , prêire  d’Apollon  , à cause  qu’il  avoit  sauvé 
lui,  sa  femme  et  scs  enfants;  car  il  demeuroit  à 
Ismare,  dans  un  bois  sacré  à Apollon.  Il  Bt  de  beaux 
présents  à Ulysse , sept  talents  d’or  travaillé , une 
coupc  d'argent,  et  douze  vaisseaux  d’un  vin  doux 
et  sans  mélange,  ou  incorruptible, 

'H$'jv,  âxr.pàc iov,  ûcüv  r.oiov. 

Et  pas  un  de  ses  valets  ni  de  ses  servantes  ne  savoit 
qu’il  l’edt;  et  il  n’y  avoit  que  lui  : 

’AXV  oùti;  x’,  i*o fQi  v*  çîXi) , xajùi)  Tt  ju’  oc»;. 

I,  208. 

Et  ce  vin-là  étoit  si  puissant  qu’on  y mettoit  vingt 
mesures  d’eau  , sur  une  de  vin  : 

Tôv  S’  Sxt  Tctvouv  niXtijiîia  olvov  tpufifôv,' 

"Ev  Straî  i^.TtXri(raî  , ûSaxo?  àvà  cîzoui  jjiixça 
Xtû’  • iS^r,  S'  ijîita  àr.'o  xpnix^po;  ôSwSti, 

Otiriteffti).  Tôx’  &v  oixoi  à^oo^taOa'.  çiXov  tjc». 

Et  Pline  dit  que  ce  n’est  point  une  fable,  1.  XIV, 
ch.  iv  : Durât  etiam  vis  eadem  in  terra  generi  vigor- 
que  indomitus.  Quippe  cum  Mutianus  ter  consul 
(c’est  sans  doute  ce  grand  capitaine  qui  fit  Vcspa- 
sien  empereur  ) ex  his  qui  nuperrime  prodidere 
sextarios  singulos  octonis  aquœ  misceri  compererit 
prœsens  in  eo  tractu;  esse  autem  colore  nigrum , 
odoratum  vetustate  pinguescere  (et  on  lappcloit 
vinum  maroneum).  Vino  antiquissima  claritas  tna- 
roneo.  Et  il  ajoute  qu’Aristéc  fut  le  premier  en 
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ce  pays-là,  voisin  de  la  Thrace,  qui  mêla  le  miel 
avec  le  vin , suamtate  prœcipuc  utrius// ne  naturæ 
sponte provenientis.  Cela  montre  qu’Homère  n’a  rien 
dit  sans  fondement  ; et  on  voit  bien  qu'il  étoit  instruit 
de  tout  ce  qu’il  y a de  beau  dans  la  nature.  Ulysse 
prit  donc  un  petit  vaisseau  avec  quelques  vivres,  et 
son  courage  l’excita  à aller  trouver  cet  homme  : 

#Av£f’  , pUvdL).r,v  Isitlfivov  àVjcrv, 

'Afftov,  oÏiti  SUaî  il»  tlSôta  , orti  8ifUTïot{. 

I,  215. 

Ils  entrèrent  dans  l’antre  de  ce  Cyclope,  et  ils 
ne  le  trouvèrent  pas.  Homère  ne  dit  pas  son  nom; 
mais  les  autres  poètes,  comme  Théocritc , Virgile 
et  Ovide,  l’ont  appelé  Polyphénie.  Ils  trouvèrent 
dans  son  antre  des  vaisseaux  tout  pleins  de  lait,  et 
les  ctahles  remplies  d’agneaux  , de  cabris , séparés 
les  uns  des  autres;  les  jeunes  agneaux  à part,  les 
plus  jeunes  ailleurs;  et  en  un  autre  endroit  ceux 
qui  ne  faisoient  que  de  naître.  On  voyoit  nager  le 
lait  clair  sur  tous  les  vases;  et  tous  ceux  qui  ser- 
voient  à traire  le  lait  étoient  tout  prêts.  Les  com- 
pagnons d'Ulysse  le  prioient  bien  fort  de  prendre 
force  fromages , et  de  chasser  dans  leurs  vaisseaux 
tout  ce  qu’il  pourroieut  d’agneaux  et  de  cabris;  et 
il  eût  bien  fait  : 

OüS’  if’  If.iV/.’  liifitai  eavt'if  ifavcivi;  tétai  ai. 

I,  231. 

Ils  s amusèrent  donc  à manger  quelques  fromages 
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en  attendant;  et  il  vint  bicutôt  portant  une  charge 
de  bois  qu’il  jeta  à la  porte  podr  faire  cuire  son 
souper.  Ce  bois  fit  grand  bruit  en  tombant,  et  ils  se 
retirèrent  tout  effrayés  jusqu’au  fond  de  l’antre. 
Le  Cyclope  fit  entrer  toutes  les  chèvres  et  les  brebis 
pour  tirer  le  lait,  et  laissa  les  mâles  à la  porte. 
Et  étant  entré,  il  ferma  son  antre  avec  une  pierre 
si  grosse  que  vingt-deux  chariots  à quatre  roues 
ne  l’auroicnt  jamais  pu  bouger  de  là;  et  il  dit  un 
peu  après  que  cette  boîte  fermoit  son  antre  comme 
qui  fermeroit  un  carquois  ou  un  étui  de  son  cou- 
vercle  : 

T6wt,v  TjuëaTov  ittTpr(v  iriûijxe 

1,244. 


Et  s’étant  assis, 

Sïî  xa':.  oilfaf , 

ni vx a xotTÔ  jxotfav,  xat  ut.’  t(x6fJov  t,x;v  txiatr^. 

Après  quoi  il  fit  prendre  avec  la  présure  la  moitié 
de  son  lait , et  le  mit  bien  proprement  sur  des 
claies  d’osier,  et  mit  le  reste  dans  des  pois  pour 
boire  à son  souper. 

Homère  a voulu  décrire  le  ménage  des  champs 
en  la  personne  du  Cyclope;  et  tous  les  poètes  l’ont 
suivi  en  faisant  un  berger  de  Polyphème  , témoin 
la  belle  églogue  de  Théocrite,  qu’Ovide  a copiée 
dans  le  treizième  livre  de  scs  Métamorphoses . Après 
qu’il  eut  ainsi  tout  disposé,  il  alluma  du  feu,  et 
vit  Ulysse  et  scs  compagnons  , et  leur  demanda 
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«jui  ils  étaient,  si  c’étoicnt  des  marchands  ou  des 
pirates.  Dès  qu’ils  l'ouïrent,  ils  pensèrent  mourir 
de  peur  à l’effroyable  tou  de  sa  voix  : 

Aîiffàvr uv  ~l  pofûv  airôv  -ci  itiV-upov. 

I,  258. 

Ulysse  pourtant  lui  répondit  qu’ils  étoient  Grecs 
et  soldats  d’Agamemnon,  dont  la  gloire  étoit  répan- 
duc  partout  : 

Tô<TffT,y  Silctpen  toV.iv,  xai  à ici  V.  tôt  V.ao'jç 

rioViÀoû;. 

I,  260. 

El  il  le  prie  au  nom  de  Jupiter,  vengeur  des 
suppliants  et  des  étrangers,  d’avoir  pitié  d'eux  eu 
leur  donnant  quelque  chose,  et  de  respecter  les 
dieux.  Le  Cyclope  lui  répondit  : Vous  êtes  bien  sot, 
mon  ami , et  vous  venez  de  bien  loin,  puisque  vous 
me  dites  de  craindre  ou  de  respecter  les  dieux, 

Nijicii;  u çtîv’,  ij  njV.oStv  ilXi'V.ï.ouOa;. 

I,  273. 

Car  les  Cyclopcs  ne  se  soucient  point  de  votre  Ju- 
piter, uourri  d’une  chèvre,  ni  de  tous  les  dieux; 
car  nous  valons  bien  plus  qu’eux,  et  je  ne  t’épar- 
gnerai ni  toi  ni  les  tiens,  en  considération  de  Ju- 
piter. si  ce  n’est  que  je  le  fasse  de  mon  bon  gré. 
Mais  dis-moi  si  tu  as  ici  près  quelque  vaisseau. 

"û;  car o TtipàÇuv  • Ipt  5’  où  V.â9tv  il Sira  t oVAa. 

1,281. 
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Et  il  lui  répondit  que  son  vaisseau  s’étoit  échoué 
contre  leur  île.  A cela , cette  ame  farouche  ne  ré- 
pondit rien,  et  il  jeta  les  mains  sur  deux  de  ses  com- 
pagnons, qu’il  brisa  contre  terre  comme  de  petits 
chiens;  la  cervelle  couloit  par  terre  et  la  rendoit 
humide  : et,  les  ayant  coupés  par  morceaux,  il 
les  apprêta  pour  son  souper,  et  les  dévora  comme 
un  lion  nourri  sur  les  montagnes , mangeant  tout 
jusqu’aux  intestins,  les  chairs  et  la  moelle  des 
os , 


'Hjjictî  St  xtalovrtî  Ad  ytïpaç , 

ï^ttXia  ïpy’  ôpôwmç  • 5’  l/i  b-j\ xô». 

I,  295. 

Et  après  qu’il  eut  rempli  son  grand  ventre,  [xeyà- 
Xyjv  êp.7r),Y)<TaTO  vrjôùv , de  chair  humaine  et  de  lait 
qu’il  buvoit  par-dessus,  il  se  coucha  tout  de  son 
long  parmi  ses  brebis,  et  s’endormit.  Ulysse  eut 
envie  de  lui  fourrer  son  épée  dans  le  cœur: 

Oùtdjttvai  itpàî  «TïjOoî,  S9i  spivtç  T,itocp  lyova'.v, 

Xûp’  t7tip.o<7(;àiitvoî  * 

I,  302. 

C’est-à-dire  de  la  fourrer  jusqu’aux  gardes  dans 
un  si  grand  corps;  mais  il  songea  que  s’il  le  tuoit 
ils  fussent  aussi  bien  morts  là-dedans,  leur  étant 
impossible  de  reculer  cette  horrible  pierre  qui 
bouchoit  l’antre.  Ils  attendirent  donc  en  gémissant 
le  retour  du  jour;  et  quand  il  fut  venu,  le  Cyclope 
fit  de  même  que  le  soir,  et  prit  aussi  deux  des  compa- 
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gnous  d’Ulysse  pour  son  dîner , après  lequel  il  mena 
paître  son  troupeau  et  ferma  sa  caverne.  Ulysse 
demeura  là. 


KOLX.à  S'JffO-O^OJJLîûüJV, 

Et  nui;  Tiacû^iiv,  Sol»j  St  (tôt  ’A6i[yij. 

I,  317. 

U aperçut  contre  la  muraille  une  grande  branche 
d’olivier,  que  le  Cyelope  avoit  coupée  pour  en  faire 
son  bâton  quand  elle  seroit  scchc.  Elle  ctoit  aussi 
grande  que  le  mât  d’un  vaisseau  chargé,  à vingt 
rames.  Il  eu  coupa  la  longueur  d’une  toise  qu’il 
donna  à ses  compagnons  pour  V amenuiser  par  le 
bout,  et  la  mit  après  dans  le  feu  pour  la  mieux 
ajuster.  Ensuite  de  quoi  il  la  cacha  sous  le  fumier, 
qui  étoit  là  en  grande  abondance.  Il  jeta  au  sort 
pour  prendre  quatre  de  ses  compagnons  qui  l’ai- 
dassent à lui  crever  l’œil  quand  il  dormiroit,  et  le 
sort  tomba  sur  ceux  qu’il  eût  voulu  choisir  lui-même. 
Sur  le  soir,  le  Cyelope  revient  et  fait  rentrer  dans 
son  antre  tout  son  troupeau,  mâles  et  femelles,  soit 
qu’il  le  fît  exprès,  ou  que  Dieu  le  voulût  ainsi. 
Homère  prépare  une  invention  pour  faire  sortir 
Ulysse.  Et  après  qu’il  eut  fermé  eucore  son  antre , 
et  fait  le  reste  à son  ordinaire,  il  prit  eucore  deux 
des  compagnons  d’Ulysse.  A ce  comptc-là,  il  y en 
eut  six  de  mangés,  et  il  n’en  restait  plus  que  six 
autres  avec  Ulysse.  Cependant  Virgile  n’en  compte 
que  deux , et  mal  ce  me  semble , car  Homère  en 
compte  trois  fois  deux,  au  souper  du  premier  jour, 
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au  dîner  et  au  souper  du  lendemain.  C’est  au  troi- 
sième livre  de  l'Enéide,  où  il  imite  parfaitement 
Homère.  Ovide  en  parle,  en  passant,  au  quatorzième 
livre  des  Métamorphoses.  Enfin  Ulysse  , tenant  une 
coupe  pleine  de  ce  vin  délicieux,  lui  dit  : 

K'jxAldi,  , rtt  olvov, 

I,  348. 


Je  crois  que  de  ce  mol  de  xrj,  qui  signifie  prends, 
vient  le  même  mot  que  nous  disions  aux  chiens. 
Voyez,  lui  dit-il,  quel  vin  étoit  dans  notre  vaisseau. 
Je  vous  en  donnerai  encore  un  coup  afin  que  vous 
me  renvoyiez. 

où  Si  jiaivta'.  oùxtV  dvtx-rüç. 

Comment  voulez-vous  que  personne  vous  vienne 
jamais  voir,  puisque  vous  êtes  si  cruel?  Il  prit  le 
vin  et  le  but. 


Tjjciio  S’  al vüç 

*1151)  iîotov  -sivuv,  xal  |a’  y-.tt  St6ttpov  aytiî  • 

Aâ;  [jLoi  in  r.p o^pfiuv,  xal  [aoi  viôv  oûvojia  uni... 

I,  364. 

afin  que  je  te  fasse  quelque  présent,  car  nous 
avons  de  bon  vin  parmi  nous;  mais  celui-là  semble 
être  écoulé  du  nectar  et  de  l’ambroisie.  Ulysse  lui 
en  donne  par  trois  fois,  et  il  en  but  inconsidéré- 
ment par  trois  fois.  El  quand  le  vin  eut  un  peu 
occupé  son  esprit,  Ulysse  lui  parla  d’une  façon 
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flatteuse,  et  lui  dit  qu'il  s’a ppeloit.Ourtç,  Personne. 
Le  Cyclope  lui  répondit  brutalement  : 

Ovmv  t fù  irûjtcuov  tSoyia'.  netà  ol;  ttafourtv.  . 

1 , 370. 

Il  s'endormit  là-dessus,  xà3  8s  puv  {rirvo; 
TravôajxâTtop  : son  gosier  exhaloit  le  vin  et  la  chair 
humaine.  Alors  Ulysse  ayant  pris  son  levier  tout 
ardent,  et  ayant  fortifié  scs  gens,  aùxàp  6âpoo; 
£v£7rv£*JGev  péya  oatjjicov , ils  le  fichèrent  dans  son 
œil,  Ulysse  s appuyant  dessus  pour  l’enfoncer, 
comme  on  enfonceroil  un  vilebrequin  dans  une 
pièce  de  bois.  Son  œil  grilloit  et  pétilloit  comme 
un  fer  chaud  qu’un  forgeron  baigne  dans  l'eau 
pour  le  renforcer.  Le  Cyclope  fit  un  cri  horrible 
qui  les  écarta  tous.  Les  Cyclopes  accoururent,  et 
lui  demandèrent  si  quelqu’un  l’assassinoit  ; il  ré- 
pondit : 

tî  çUos , Oùtls  jtt  x-rtivti  SôXw,  oùSk  ?£i;çtv. 

I,  409. 

Et  ils  lui  répondirent  qu’il  prît  donc  patience  s’il 
sentoit  du  mal,  et  qu’il  priât  son  père  Neptune. 
Ulysse  rit  de  sou  erreur. 

K’jxW}  St  ottvà^uv  rt  xal  ûStvwv  dSûvi]  Hiv, 

Xepaî  <|>i)k.aoSuv... 

I,  416. 

Il  ouvrit  son  autre,  se  mit  à la  porte  pour  voir 
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si  quelqu’un  sortiroit  parmi  les  brebis  ; car  il  croyoit 
Ulysse  si  sot  que  cela. 


icdviaî  Si  Sôaouî  xat  üçaivsv, 

"iÎTTC  1U fl  'f’JX’îî  ' 


I,  423. 


C’est  ce  que  Virgile  a fort  bien  imité  : 
Oblitusve  sui  est  Ithacus  discrimine  tanto  I. 


11  lia  chacun  de  ses  gens  sous  trois  béliers,  dont 
celui  du  milieu  en  porioit  un;  et  lui  se  mit  hardi- 
ment sous  un  grand  bélier,  s’attachant  à sa  laine 
violette.  Le  Cyclope  fit  sortir  tout  son  troupeau  le 
matin;  les  brebis  qui  étoient  chargées  de  lait 
crioient,  et  lui  les  manioit  tous  sur  le  dos.  Le  bé- 
lier sortit  le  dernier,  chargé  de  sa  laine  et  d’Ulysse. 
Polyphème  lui  tient  un  discours  tout  à fait  beau 
et  déplorable.  Quand  Ulysse  est  sorti , il  délie  ses 
gens,  et  ils  s’en  vont  à leur  vaisseau.  Ulysse  lui 
insulte  de  loin.  Il  lui  jette  un  gros  rocher,  qui 
rapproche  son  vaisseau  près  du  bord.  Ulysse,  en 
remontant,  lui  insulte  encore  malgré  tous  ses  com- 
pagnons, et  lui  dit  son  nom.  Le  Cyclope  s’écrie 
que  le  devin  Téléraus  lui  avoit  prédit  qu’Ulysse 
lui  crèveroit  l’œil. 


lirroglc 


Nüv  Si  fi’  iùv  i\ tyo?  tc  *«l  o-juSavo;  xal  (Âxtxu;. 

I,  616. 


1 Virg.,  Æneid.,  lib.  III,  v.  629. 
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U jette  un  plus  gros  rocher,  et  invoque  Neptune 
qu’il  tourmente  Ulysse,  lequel  sacrifie  son  bélier 
à Jupiter. 

& S’  oùx  ipOv. 

1 , 554. 

Ma  is  il  méditait  leur  perte. 


LIVRE  X. 

Ulysse  continuant  ses  voyages,  va  en  Éolie;  il  y 
avoit  sept  îles  qu’on  appeloit  de  ce  nom , toutes 
proches  l’une  de  l’autre.  Elles  furent  appelées  ainsi 
à cause  de  cet  Eole  qui  y régnoit  du  temps  du  siège 
de  Troie.  On  l'a  fait  roi  des  vents,  à cause  qu’il 
fut  le  premier  qui  les  remarqua,  ou  bien  à cause 
d’une  montagne  ou  deux  qui  sont  dans  ces  îles  qui 
jetoient  du  feu;  et  à la  fumée  les  habitants  conjec- 
turoieut  que  les  vents  soufïleroient.  Celle  où  Eole 
demeuroit  et  où  Ulysse  aborde  s’appeloit  Stron- 
gyle.  Elles  sont  assez  près  de  la  Sicile,  à douze 
milles  d’Italie.  Ce  prince  étoit  donc  le  roi  des  vents, 
et  il  l’appelle  çtXoç  àOavaTOKTi  Oeoïat.  C’est  lui  à 
qui  Junon  fait  une  si  belle  harangue  au  premier 
livre  de  l 'Enéide.  Il  avoit,  dit  Homère  , douze  en- 
fants, six  garçons  et  six  filles;  il  les  maria  les  uns 
avec  les  autres,  si  bien  qu’ils  demeuroient  tous  au- 
près de  leur  père  et  de  leur  mère  : 
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Oi  S’  ait!  sspà  saxpt  çiXu  xal  [iijxipt  xfîvÿj 
Aairjvxat  • napà  Si  cciv  ovtlaxa  juipla  xtîxai  • 

Kvtaar.tv  Si  xi  Sûjxa  mpiorxtvayiÇcxat  aùî.-rj 
■’Hjtara,  vixxa;  S'  alixe  r.aÿ  alâotr,;  àXo/oialv 
EjSojo’,  tv  xt  xaRijai  xa!  lv  TprjTGÎç  Myttaat. 

K,  8. 

Cela  représente  parfaitement  bien  une  maison 
paisible  et  commode,  et  qui  n’est  troublée  d’aucune 
division.  Ulysse  y fut  fort  bien  reçu,  et  Eole  le 
retint  un  mois  durant,  lui  demandant  toutes  les 
particularités  du  siège  de  Troie;  et  lorsque  Ulysse 
le  pria  de  le  renvoyer,  il  lui  donna  tous  les  vents 
enfermés  dans  une  peau  de  bœuf,  qu’il  lia  dans 
son  vaisseau  avec  une  chaîne  d’argent  afin  que  pas 
un  n'échappât  : 

tva  pnjxi  -napaixvc &a»|  éityov  lup. 

K,  25. 

Il  n’enferma  point  le  Zéphire. 

Aùxàp  ijtol  irvotr,v  Zeçipou  npotjjxtv  âr,vai , 

’Oçpa  eipot  vT,âî  xs  xal  avixoùi;  • o ùS’  âp’  tp.tM.tv 

'ExxtXiiiv  • a'Jxûv  7a?  àituÀôptO’  àppaSi^aiv. 

Ce  passage  se  peut  appliquer  aux  mauvais  chré- 
tiens, à qui  Dieu  donne  des  grâces  pour  les  con- 
duire au  salut;  mais  ils  périssent  par  leurs  propres 
fautes. 

■ En  effet,  après  avoir  navigué  neuf  jours,  et  qu  au 
dixième  ils  voyoient  leur  patrie, 

Hat  £ï|  irjpitoMovxa;  iXtyaaoptv,  I77Ï! ç iôvxa;, 

K,  31. 
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et  que  ceux  qui  portaient  les  flambeaux  étaient  déjà 
proche,  je  crois  que  c'était  quelque  fanal  qui  étoil 
au  port  d'Ithaque,  comme  il  y en  avoit  en  plusieurs 
endroits.  Alors  Ulysse  s’endormit  de  fatigue,  car  il 
oc  quittait  jamais  le  gouvernail. 

Alti  fàp  itôSa  vtjôç  tvùjiuv  • oï> Si  vu  âXXw 

Aûy/  tvttfuv,  îva  Oâduov  UoijjitOa  navplSa  faïav. 

K,  33. 

Cela  montre  que  les  hommes  intelligents  font 
tout  eux-mêmes,  et  qu’ils  ne  s’en  rapportent  point 
à leurs  compagnons.  Et  il  en  prit  mal  à Ulysse  de 
n’avoir  pas  pu  continuer,  car  ses  compagnons  s’allè- 
rent imaginer  que  cette  peau  étoit  sans  doute  pleine 
d'or  cl  d’argent  : et  ils  se  disoient  entre  eux  : 

*tl  «ûjtoi  I oSt  itâm  çlXoç  xal  Uruv 

'AvOpiiitotî , ôvtiv  vt  itéMv  xai  ■jatav  Ixijvai! 

K,  39. 

Il  s’en  va  tout  chargé  de  butin,  et  nous  revenons 
les  mains  vides;  mais  voyons  ce  qu’Eole  lui  a 
donné. 


Qç  toodav  • jtovWj  Si  xaxt)  vlxrotv  tialfiov. 

K,  47. 

Ils  délièrent  celte  peau,  et  tous  les  vents  en  sor- 
tirent aussitôt  : si  bien  qu’un  tourbillon  les  enleva 
tout  pleurants  bien  loin  de  leur  pays.  Ulysse  s’étant 
éveillé,  délibéra  eu  lui-même  s’il  se  jetteroit  dans 
la  mer. 
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*H  àxiw  vXaiijv,  xat  Îti  Xwotat  pitTii^v. 

’aXV  ïrXrjv  xat  éjUtva  • xa'wiàjxtvo;  S’  ivl  vr,t 
Ktiptvjv.  Al  S’  istpov-to  xaxrj  àvtptcto  O-itXXij. 

K , 63. 

Les  vents  les  repoussèrent  en  Eolie,  et  TJlysse 
s’en  alla  chez  Eolc , prenant  avec  lui  un  héraut  et 
un  de  ses  compagnons.  Ils  le  trouvèrent  à table 
avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Ils  furent  fort  surpris 
de  le  revoir,  et  lui  en  demandoient  la  cause;  il  leur 
dit,  d’un  ton  fort  triste  : 

i<  'Aaoiv  |*’  ï-rapot  -rt  xaxol , ttpo;  -rotai  ît  ûitvoç 
« I^tTMOç  • âXX’  àxiaaaOc , çtXot  • Sùvajuj  -jàp  iv  ùjxlv.  *> 

01  S’  iv  tu  l-jtvovxo  • rtrrr.p  S’  ^puiScro  [ui6u. 

K,  69. 

Vous  diriez-quc  ces  enfants  n’osassent  parler  de- 
vant leur  père,  lequel  prit  la  parole  et  lui  dit  : 

« ’E^ p’  ix  wi aoy  Oàaaov,  tXi-jyto-rc  Çuôvtuv  ! 

“ Où  jàp  jiot  0t(Uî  tari  xoptt^tpuv  oïiS’  àrroirtji.irtiv 
u ’Avipa  -tèv,  if  xt  Ssotatv  irijifrij-rat  piaxàpt<T<r.v. 
u ’E tr.ù  âOavdtotatv  ârr/_6o;itvo;  -oS’  txivc'.(.  n 
"ùf  iiitùv,  iiïtneji.iti  SôjJttav  jlapta  a-rtvi/.ov-ra. 

K,  73. 

Tel  étoit  le  respect  que  les  païens  portaient  aux 
dieux,  vu  qu'ils  n’eussent  pas  voulu  assister  un 
homme  qui  paroissoit  ennemi  des  dieux,  de  peur 
de  les  offenser.  Ulysse  s’en  alla  donc,  et  au  sep- 
tième jour  il  arriva  au  pays  des  Lestrîgons.  Pline 
dit  que  c’cloit  une  ville  qui  depuis  a été  appelée 
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Formia,  assez  près  du  port  de  Caiète,  aujourd'hui 
Noie,  dans  la  Campanie.  Homère  nomme  la  ville 
de  La  mu  s;  c’ètoil  le  père  d'Antiphatcs,  fils  de  Nep- 
tune, d'où  est  descendue  la  famille  patricienne 
d’Ælius  Lainia.  Horace,  liv.  III,  od.  7. 

Ulysse  entra  dans  le  port,  qui  étoit  fort  propre 
et  fort  paisible. 

Î.IUXT,  5*  ijv  àixç\ 

K,  95. 

Il  appelle  peut-être  le  calme  blanc  à cause  que 
l’eau  paraît  blanche  lorsqu’elle  n’est  point  agitée. 
Il  vit  de  la  fumée  assez  loin  de  là,  et  il  envoya 
deux  de  ses  compagnons  pour  savoir  quel  pays 
c'étoit.  lis  trouvèrent  la  fille  d’Antiphates  qui  alloit 
puiser  de  l'eau  à une  fontaine  hors  la  ville.  Elle 
leur  enseigna  la  maison  de  son  père , qui  étoit  roi 
de  ce  pays-là.  Ils  y furent,  et  ils  y trouvèrent  sa 
femme,  aussi  haute  qu’une  montagne,  et  ils  en 
curent  peur  : 

• . . Tr,v  $1  Y’jvatxa 

Eypov,  o<tt,v  t’  ôpco;  xopystjv,  xatà  S’  tn-nrjov  aùr^v. 

K,  113. 

Et  elle  fit  venir  son  mari  à sa  place,  lequel  leur 
préparoit  un  fort  mauvais  traitement;  car  d’abord 
qu’il  les  vit  il  en  prit  un  pour  son  souper,  et  les 
deux  autres  s’en  coururent  de  toute  leur  force  vers 
leur  vaisseau.  Anliphatcs  appela  les  autres  citoyens, 
qui  vinrent  en  grand  nombre , plus  semblables  à 
vri.  10 
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des  géants  qu’à  des  hommes;  et,  prenant  de  grosses 
pierres,  ils  vinrent  fondre  sur  leurs  navires  : et 
alors  il  tomba  dessus  une  grêle  horrible , et  il 
s’éleva  un  grand  fracas  d’hommes  qui  périssoient 
et  de  vaisseaux  qui  se  brisoient;  et  embrochant  les 
hommes  comme  des  poissons,  ils  se  les  gardoient 
pour' leur  souper.  Ulysse,  tirant  son  épée,  coupa 
le  câble  de  son  vaisseau,  et  faisant  ramer  ses  com- 
pagnons, s'éloigna  au  plus  vite  ; 

’AarcaoUiç  S’  èç  itôvtov  ttrrp  tçcaç  çvjt  itixpa; 

NtjJî  i(xr|.  Aùtàf  ai  aXXai  àoXXitf  aùtô8’  ôXovxo. 

K,  132. 

Mais  tous  les  autres  périrent.  11  s’en  alla  donc  bien 
marri  de  la  perte  de -ses  compagnons,  mais  bien 
aise  d’avoir  évité  la  mort. 

icXiojicy,  àxayii^,tvoi  , 

^Aajitvoi  Ix  ôavÔTOio  , oiXoj;  iXiaavt «ç  éxaipouç. 

J . 

Il  arriva  à l’île  OEée,  autrement  dite  île  de  Circé. 
Pline  dit  que  c’étoit  autrefois  une  île  , mais  que 
la  mer  s’étant  retirée  elle  avoit  été  attachée  à la 
terre  ferme.  Circé  étoit  fille  du  Soleil  et  de  Persée, 
et  sœur  d’OEtas , roi  de  Colchos  et  père  de  Médée, 
aussi  grande  enchanteresse  que  Circé.  Cette  ville 
est  dans  la  Campanie,  et  les  Latins  Tappeloient 
Circes  domus.  Ulysse  demeura  deux  jours  au  port 
de  cette  île,  fort  affligé  à son  ordinaire;  et  le  troi- 
sième, prenant  sa  javeline  et  sou  épée,  il  alla  faire 
la  découverte  de  l'îlc.  Il  monta  sur  un  tertre  vert, 
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d’oii  il  vit  sortir  de  la  fumée  au  travers  des  arbres, 
et  il  s’en  retourna  vers  son  vaisseau  pour  y envoyer 
quelques-uns  de  ses  compagnons  après  le  dîner; 
et  en  chemin  quelque  dieu  eut  pitié  de  lui.  Il  en- 
voya devers  lui  un  grand  cerf,  (njdxepwv,  qui  sor- 
toit  d’un  bois  pour  venir  boire  à un  fleuve,  car  il 
se  sentoit  pris  de  la  chaleur  du  soleil, 

......  Si)  yâp  utv  î/_tv  (itvoî  tjeWoio. 

K,  161. 

Il  le  frappa  de  sa  javeline  sur  l’épine  du  dos,  et 
elle  entra  bien  avant.  Il  tomba  sur  la  poussière  en 
gémissant  : 

KdS  S'  ÎTia’  tv  xovi)j«  jiaxùv,  àitè  S'  Ïxt<xto  6'jji.iî. 

K , 164. 

Ulysse  retira  sa  javeline  de  la  plaie,  et,  l’ayant 
mise  à terre , il  coupa  des  branches  d’osier , et 
ayant  fait  un  lien  d'une  aune  de  long,  il  en  lia  le 
cerf  par  les  pieds;  et  il  descendit  vers  son  vais- 
seau, le  traînant  sur  ses  épaules,  et  s’appuyant 
sur  sa  javeline  : car  c’étoit,  dit-il,  une  fort  puis- 
sante bêle  ; et  l’ayant  jeté  devant  son  vaisseau, 
il  appela  son  compagnon,  et  leur  parla  à chacun 
avec  des  paroles  fort  caressantes.  Mes  amis,  nous 
ne  mourrons  pas  encore  cette  fois-ci , jusqu’à  ce 
que  le  jour  destiné  arrive;  mais,  courage,  tandis 
que  nous  avons  des  vivres,  ne  nous  laissons  pas 
mourir  de  faim. 
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Ils  sortirent  sur  le  rivage,  et  admirèrent  ce  beau 
cerf  : 


......  MàXa  fày  (jt-j a (bjpéov  rjev. 

Aùtàp  littl  ■tàprojaav  oprfjjjuvoi  dpùaXjnotiJiv. 

K , 181. 

Ils  lavèrent  les  mains,  et  se  mirent  à manger  et 
à boire  jusqu’au  soir;  et  quand  le  soleil  fut  couché, 
ils  s’endormirent  sur  le  rivage.  Le  matin  Ulysse  les 
assembla  , et  leur  dit  : 

T0  çiV.01,  où  t’  Sir»]  Çôooç,  oùS’  Sirjj  ijùç, 

OùS’  Sitig  r]t).to;  çae<Jt]«.6p0T0ç  «Te*  vite  -(a.îav, 

OùS’  Sri;  àvvtltai.... 

K,  191. 

et  il  leur  dit  qu’il  faut  de  ne'cessité  aller  voir  en 
quel  pays  ils  sont. 

voï«rtv  Se  xaTtxù.àaOi)  çllov  ^-rop , 

K,  199. 

se  souvenant  de  la  barbarie  d’Antiphales  et  du 
Cyclopc;  et  ils  pleuroient  tous  amèrement,  mais 
cela  ne  servoit  de  rien. 

'\W  où  fip  tiç  iepî]bç  lylpeto  jeupo^lvounv. 

K,  203. 

Il  divisa  scs  compagnons  en  deux  bandes,  et  il 
étoit  le  chef  de  l’une , et  Eurylochus  de  l’autre.  Il 
jeta  le  sort  de  chacun  dans  un  casque,  et  celui 
d’Eurylochus  vint;  il  s’en  alla  donc  avec  vingt-deux 
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autres,  tout  en  pleurant,  et  laissant  les  autres  qui 
pleuroicnt  aussi  de  leur  côté.  Ils  trouvèrent  la  mai- 
son de  Circé  dans  un  vallon,  bien  bâtie,  et  dans 
un  lieu  assez  éminent,  ou  bien  dans  un  lieu  avan- 
tageux. Elle  étoit  environnée  de  loups  champêtres 
et  de  lions,  qu’elle  avoit  apprivoisés  par  des  breu- 
vages malfaisants.  Ces  loups  et  ces  lions  n’étoient 
pas  hommes  métamorphosés , mais  des  loups  en 
effet,  ôpéirrepot , sauvages,  qu’elle  avoit  rendus 
privés  ; et  ils  ne  se  ruèrent  point  sur  les  gens 
d’Ulysse,  mais  ils  vinrent  au-devant  d’eux  en  les 
caressant  de  leurs  longues  queues,  tout  de  même 
que  des  chiens  caressent  leur  maître  quand  il  re- 
vient de  quelque  festin,  car  il  leur  apporte  d’or- 
dinaire quelques  friandises  : ainsi  ces  loups  et  ces 
lions  les  caressoient  : 

"Qç  â’  St'  i v «nçt  avaxta  x’ivtç  Saivrfitv  livra 
Salvwo’,  (aul  tt  çiftt  Dujiiv  • ) 

"fi;  toùç  à;*.çi  Wxoi  xpaTip&wgi;  , TjSt  iiovttî 
-aivov  • 

K,  217. 

Et  ils  eurent  peur,  voyant  de  si  grosses  betes.  Ils 
vinrent  à la  porte  de  celte  déesse  aux  beaux  che- 
veux; et  ils  l’entendirent  qui  chantoit  : voyez  au 
cinquième  livre.  Politcs,  le  meilleur  et  le  plus  sage 
des  amis  d’Ulysse,  dit  aux  autres  que  c’étoit  quel- 
que femme  ou  quelque  déesse  qui  chantoit,  et  qu’il 
falloit  appeler  au  plus  vile;  ce  qu’ils  firent  : et 
Circé  leur  vint  ouvrir  la  porte , et  les  pria  d’entrer. 
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Ils  la  suivirent  tous  imprudemment,  excepté  Eu- 
rylochus,  qui  demeura  à la  porte,  soupçonnant 
quelque  trahison.  En  effet,  d’abord  qu’ils  furent 
entrés,  elle  les  fil  asseoir  sur  de  beaux  sièges,  et 
leur  fit  un  mélange  de  fromage,  de  farine,  de  miel 
frais  et  de  vin,  et  mêla  dans  le  pain  des  venins 
malfaisants,  afin  qu’ils  oubliassent  leur  pays.  Ho- 
mère, ce  semble,  ne  fait  pas  mettre  le  poison  de 
Circé  dans  les  breuvages , mais  dans  le  pain , àvs- 
(juaye  oè  tnrw  çdtppaxa  ).ûyp’.  Ovide,  au  contraire, 
qui,  au  reste,  a suivi  Homère  mot  à mot,  lui 
fait  mettre  ce  suc  empoisonné  dans  le  breuvage, 
au  quatorzième  livre  des  Métamorphoses.  Homère 
nomme  ici  le  vin  Pramnien,  qui  étoit  encore  fa- 
meux du  temps  de  Pline,  et  qui  naissoit  à l’entour 
de  Smyrne  , dans  l'Asie.  Après  donc  qu’elle  leur 
eut  douné  à boire,  elle  les  frappa  d’une  baguette, 
et  les  renferma  dans  un  toit  à cochons  ; et  ils  prirent 
tous  la  figure  de  cochon,  la  tête,  la  voix,  le  corps 
et  le  poil.  Néanmoins  leur  esprit  étoit  toujours 
ferme  et  entier  comme  auparavant  : 

aùxàji  vcô;  t,v  ïpir.tîo;,  w;  xi  ràpo;  —to. 

K,  241. 

Ceux  qui  se  sont  mêlés  d’expliquer  les  fables  ont 
dit  que  celte  métamorphose  des  compagnons  d’U- 
lysse en  cochons  signifioit  que  ce3  gens-là  s’étant 
abandonnés  au  vin  et  à la  bonne  chère,  étoient 
devenus  comme  des  cochons.  Cependant  cela  ne 
revient  pas  bien  au  sens  d’Homère,  qui  dit  que 
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leur  esprit  étoit  aussi  entier  qu’auparavant  ; car  il 
est  bien  certain  que  l’ivrognerie  et  la  crapule  gâtent 
l’esprit  tout  le  premier;  et  on  peut  dire  des  gens 
qui  y sont  adonnés  que  ce  sont  des  cochons  sous 
la  figure  humaine;  au  lieu  que  ceux-ci  étoient  des 
hommes  sous  la  figure  de  cochons.  Néanmoins  tout 
le  monde  l’entend  en  ce  sens-là  : et  Horace,  parlant 
d’Ulysse, 

Sirenum  voces  et  Circes  pocula  nosti , 

Quæ  si  cum  sociis  stultus  cupidusque  bilmset 
Sub  domina  meretricc  fuisset  turpis  et  cxcors, 
Vixisset  canis  immundus , vel  arnica  luto  sus. 

Elle  leur  donne  donc  des  glands  à manger,  et 
autres  telles  viandes  propres  aux  cochons  : 

cia  <n>tç  aliv  tSouaiv. 

K , 244. 

Eurylochus  , qui  avoil  été  sage,  s’en  vint  droit 
à Ulysse  pour  lui  apporter  celte  nouvelle;  mais  il 
ne  pouvoit  parler,  de  tristesse  : 

Rijp  ijr  tî  (j.tY(D.u  [S'Ço).T1;).tvo;  • tv  St  ol  ôaae 
Haxfjôfiv  itijxit).avTO  , foov  S'  Ci ü~o  6'jjj.ôî. 

K , 248. 

11  lui  conte  donc  comment  ses  compagnons  sont 
tous  entrés,  et  qu’il  n’en  est  pas  sorti  un  seul.  Ulysse 
prend  son  épée,  et  dit  à Eurylochus  de  le  conduire. 
Eurylochus  se  jette  à ses  pieds,  et  le  prie  de  n’y 
point  aller,  p&rce  qu’il  u’en  reviendra  point.  Ulysse 
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lui  dit  qu'il  demeure  donc  à boire  et  à manger; 
mais  que  pour  lui  il  est  obligé  d’y  aller  : 

xfattfij  Si  pot  tr/.ft’  âvâvx<). 

K , 274. 

Assez  près  de  la  maison  de  Cireé  il  rencontre 
Mercure  à la  verge  d’or,  y puff6f5{5airtç , ressem- 
blant à un  jeune  homme  à qui  le  poil  ne  fait  que 
de  naître  , 

voûittp  xaftnnâti) 

K,  280. 

Mercure  l'arrête  et  lui  apprend  l’état  de  scs  com- 
pagnons; et  afin  qu’il  n’y  tombe  pas,  il  lui  donne 
un  remède  puissant  pour  rendre  inutiles  les  breu- 
vages de  Circé.  C’cstunc  herbe  que  Mercure  arrache 
de  la  terre  et  en  montre  la  nature  à Ulysse  : 

PiÇr,  (iiv  tcrxt , St  cîxtXov  àvOo;. 

K,  304. 

Les  dieux,  dit-il,  l’appellent  moly ; elle  est  diffi- 
cile à déraciner  aux  hommes , mais  tout  est  possible 
aux  dieux.  Pline,  au  liv.  XXV,  c.  IV,  l’appelle 
laudat  iss  imam  herbarum.  Il  dit  qu'elle  croissoit  vers 
la  montagne  de  Cyllène,  en  Arcadie,  radice  rotunda 
nig  raque  magnitudine  ccepœ  folio  scyllœ,  effodi  au- 
tem  difficulter.  Les  Grecs  dépeignent  la  fleur  noire, 
quoique  Homère  la  décrive  blanche.  Quelques  mé- 
decins croient  qu’il  en  vient  aussi  dans  la  Cam- 
panie; et  Pline  dit  qu’on  lui  en  avoit  apporté  une 
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sèche,  qu’on  avoit  trouvée  dans  la  Campanie,  et  que 
sa  racine  étoit  de  trente  pieds  de  long.  Il  dit  eu 
un  autre  endroit  qu’elle  est  excellente  contre  la 
magie.  Mercure  la  donne  donc  à Ulysse,  et  lui  dit 
que  quand,  après  avoir  mangé,  Circé  lui  donnera 
un  coup  de  sa  baguette,  il  tire  son  épée  comme 
pour  la  tuer,  et  alors,  dit-il,  elle  aura  peur  et  vous 
invitera  à coucher  avec  elle.  Cela  montre  que  pour 
surmonter  la  volupté  il  faut  du  courage  et  de  la 
tempérance;  car  Socrate  entend  cette  vertu  par 
l'herbe  moly.  Mercure  dit  à Ulysse  qu’il  ne  refuse 
point  de  coucher  avec  elle,  afin  d’obtenir  la  déli- 
vrance de  scs  compagnons,  mais  qu’il  la  fasse  ju- 
rer auparavant  le  grand  serment  des  dieux,  qu’elle 
ne  lui  fera  point  de  mal  ni  d’affront: 

Mti  a’  àitofjjivùJÔivTa  xaxov  xai  àyi^ycpa. 

K , 302. 

Mercure  s’envole,  et  Ulysse  poursuit  son  chemin, 
roulant  bien  des  choses  dans  son  esprit  : 

T.oWà  Si  (AOl  xçaSiT]  iropc'jft  X’.ivTt. 

K,  310.  * 

Il  entre  donc  chez  Circé;  elle  le  traite  comme 
ses  compagnons  : mais  quand  elle  lui  voit  tirer  l’épée, 
elle  s’écrie,  et,  lui  embrassant  les  genoux , lui  dit: 
Qui  êtes-vous  qui  ne  ressentez  point  la  force  de  ce 
breuvage  que  personne  n’a  jamais  pu  éviter?  N 'êtes- 
vous  point  cet  Ulysse  si  adroit,  que  Mercure  m’a 
toujours  prédit  devoir  venir  ici?  Mais  remettez  votre 
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épée,  et  couchons  ensemble,  afin  que  nous  ayons 
plus  clc  confiance  l’un  à l'autre.  Il  lui  répond  qu’il 
n’en  fera  rien  jusqu'à  ce  qu’elle  lui  jure  de  ne  lui 
point  faire  mal;  et  alors  ils  se  mettent  au  lit.  Ils 
sont  servis  par  quatre  servantes  qui  étoient  nées 
des  fontaines,  des  arbres,  et  des  fleuves.  L’une 
couvre  les  sièges  de  tapis  de  pourpre  par  haut,  et 
par  le  bas,  de  lin;  les  dossiers  étoient  revêtus  de 
pourpre,  et  le  reste  de  lin,  pour  être  plus  molle- 
ment. L’autre  dresse  des  tables  d’argent,  et  les 
couvre  de  vaisselle  d’or.  L’autre  verse  d’un  vin 
excellent  dans  un  vase  d’argent,  prépare  des  coupes 
d’or;  et  la  dernière  apporte  de  l’eau,  et  allume 
du  feu  sous  un  trépied  : elle  fait  chauffer  l'eau , 
et  ensuite  lave  Ulysse  , et  lui  verse  doucement  cette 
eau  le  long  de  la  tète  et  des  épaules, 

"0 çpa  pot  tx  xipotTOv  0upoç0dpov  to.eto  ^uttav  , 

K,  364. 

afin  de  soulager  la  lassitude  de  ses  membres,  6up.o- 
çOôpov,  parce  que  le  travail  du  corps  abat  l’esprit. 
Après  qu’on  l’a  frotté  d huile,  on  le  met  à table, 
et  Homère  le  fait  servir  selon  sa  coutume.  Mais 
Ulysse  ne  vouloit  point  manger,  songeant  à d’autres 
choses , et  étant  toujours  affligé  : 

’AXX’  àX7.oepov4tuv... 

K , 375. 

Circé  s’en  met  en  peine,  et  tâche  de  le  rassurer; 
mais  il  lui  dit  : O Circé!  quel  homme  juste  et  rai- 
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sonnable  voudroit  manger  avant  que  de  voir  sortir 
ses  compagnons  de  l’état  où  ils  sont?  Faites-les- 
moi  voir  donc,  si  vous  voulez  que  je  mange.  Elle 
s’en  va  à l’étable  avec  sa  baguette,  et  en  fait  sortir 
ses  compagnons,  qui  éloient  comme  des  porcs  de 
neuf  ans;  et,  les  frottant  d’une  drogue  contraire 
à la  première,  le  poil  de  cochon  leur  tombe,  et 
ils  deviennent  des  hommes  plus  jeunes  encore  et  plus 
beaux  à voir  qu’auparavant.  Cela  pourroit  s’appli- 
quer à des  débauchés  qui,  sortant  une  fois  de  leurs 
débauches , sont  plus  sages  que  jamais  : 

Ka'i  t.o'i.'j  xaXk iovt;  xai  |*tiÇoyt;  clMpiauflat. 

K , 397. 

Us  se  jettent  tous  au  cou  d’Ulysse,  et  se  mettent 
tous  à pleurer;  toute  la  maison  en  retentit , et  Circé 
même  en  est  émue  de  pitié.  Alors  elle  dit  à Ulysse 
d’aller  à son  vaisseau,  de  le  tirer  à terre,  et  de 
mettre  leurs  provisions  cl  leurs  armes  dans  quel- 
que caverne , et  puis  de  revenir  chez  elle  avec  tous 
ses  compagnons.  Ulysse  lut  obéit,  et  s’en  va  à son 
vaisseau,  où  il  trouve  tout  son  monde  affligé  et  dé- 
sespérant de  le  revoir.  Il  décrit  la  joie  qu’ils  eurent 
pour  lors , et  la  compare  à la  joie  que  de  jeunes 
veaux  ont  de  revoir  leurs  mères  qui  viennent  de 
paîtr£. 

Cette  comparaison  est  fort  délicatement  exprimée, 
car  ces  mots  de  veaux  et  de  vaches  ne  sont  point 
choquants  dans  le  grec,  comme  ils  le  sont  en  notre 
langue,  qui  ne  veut  presque  rien  souffrir,  et  qui  ne 


Digitized  by  Google 


156  REMARQUES  SUR  L’ODYSSÉE  D’HOMÈRE, 
souffriroit  pas  qu’on  fît  des  églogucs  de  vachers, 
comme  Théocri  te,  ni  qu’on  parlât  du  porcher  d’U- 
lysse comme  d’un  personnage  héroïque;  mais  ces 
délicatesses  sont  de  véritables  foiblcsscs. 


’ûî  S’  St’  âv  avfaiAot  "ôf'.e;  ittpt  (ioO,  âftW.a; , 
’E/.Ociicra;  tç  xôitpov,  inr,v  {ioTav^i,  xopiwavrai , 
IHcrai  aaa  sxaipovirtv  Ivavxia’.  • oùS'  lu  or,xoi 
Toyoua’,  à"/.).’  âSivèv  jiuxwjAtvat  âpiçiôto'jatv 
Mr.Tipaî. 


K,  411. 


Ainsi^lcs  compagnons  d’Ulysse  l'embrassèrent  eu 
pleurant,  et  il  leur  scmbloit qu’ils  étoient  de  retour 
à Ithaque  et  dans  leur  logis.  Us  lui  demandent 
que  sont  devenus  les  autres,  et  il  leur  dit  qu’ils  les 
viennent  voir  eux-mêmes,  buvants  et  mangeants, 
après  qu’ils  auront  tiré  leur  vaisseau  à terre.  Les 
autres  lui  obéissoient;  mais  Eurylochus  les  en  dé- 
tournoit  à toute  force.  On  v.oit  par  là  que  quand 
ces  esprits  médiocres  ont  une  fois  réussi  en  quelque 
chose,  ils  en  deviennent  fiers,  et  veulent  qu’on 
croie  tout  ce  qu’ils  disent  pour  des  oracles.  Aussi 
Ulysse,  tout  en  colère,  le  vouloit  tuer , quoiqu’il 
fût  son  parent;  mais  lès  autres  l’apaisèrent,  et  le 
prièrent  de  le  laisser  là  tout  seul  : mais  il  aima 
mieux  suivre  les  autres,  craignant  la  colère  d’Ulysse. 


FIN  DES  REMARQUES  SUR  LODVSSÈE. 
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REMAROUES 

^V_ 

SUR  PINDARE. 


ODE  I. 

A HIÉRON, 

VAINQUEUR  A LA  COURSE  DU  CHEVAL  CÉLETES. 
'Apurcov  utv  ûioiç. 

11  appelle  l’eau  le  plus  excellent  de  tous  le*  clé- 
ments, pour  deux  raisons  : 1°  à cause  que  d’elle 
se  forment  les  autres , car  l’air  se  fait  d’une  eau 
subtilisée,  la  terre  d’une  eau  condensée,  et  le  feu, 
se  faisant  d’un  air  plus  subtil,  tire  aussi  par  con- 
séquent son  origine  de  l’eau;  2°  parce  que  l’eau  et 
l'humidité  est  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  aux  ani- 
maux vivants  et  inanimés,  car  nous  vivons  de  ce 
que  la  terre  produit  : or,  les  semences  ne  peuvent 
pousser  sans  humidité. 

’O  St 

Xf'joiç  alüéjjitvov  rüp 

"Art  S'.arrftTTii  vj- 

xtl , ntyavofo;  t;&ya  iAgûtg'j. 

L’or  éclate  autaut  par-dessus  les  richesses  qu’un 
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feu  allumé  éclate  au  milieu  de  la  nuit.  Il  appelle 
les  richesses  peyâvopa  7iXoûtov,  parce  que  ceux  qui 
sont  riches  font  les  grands  hommes,  ou  parce  que 
les  richesses  font  de  grandes  choses.  Uu  commen- 
tateur dit  que  Pindare  a suivi  son  inclination  natu- 
relle en  louant  les  richesses. 

* Mt/iô’  ô/Uo'j  cxir.ii 

"AXIo  ûaX-SVOTtpOV 
.....  . . • 
fcv  oatpa  çauvov  aiTpov 

’Eprîjjiaç  Si’  aWtpo;- 

Ne  cherchez  point  d’astre  plus  échauffant  ni  plus 
brillant  que  le  soleil  durant  le  jour,  lorsqu’il  éclaire 
l’air  désert. 

Les  uns  disent  que  £pr(poç  veut  dire,  en  cet  en- 
droit, chaud  et  ardent,  en  sorte  que  personne  n’ose 
aller  à l’air,  qui  est  par  conséquent  désert;  d'autres 
disent  que  la  mer  a des  poissons,  et  la  terre  les 
autres  animaux  qui  l’habitent,  mais  qu'aucun  d'eux 
ne  fait  sa  demeure  dans  l’air;  enfin  d’autres  disent 
qu’il  veut  dire  par  là  que  l’air  est  calme,  tranquille 
et  sans  nuages;  quelques-uns  disent  qu’il  entend  la 
sphère  du  feu. 

....  Af  It.wj  jj.lv 

. Kop'jsà;  àpt rfiv  oLtïo  itaoâv  • 

’A^Xat^itat  Si  xat 
Moimxâç  Iv  àirtu , 

Ot<x  ra'.Çojiiv  çD.av 

’Avipij  ôjiç't  flojjà 
TpâmÇav. 

Il  dit  qu’llicron  étoit  élevé  au  sommet  de  toutes 
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les  vertus,  et  qu’il  en  recueilloit  le  fruit,  et  qu’il 
seplaisoit  aux  fleurs  et  aux  douceurs  de  la  musique, 
ou  bien  qu’il  se  plaisoit  aux  odes,  qui  sont  la  fleur 
de  la  musique.  Or,  quand  un  prince  sc  plaît  aux 
exercices  de  la  musique,  qui  sont  des  exercices  de 
paix,  c’est  une  marque  que  son  royaume  est  paisible. 
Tels  sont,  dit-il,  les  chants  que  nous  jouons  autour 
de  la  table  amie,  parce  qu’on  n’y  appelle  que  des 
amis,  ou  bien  à cause  qu'elle  noue  les  amitiés. 

...»  âXÀà  iufiav  al- 
ité çopjJUfra  ïawi*ov 
Ai|i6ay'. 

Mais  prends  ton  luth  dorien  du  clou  où  il  est 
attaché.  Il  l’appelle  dorien,  parce  que  des  trois  har- 
monies, dorienne,  phrygienne  et  lydienne , la  do- 
ricnne  ou  la  dorique  étoit  la  plus  grave. 

n (cto , Stjjia; 

’AxtvTijTOv  t»  Spé[xoiot  Taç>t/<iiv, 

Kpâxti  Si  icf«ot;j.i;t  Startorav 
ï’jpa ximov, 

BaatXîja. 

11  loue  le  cheval  de  Hiéron,  qui,  courant  sans  atten- 
dre l'éperon,  menoit  son  maître  à la  victoire,  savoir 
Hiéron , roi  de  Syracuse,  qui  aimoit  les  chevaux. 

TIt  Sa'jjtaxà  itoWià  • 

Kat  «où  ti  xai  pporüv  çpévaî 
’lfitlp  xàv  à^r^f,  Xéyov 
AiÇmSa.'Xfitvat  itoixD.otç 

’Eïairatftvti  jaOOol  • 

Vit.  )| 
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Après  avoir  conté  la  fable  de  Pélops,  à qui  les 
dieux  rendirent  une  épaule  d’ivoire  après  que  Cérès 
eut  mangé  la  sienne  : Il  y a,  dit-il,  beaucoup  de  choses 
merveilleuses,  et  cependant  des  fables  embellies  de 
divers  mensonges  trompent  et  divertissent  l’esprit 
humain  beaucoup  plus  que  de  véritables  discours. 

Xaçiî  S’  âirtp  âwtvra  ttu- 
ià  jitlXiya  (hatoïc, 

’Ewçptpoura  vi[*àv, 

Koù  âiua-tov  liir'CTaTO  iturtôv 
'EixjjLtvat  vô  icoXXaxiç. 

Par  cette  grâce  qui  rend  tout  agréable  aux  hom- 
mes, et  qui  donne  le  prix  aux  choses,  il  entend  la 
grâce  de  la  poésie. 

'Afiifat  &'  ir.UoiiMi , 

Mifxuftî  aoçdiTatoi. 

Mais  les  jours  de  l’avenir  sont  des  juges  sages  et 
infaillibles. 

• *Eim  S’  àvSfi  çâjitv 

’Eoixôç  àjiçi  ^aijisvuv  xa- 
U- 

Il  sied  bien  à un  homme , ou  il  est  juste  que 
l’homme  parle  toujours  bien  des  dieux. 

'E[iol  S’  aropa , YO<yTfiji.oçYov 
Maxdpuv  tiv’  tlxtiv. 

’Açiatajxai.  ’AxépSua 
0ap.tvà  xaxaYÔfKJç. 

Il  dit  cela  après  avoir  réfuté  la  fable  que  Pélops 
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avoit  été  mis  en  pièces  par  les  dieux,  pour  être 
mangé;  il  dit  seulement  que  Pélops  fut  enlevé  par 
Neptune  au  palais  de  Jupiter,  pour  lui  servir 
d’cchansou,  comme  après  lui  Ganymède, 

’AXÎ.à  fàp  xotoc- 

% ctiÿai  (ityav  5À6ov  où*  iSu- 

vâoSij  ■ xipw  S’  tXtv 
'Atov  ùtttçoitÀov. 

Il  parle  de  Tantale,  que  les  dieux  avoient  honoré 
plus  qu’aucun  homme;  mais  il  ne  put  digérer  ce 
grand  bonheur , et  il  s’attira  un  malheur  infini  par 
son  dégoût.  Tl  fait  allusion  aux  viandes,  qui  nuisent 
beaucoup  à l’estomac,  lorsqu’il  ne  les  sauroit  digé- 
rer. Quelques-uns  entendent  par  ce  dégoût  l’orgueil 
et  l’insolence.  Il  marque  par  là  qu'un  homme  qui 
ne  peut  digérer  son  bonheur  se  perd  souvent. 

Eùçftxrùyaî  àXâtat  • 

'E^tt  S’  àîTii/.ajj.ov  6iov 
Toûtov,  è(M!tSo(J.0^9ov. 

Il  décrit  la  misère  de  Tantale,  qui,  voulant  dé- 
tourner de  sa  tête  cetle  pierre  qui  est  pendue  sur 
lui,  ne  sauroit  avoir  de  joie,  et  mène  une  vie  tou- 
jours pénible. 

â6*vâ- ruv  ôtt 

’AVtxioat  a<j|*it6Taw 
NtXTop  àp.êpaaiav  Te 
Aûxev  olcriv  àsSitov 
©tffoav. 

Les  uns  expliquent  cela  en  disant  que  Tantale 
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découvrit  les  mystères  des  dieux;  d’autres  disent 
que  c’éloit  un  naturaliste  qui  voulut  découvrir  la 
nature  du  soleil. 

. . . , t\  St  9eiv 
’Aviip  ttç  tXcttat  -ri  XaOi  * 

|uv  ËfSuv,  à[iap?âv£i. 

Celui-là  se  trompe  qui  croit  faire  quelque  chose 
au-dessus  des  dieux. 

Toûvexa  ulè» 

’AOoLvaioi  ol  iwtX iv 
îiUxà  T o Ta)_ûiîOT(iOv 
Ajtiç  dvlfoiv  ïOvo;. 

Les  dieux  punissent  Tantale  en  la  personne  de 
son  fils,  en  le  renvoyant  parmi  les  hommes,  qui 
meurent  bientôt. 

ITpôç  tùâvOtaov  S’  oxt  ouàv 
Aàjvat  vik  (itXav  ytv ttov  tptoov, 

'Exoîjiov  àvtspoviifftv  fàpiov. 

Il  appelle  la  jeunesse  florissante.  Il  dit  que  Pélops 
chercha  un  mariage  qui  se  présentoit.  L’histoire 
est  qu’OEnomaiis  étoit  si  fort  épris  de  la  beauté  de 
sa  fille  qu’il  ne  croyoit  pas  que  personne  la  méritât. 
Il  ne  la  donnoit  qu’à  cette  condition  que  son  amant 
la  devoit  enlever  à la  course  d’un  char.  Il  étoit 
derrière  le  char  avec  une  pique  ; et  quand  son 
chariot,  qui  étoit  le  plus  vite  du  monde,  avoit  at- 
teint l’autre,  il  perçoit  de  sa  lance  l’amant  de  sa 
fille.  Il  en  avoit  déjà  tué  treize  quand  Pélops  eut 
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recours  à Neptune,  lequel,  selon  quelques-uns, 
gagna  le  cocher  d’OEnomaüs  afin  qu’il  laissât  cou- 
rir Pélops  avec  Hippodamie;  mais,  selon  Pindare, 
Neptune  donna  à Pélops  un  char  d’or,  tiré  par  des 
chevaux  ailés. 


’Afji  S'  D.Oùv 

noÀtàî  âlfjq  oloç  iv  ôp^,va, 

Aiuitv  papùxTUicov 
Eù?plaivav. 

Il  appelle  la  mer  chenue , ou  parce  que  c’est  le 
premier  et  le  plus  ancien  des  éléments,  ou  à cause 
que  sa  continuelle  agitation  la  fait  blanchir. 

...  6 [U-faç  Si  xivSu- 

voî  dvaXxiv  où  çw— 

ta  XaaÇàvu.  ©avtïv  S’  oîaiv  àvavxa , 

Ti  xi  tiç  àviüv'j  aov  -pjpaî  iv  oxotm 
Kaflr)jj.tvoî  iùot  [xdxav,  àrdvrwv 
KaÀüv  âjx (Jiofoç  ; 

Puisque  aussi  bien  il  faut  mourir,  pourquoi  con- 
sumer une  vieillesse  inconnue  dans  les  ténèbres, 
dénuée  de  vertu  et  d’honneur? 

’AptTalffi  jxtjj.aWiai;  uloiiç. 

Il  eut  des  enfants  adonnés  à la  vertu. 

TÙ|iSoV  dplçllloXoV 
’Ej^uv  icoVjEcvuTdTo»  r.a- 
pà  ptajxû. 

11  a un  sépulcre  tout  environné  de  la  multitude 
des  pèlerins. 
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'0  vixûv  Si , loiîcèv  à[«.oi  {Koxov 
’E%v.  (tcV-TOEO-ffav  tùîiav, 

’AKfXtav  y*  tvtxtv. 

Ou  parce  que  cette  victoire  est  le  comble  de  l’hon- 
neur, ou  parce  qu’il  n’a  plus  besoin  de  combattre 
davantage,  ayant  une  fois  vaincu. 

. . . . To  S’  à- 

ti  «aÿâfuÿov  ÈaAov, 

"l'itaxov  iyycrai  r:av- 
xt  3ooxû. 

Les  hommes  oublient  les  biens  qu’ils  ont  reçus 
par  le  passé,  et  ne  goûtent  bien  que  ceux  qui  leur 
viennent  de  jour  en  jour.  Ou  le  bien  qui  nous  ar- 
rive sans  discontinuer  est  le  souverain  bien,  ou  le 
bien  qui  nous  arrive  après  l’avoir  bien  souhaite  est 
le  bien  qui  nous  plaît  davantage  : comme  Hiéron  , 
qui  a vaincu  après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour 
vaincre. 


....  TIÉïcotOa  îi  çtvov 

Mtj  tiv’  àjüfiTtpa 
KaXôv  Tt  tîp’.v  iWov,  i)  xa‘. 
va;itv  x'jp'.ÛTtfov, 

Tüv  yt  vôv,  xVjxai en  SatSa- 

Xuaijjitv  û;xvu>v  ictu^cüç. 


Je  suis  certain  que  je  ne  louerai  jamais  personne 
qui  soit  plus  savant  et  plus  vertueux  que  Hiéron  , 
ou  bien  jamais  personne  ne  vous  louera  avec  plus 
de  connoissance  et  plus  de  force  que  moi. 
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6tô{,  àxttporo;  i- 

d»v,  Ttalat  [jLtiîtTai , 

rExwv  toûxo  xà5o;  , 'Upuv, 

Mtpl|tvaiatv. 

Cela  s’entend,  ou  du  dieu  protecteur  de  Hiéron, 
ou  du  dieu  de  la  poésie. 


......  ’Ez’  iV/,oi  - 

<n  S’  aXXoi  [ir*à).oi  • ti  S’  i<rja tov,  xipv- 
çoÜTai  {iaaô.iC<ji. 

Les  uns  excellent  en  une  chose,  les  autres  excel- 
lent en  une  autre;  mais  les  rois  excellent  souverai- 
nement aux  choses  où  les  autres  n’excellent  que 
médiocrement.  Ou  bien  la  puissance  des  rois  est  le 
souverain  degré  d'honneur. 

Mr.xtTt 

nàr.Taivt  itôpstov. 

Ne  souhaitez  rien  davantage  que  la  gloire  que  vous 
venez  d’acquérir  aux  jeux,  ou  bien  que  la  dignité 
que  les  dieux  vous  ont  donnée. 

Eît]  ai  toOîov 

'Ybo'j  ypovov  «iTtîv,  ijxt 

Ti  vooffct&i  vtxapôpotç 

'Ojultïv,  t.oq savrov  ooaia  xaO’  E/.- 

).ava;  I6v-a  itavxâ. 

Puissiez-vous  cependant  jouir  de  la  gloire  où 
vous  êtes  élevé;  et  moi  puissé-je  jouir  de  la  conver- 
sation des  braves  connue  vous,  me  rendant  fameux 
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parmi  les  Grecs  par  ma  sagesse!  Le  sens  esi  qu'au- 
tant  que  Hiéron  est  heureux  d’étre  vainqueur  ei 
d’être  roi,  autant  Pindare  se  croit-il  heureux  de 
converser  avec  des  héros  comme  lui , et  de  chanter 
leurs  louanges. 

Ce  Hicron  étoit  si  beau,  si  brave  et  si  généreux  , 
qu’il  passa  pour  un  prodige.  Théocrite  lui  a adressé 
quelques  églogues. 


ODE  II. 

A TIIÉRON , TYRAN  OU  ROI  D’AGRIGENTE, 

VAINQUEUR  A LA  COURSE  DU  CÜARIOT. 


\Ava!;t<jôp|Jurjtî  û^vot 
Ttva  0eôv,  tiv’  ijfwa, 

TLva  5’  ivSfa  xtXaSii<roj«v  j 

U appelle  tes  chansons  reines  des  instruments  , 
parce  qu’on  compose  les  chansons,  et  puis  on  y ac- 
commode le  luth. 

rtYuvTjtiov  iiù 
Mxaiov  Çévuv 
'Eft'.'iji’  ’Axf ayavroî , 

Eviomiftiiiv  t*  Ttt'tçuv 

’AiüTOV,  ÔÇÔO-KO/.IV  • 

Il  appelle  Théron  la  fleur  de  ses  illustres  pareuts, 
parce  qu’il  étoit  de  la  race  de  Cadrans.  Il  le  loue 
aussi  d’étre  le  conservateur  de  sa  ville. 
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aWiv  x*  ïçt- 

ICt  (AOpOlJAOÎ  , TtXoÜXÔv 

Te  xal  yotpiv  ttvuv 
rvTjutaiî  in’  àftxaïç. 

Le  temps  et  la  destinée  ont  comblé  leurs  vertus 
de  richesses  et  de  bonheur. 

• . . • Tüv  Si  nntfoif(Ai'|uv, 

’Ev  Sixa  xt  xal  rapà  Stxav, 

’A-nottixov  oùS’  àv 
Xpévoç  é nàvxuv  uaiijp 
Aviva ixo  fii|xtv,  ïpYuv  tüo;, 

AàOa  Si  rcâxji(i>  aùv  cùSatgxovt  y ivaix’  iv. 

’Eo'Xûv  y®?  vnô  ^apjjtâxuivj 
Il^fiva  OvàaxEt  naXlYXoxov  SapvaaOiv. 

Il  dit  cela  à cause  que  Théron  avoit  été  en  guerre 
avec  Hiéron.  Le  temps  ne  sauroitpas  empêcher  cpie 
cela  n ait  été  fait;  mais  le  bonheur  et  la  joie  pré- 
sente doit  faire  oublier  tous  ces  malheurs. 

» 

"Entxai  Si  Mvcç  tùOpivoiç 
KâSjjioto  xoupaiç,  trca- 
8ov  al  |xiY<iXa.  IHvfloç 
Ai  ittxvti  {Sapù 
Kptaoovwv  itpôç  àfafîüiv. 

Il  fait  venir  là  l'histoire  des  filles  de  Cadmus , 
parce  que  Théron  étoit  de  cette  race.  Elles  furent 
donc  toutes  malheureuses  ; mais  après  elles  devin- 
rent immortelles , comme  Sémélé  et  Ino. 

’Hxoi 

Bpoxôv  ft  xixpixat 
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ïltïpaç  oû  ■«  Daviiou  , 

OùS’  icir/vxo-i  àjxipav 
Ohote  *atS’  aXtou 

’Axtifiï  ct'jv  àva,0û 
TlXtUTàoop.tv. 

‘Pool  S’  «XXot’  âXXat 
EWIujitâv  te  ;iiTa  xcii 
nôvuv  Îî  âvSpaç  ï6av. 

Il  appelle  les  Journées  filles  du  Soleil;  il  y en  a 
qui  expliquent  ce  vers,  6l<jv'/i\iov  àjxspav,  pour  le 
jour  de  la  mort , parce  qu’elle  finit  tous  nos  travaux. 

OÛTtf  St  Moïp’,  «X  TE  WaTplIlîOV 
Tüv  S’  t£ti  tov  tîisfova  Ttornov, 

©EÔÇrtU  <TÙv  ÔXÇ o> 

’Eni  Tt  xal  Tri)!».'  ayti 
TlaXivTpaitiXov  âXXia  xpôvu. 

Il  revient  à Tbéron,  dont  la  race  a été  heureuse  , 
et  puis  après  malheureuse,  et  ensuite  est  retournée 
à son  premier  bonheur. 

Tô  Si  Tir/EÏv, 

ntiç<!j[EEvov  àfMvla; 

IIapaX{iti  5u<jïç6v(jv. 

'O  (xàv  «Xoütoî  àftTaîç 
AtSaiSaXjxivoç 
4>£ptt  Tfiiv  te  xai  vûv 
Kaipov,  {SaSsîav  ûiti^uv 
Mipt|tvav  âyforioav. 

Les  richesses  qui  sont  ornées  de  la  vertu  sup- 
portent aisément  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune. 
C’est  ce  qu’a  dit  élégamment  Sapho  : 
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u nXoÜTOî  ttvcu  df.tx^4  où*  d<n'/»)Ç  raooixo; 
u 'il  St  i;  àjiçoTtfuv  Xfào'.i;  tùSoupoviaf  t/ti 
« To  àxpov.  » 


Callimachus  a eu  la  même  pensée  en  ces  vers  : 

u Oùx*  dpixf;{  âttji  éX6oç  iitiirxaxat  âvSfa;  ât;tiv 
« OÙt’  ôpirr)  dçivoio , SiSou  S’  àpttiiv  xt  xat  ôXSov.  » 

’AffXÎjp  dflÇ^Xoî  , dXaOivàv 
’AvSpi  çi^oî. 

L'un  ou  l'autre,  dit-il,  est  un  astre  brillant,  et 
le  véritable  ornement  d’un  homme. 

EX  St  (itv  ïjrtt 
Tiî , otSt  tb  jxéXXov, 

"Oxt  Oav&vxwv  |iiv  iv- 

6âS’  aùxix’  ditdXajtvot  çpivtç 

ÏIoivâ«  tx'.oav.  Tà  S’  iv  xâSt  Atoî  dp/_â 

’AXixgà  xata  yâ(  Sixd- 

Çtt  xi;  , iy_0pî  Xôfov  çfàaaf  dvdyxa. 

Il  représente  la  justice  de  l'autre  monde,  où  sont 
punis  les  crimes  de  celui-ci.  ’E/Opà,  parce  (ju’on 
n’y  juge  point  par  amis,  mais  selon  les  actions  com- 
mises. 


’Iuov  St  vùxxknrv  ctltl , 
'Isa  5'  iv  âai^at;  aXi- 
ov  txovxtç , âitovtorxtçov 
rE(jXol  vi|tovxai  pto- 
xov,  où  y_6ôva  -rapd(roov- 
xt;  iv  dx^tâ  , 
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OÙSt  1WVTIOV  ûîwp 

Ktivàv  r.a ai  Sianav  • àX- 
Xà  r.afà  |*iv  xijiioi; 

0ewv,  otTtvj;  l'/a.'.- 
fov  t'jofxiaiç 
'ASaxp'jv  vsaovtat 
Alûva  • -toi  S’  àzpotripa- 
xov  ôxyiorti  Ttôvov. 


11  montre  la  différence  des  bons  qui  vivent  tou- 
jours en  l’autre  monde  sans  travail  et  sans  affliction, 
sans  labourer  la  terre  et  sans  naviguer  sur  la  mer, 
ou , comme  d’autres  l’expliquent , sans  se  battre  sur 
la  terre  et  sans  se  battre  sur  la  mer. 

"Oorot  $’  tTO*jJta<jav  t;  tf'ij 
'ExoetipuOi  (itivayrtf 
’Aito  itàjjucav  à-îlxuv  ïjfiiv 
l'u^àv,  c-tùav  Aiôç 

'oSov  itafà  Kpivou  tvip- 

o'.v  • tvOa  uaxàf  uv 
Jtâ/joç  ùxiavi'îiç 
Aupai  ntptzvioua'.v  • av- 

9t[*a  Sï  çAtvet , 

Tà  jxtv  ait’  à- 

■fXaûv  SivSjititv, 

'’vSwp  S’  âXXa  «îipCti  • 

"Ofjxo'.at  t£Sv  ytpctç  àva- 
itXtxovti  xai  atisàvot;. 


Il  parle  ici  des  plus  parfaits  qui  ont  persévéré 
dans  la  vertu,  et  qui , marchant  par  la  voie  de  Ju- 
piter, sont  arrivés  aux  îles  des  Bienheureux,  où 
brillent  des  fleurs  dorées,  tant  celles  qui  naissent 
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dessus  les  arbres  que  celles  que  l’eau  nourrit, 
comme  les  roses,  etc. 

Quelques-uns  ont  cru  qu’il  entendoit  parler  de 
la  métempsycose  en  la  personne  de  ceux  qui  ont 
persévéré  dans  la  vertu  partout  où  ils  ont  été,  c'est- 
à-dire  dans  une  condition  ou  dans  une  autre;  mais 
il  semble  qu’il  ne  veuille  parler  que  de  ceux  qui 
dans  l’une  et  l'autre  fortune  ont  toujours  été  égale- 
ment vertueux  : et  cela  vient  mieux  au  discours 
qu’il  a tenu  auparavant  de  ces  diverses  fortunes. 
Car,  dit-il,  ces  esprits  fiers  et  intraitables,  àmx- 
),ap.vot,  qui  ont  abusé  de  leur  fortune,  sont  punis. 
Ceux  qui  se  sont  honnêtement  gouvernés  ne  sont 
point  tourmentés;  mais  ceux  qui  ont  gardé  leur  aine 
toujours  inviolable  à l’injustice,  en  quelque  état 
qu’ils  aient  été,  et  qui  ont  suivi  la  voie  de  Jupiter, 
c’est-à-dire  le  chemin  des  héros  et  des  dieux,  ceux- 
là  vont  dans  les  îles  Heureuses.  Homère  les  décrit 
comme  Pindare,  quatrième  livre  de  V Odyssée  : 

*0ç  "Ex-oj1  looaXt,  Tpoia; 

’Aua/ov  «wrifaSîj  xlo- 
va.  ' 

Il  parle  d’Achille,  qui  vainquit  Hector,  la  co- 
lonne inébranlable  de  Troie. 

....  jtoi  ve1  àpcG- 

vs$  üxia  jSu.r, 

*£vîov  ivrl  oafttja- 
•Povâtvta  «rm'oîff'.v  ■ i; 

Ai  t9  râv  tp'(j.r1vÉuv 
XatiÇei. 
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Il  dit  que  ses  flèches  , c’est-à-dire  ses  vers , se 
font  bien  entendre  aux  savants , mais  qu’ils  ont 
besoin  d’interprète  pour  être  entendus  du  peuple. 

....  Sosôi  0 «oX- 
. \à  tlSùç  ouct  • 

Ma8ôvv«s  St , 'XàSpot 
IIaffî.to<r(jia , xipaxtç  wç  , 

'AxpavTO  fapûtxov 
àtoî  i tfôî  ôfvtja  dtlov. 

Il  dit  que  celui-là  est  véritablement  sage  qui  est 
naturellement  savant  : cela  s’entend  de  la  poésie 
plus  que  de  pas  une  autre  science;  car  il  veut  dire 
qu’il  n’y  a point  de  bon  poëte  que  ceux  qui  le  sont 
naturellement,  et  qu’au  contraire  ceux  qui  ne  le 
sont  que  par  étude  sont  comme  des  corbeaux  qui 
croassent  méchamment  au  prix  du  divin  oiseau  de 
Jupiter,  qui  est  l’aigle. 

4*tXot;  ôvîf a (tà^ov 

Eùt^Ytxav  xfttttiaiv  à- 
çfloviarcpôv  ti  X^fa 
ttTjpUJVOî. 

Il  dit  qu’aucune  ville  n'a  mis  au  monde,  depuis 
cent  ans,  un  homme  plus  obligeant  et  plus  libéral 
que  Tliéron. 

'AW'  a’ivov  tSa  xôjoç 

Où  Sixa  <TJvavTÔ;uv4f  , à\- 
ù.à  jts^uy  ùn’  à/SfOv, 

To  'kakayT^ai  OO.wv, 

Kpûsov  Tt  (iiuiv  ta/.üv  xaxoï;  , 

'Efïoi;. 
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L’envie  et  l’insolence  attaquent  la  gloire  de  Thé- 
ron,  et  excitent  les  méchants  hommes  à le  troubler, 
afin  d’étouffer  ses  belles  actions  sous  leurs  crimes. 
Quelques  parents  de  Théron,  envieux  de  sa  gloire, 
firent  la  guerre  contre  lui. 


ODE  III. 

AU  MÊME  THÉRON. 


KaXXii:Xoxtt|iti)  6’  E)  tv*. , 

Hélène  aux  beaux  cheveux, 

"Yjivov  <5p6diara;  àüajxavtoitiSav 
Txrwv  (xwtov.- 

Faisant  un  hymne  à la  louange  de  scs  chevaux 
infatigables  à la  course. 

....  Sixi^vn  oXov  xpv<ràpf>[Mx-coî 
'Eï-tpaî  oçOaXuiôv  àvcioXtÇe  Mtjva. 

La  pleine  lune  sur  un  char  d’or  montroit  tout 
son  visage  sur  le  soir.  Il  l’appelle  8i£©p.7|Vt;,  parce 
qu’elle  coupe  le  mois  en  deux. 

’AXX’  où  xaXà  SivSpi’  iOaXXc 
Xüpoç  iv  {Sàaaa’.î  Kpoviou  lUXoœoç- 
Toùtuv 

rujivèî  oùtû  x&TOt  iÇti- 
aif  ùnaxovijttv  aùycus  «Xi ou. 
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La  plaine  d’Elide  , étant  dépouillée  d’arbres 
étoit  sujette  aux  violentes  ardeurs  du  soleil. 

El  S’  àpwxtùti  jil»  uSup,  xttavuv 
Ai  al$ou<rxaxov  • 

NOv  icpoç  i<rX<*xtàv  ©ij- 
ptnv  àptxatariv  uuxvuv  dr.ttta'. 

Otxaùiv  ’HjoxXioç  axxjXàv.  Tà  r.6ça<is 
A’  I<m  croçoïî  âSaxov, 

KàirôfOtf.  Où  niv  Sitîifiu.  Kuvôf  ibiv. 

Comme  l’eau  est  le  plus  excellent  des  éléments, 
et  l’or  le  plus  précieux  des  métaux,  aussi  Théron 
ayant  remporté  la  plus  belle  victoire,  qui  est  celle 
des  jeux  Olympiques,  il  est  au  plus  excellent  degré 
d’honneur  ; et  par  ses  vertus  domestiques  il  va 
jusqu’aux  colonnes  d’Hcrcule,  au  delà  desquelles 
ni  sage  ni  ignorant  ne  peut  aller.  Je  ne  passe  donc 
point  plus  outre,  c’est-à-dire  je  ne  le  louerai  pas 
davantage;  car  je  l’entreprendrois  vainement. 


ODE  IV. 

A PSAUMIS  DE  CAMÉRINE, 

VAINQUEUR  AU  CHARIOT. 


’EXatTip  ùctpxaxi  jjpovxâ; 

’AxapavxéroSoç 

Ziû  ■ (xcai  fàp  upat,  etc.) 

Il  appelle  le  tonnerre  infatigable  à la  course , 
pour  faire  allusion  aux  chevaux  qui  courent  aux 
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jeux  Olympiques.  Il  dit  que  les  heures  appartiennent 
à Jupiter,  ou  parce  qu’il  est  le  maître  du  temps; 
ou  bien  il  entend  par  là  les  cinq  années  qui  sont 
le  terme  des  jeux  Olympiques,  dédiés  à Jupiter. 

Stivtav  S'  t\i  itpaiToôvTuv,  tnavav 
A'jtIx’  «fytV.ay, 

Iloti  •jO.uxiTav  loW. 

Les  gens  de  bien  sont  ravis  quand  ils  entendent 
dire  que  leurs  amis  ont  fait  quelque  chose  de  beau. 

Alxiu  jrapfttüv  t»a- 
■ti  t4v5i  xû(i.ov, 

Xpoviiùtatov  câo;  tùju- 
dOtviuv  àpitAv. 

Reçois  cet  hymne  en  action  de  grâces,  lequel 
fera  vivre  lontemps  la  mémoire  des  vertus;  car  les 
belles  actions  sont  étouffées,  si  la  poésie  ne  les 
chante. 


. . . irti  |xiv 
Alvtu  |xoXa  (itv 
Tp ooaîî  £-oi[jiov  ticicuy, 

Xaipovrà  t«  ïuviaiç  itavîoxot;  , 

K ai  zpôç  Axrjjiav  çtWitoiiv 
KaBaçà  -fv6p.a  TlTfap.  jiivov. 

Car  il  y a des  gens  qui  aiment  leur  ville;  mais 
ils  n’aiment  pas  le  repos  comme  Psaumis. 

Où  <itùSlï  ■clyt.lù 
Aé-fov.  Aiâitttpà  -toi 
Bpotüv  ïXiy^oî. 

vit.  12 
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Je  ne  souillerai  point  mon  discours  de  mensonge, 
en  louant  sans  doute  un  homme  déjà  âgé  d’&vaii: 
remporté  le  prix;  car  l’expérience  fait  connaître  les 
hommes,  comme  clic  a fait  connaître  Erginus,  un 
des  Argonautes  , qui  sembloit  déjà  vieux , et  ne 
laissa  pas  de  vaincre  à la  course,  quoique  les  femmes 
de  Lcmnos  se  moquassent  de  lui. 


XaXxotert  S’  i»  tmcat.  vixüv 
Af ôjxoy,  ïenrev  Y'JiimAi'ia , 

Mec  à ffxtsavov  î&v  • 

Ouco;  ifù  ■tayjiâct  • 

Xsîft;  5t  xoù  r,Top  woy. 

Tel  que  vous  me  voyez,  dit-il  à Hypsipylc,  fille 
de  Thoas , pour  qui  se  faisoient  ces  jeux  à son  tom- 
beau , mes  mains  et  mon  corps  répondent  encore 
à la  vitesse  de  mon  esprit;  c’est-à-dire,  si  je  fais 
de  grands  desseins , j’ai  de  la  force  assez  pour  les 
mettre  en  exécution. 

<l>ÙOVTOtt  Sî  Xdl  vtoiî 
"Ev  ày$^txoc  itoYiat 
0a[ià , xat  raoà  tov  aXixiaf 
’Eotxoca  ypovoy. 

Ou  parce  que  souvent  les  vieillards  sont  encore 
jeunes  et  vigoureux,  ou  parce  qu’en  effet  les  cheveux 
blanchissent  souvent  avant  la  vieillesse. 
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ODE  y. 

AU  MÊME  PSAUMIS, 

VAINQUEUR  EN  TROIS  COURSES. 


AUI  S’  àjiç’  àpitaw»  , •kôvoç  Sar.i- 
va  tt  iA-âpa-rat  itfàî 
^Eo^ov  xtvSùvu  xtxaXu|t(t£vov. 

Eu  St  t^ovtt? , aoç ol  xat  it&Xi- 
tat;  tSo;av  Ë|t;jitv. 

Il  parle-,  ou  de  la  victoire  que  Psaumis  a rem- 
portée, ou  bien  de  ce  que  Psaumis  a rebâti  de  nou- 
veau sa  ville,  Camérine. 


2t»Tr,p  L'iivtçt;  Z'.O  , 

Ixéca;  <jt9ty  tp y_<3jiai , AuSio'.ç 
Aiîùojv  tv  aùXot; , 

Aitr'truv  ntSXlv  tùa- 
vopio'.dt  xâvSt  xXuxalç 
AatSot/.Xttv  ■ ai  , ’O- 
Xujtir.âvixt , IloffEi- 
Sovlaur.v  ïr.-m 

’Eia.xtf'Bojttvov,  çtftiy  fî’.f'XÎ  tu- 
flujtov,  t;  xtXtuxàv, 
ïiûiv, 'faüjtt , Taf.iTTajtiyuv.  ’Yyi- 
tvxa  S’  tt  xi?  ôXSov 

’AeStt,  èïotfxtuv  XTtaTtoat , xat 
EùXoftav  itfocrxtOt'i;  , v*.îrj  jtaxtO- 
, - ■ orj  0ic;  YEvtoîat. 

11  prie  Jupiter  d’orner  la  ville  de  Psaumis,  en 
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lai  donnant  d'illustres  habitants,  et  de  donner  à 
Psaumis  une  vieillesse  heureuse,  ayant  toujours  ses 
enfants  auprès  de  lui  ; et  puis  il  loue  ceux  qui,  jouis- 
sant d’une  forte  santé,  se  contentent  de  ce  qu’ils 
ont,  et  tâchent  seulement  d’étre  en  bonne  réputa- 
tion, et  il  dit  qu’en  cet  état  ils  ne  doivent  point 
souhaiter  d’étre  dieux. 


ODE  VI. 

A AGÉSIAS  SYRACUSAIN. 


Xfiota?  vr.otrxiaaYtti  tù- 
■ruyit  npoflùpw  fleAâpioy 
KLovaç , tl>î  Sx c OttTjxèv  pif«pîv, 
nâÇojitv.  'Apxojxtvou  S’  ïffoy  KpôauTzov 

Xo-ij  Otpttv  •xYj'XauYéç. 

Comme  quand  on  bâtit  un  beau  logis,  on  em- 
bellît le  vestibule  de  colonnes  dorées;  aussi,  quand 
on  commence  un  ouvrage,  il  y faut  donner  une  face 
éclatante. 

....  ilva  xcv  çS-jot  5p.vov 
Ktïvoç  àvtjp  ( citixûpaat;  àçOSvotv 
’Adxûv  iv  ÎUEpxai;  àoiSaîç  ; 

Parce  que  d’ordinaire  les  habitants  d’une  meme 
ville  sont  envieux  l’un  contre  l’autre. 

’AxivSvvot  S’  àpExal 

Oüxt  itotp’  dvSpàcnv,  oW  Iv  vaueri  xolXai;  , 

Tintai.  IloX^oi  Si  pti- 
(Evavxai , xaXSv  tî  ti  ixovaSij. 
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C'est  ce  qu’Hésiodc  dit  aussi  : 

« Tijç  A’  ôpfrijç  iSçûita  9*oi  ■rcpoitâpoiOtv  iôr.xav-  » 

noOû>  <7TO0tTlàî 

’OçflaÀnov  , àjiçôttfov, 

Màvrlv  t’  àvaOôv, 

Kat  Aouçl  [lâçvadlai... 

Il  fait  dire  cela  à Adrastc , lorsqu’il  perdit  Am- 
phiarans,  Thébain,  que  la  terre  engloutit  avec  son 
char,  lorsqu'il  alloit  être  tué  avec  ses  compagnons. 

"A  toi  , n0<m$àu>vt  |u- 
jfJUûra  Kpovio»,  \lff:an 
riaïS’  loffioTpujrov  EùàAvav  tix£(j.îv. 

KoC'ii  Ai  icapdtviav  ùAtva  xôatoiî. 

Il  parle  de  Pilané,  fille  d’Eurotas,  d’où  est  venue 
la  race  cl’Agésias  ; car  Pilané  eut  Évadné.  de  laquelle 
Apollon  eut  Iamos,  qui  fut  le  premier  de  cette  race. 
Tous  ceux  qui  naissoient  d’une  mère  avant  qu’elle 
fût  mariée  s’appeloient  TrapÔevtot. 

....  W 'AriÙAum  f A’JXîi- 

aî  itçûTov  t-io'jo’  ’AspoAira;. 

il  parle  d’Évadné,  qui  fut  connue  par  Apollon. 

. . . . ly  6yj iû  rtioaç 
Xô).ov  où  oaTÔv  â- 
Etla  [téit-ra  ld»v. 

Il  parle  d’Æpilus,  roi  de  Bessane , en  Arcadie, 
qui  retira  chez  lui  Évadné  encore  enfant.  Il  étoit 
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donc  fort  en  colère,  la  voyant  grosse.  Il  alla  con- 
sulter l’oracle  d’Apollon  à Delphes,  qui  lui  avoit 
appris  qu’ Apollon  étoit  celui  qui  l’avoit  engrossée. 
Et  cependant  Évadné  accoucha  d’un  enfant  sous  un 
buisson. 

‘A  Si  çoiv'.xoxpoxov 
Zûjvav  xata9r,xa|xtva , 

KttimSà  t’  àppfiav, 

Aô/_|xa;  ûi ci  xuavia? 

Tixtt  Otoipova  xoOpov. 

Apollon  lui  rendit  Lucine  favorable  : ainsi  elle 
accoucha  d’un  enfant;  mais  la  douleur  l’ayant  forcée 
de  le  mettre  à (erre , deux  dragons  aux  yeux  bleus 
vinrent,  et  le  nourrirent  avec  grand  soin  par  l’ordre 
des  dieux,  lui  donnant  l’innocent  venin  des  abeilles 
pour  nourriture.  Cependant  le  roi,  étant  revenu  de 
Delphes,  demanda  où  étoit  l’enfant  d’Evadné  et 
d’Apollon,  lequel  devait  être  un  grand  prophète, 
lui  et  sa  race  : personne  n’en  savoit  rien. 

’AXV  tT- 

xtxp'jitto  yàf  a/a-.'H}  flatta  t’  tv  dtim- 
pâtto , îuv  ïavOaïcrt  xat  zajAtof  çûço'.ç 
Axtuti  pi6psYjj.tvoî  âSfiv 
Sapa. 

De  là  vient  que  sa  mère  le  nomma  Iamos. 

....  Ttpz'jâç  S’  litti 
Xj’jootrtîçàvoio  >.<xSiv 
Kapnôv  ÿfla;.,. 

Il  appelle  la  jeunesse  couronnée  d’or,  ou  à cause 
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sans  doute  que  c’est  le  plus  bel  âge  de  la  vie,  ou 
à cause  que  les  cheveux  sont  blonds  et  ne  blan- 
chissent pas  encore. 

TijAûvtti  S'  ifttàf  , 

’Eî  çavtpàu  ôSàv  tpjrovTai.  Ttxaa'-f ti 
Xpîjii’  tua ffxov.  Mû|to;  ix 
A’  xpt;taxai  çOoviivxwv. 

Chaque  action  témoigne  la  vertu  d’un  homme , 
et  les  hommes  qui  sont  vertueux  marchent  par  un 
chemiu  découvert,  ou  parce  que  la  vertu  ne  se  cache 
point,  ou  à cause  qu’elle  est  glorieuse. 

’Eowî  fàp  iffikof  épîèç , 

’nOxiituv  ax'jtai.a  [xourâv, 

Kpijxijo  à-'OixOl.'fXTüJV  «OtSdv. 

Il  parle  à un  musicien,  qu’il  appelle  l’ambassa- 
deur des  Muscs. 

Ai  jitv  'XOpai  (AO>.t:oî  xt  Yiv<ü><Txovxt.  Mtj 
epaûirot  ’ifô/oi  oXSov  isipzuv. 

Il  loue  Hiéron , qu’il  dit  être  comme  des  lyres  et 
des  chansons. 

’Afaliat  St  ctXov- 
t’  Iï  jre'.p.tf:.a  vuxxl  Ooâç 
'Ex  veto;  àitt- 

axijjiçOat  Si’  âpeupat. 

Il  dit  allégoriquement  qu’il  est  bon  dans  une 
tempête  d’avoir  deux  ancres  pour  assurer  un  vais- 
seau ; aussi  il  est  bon  à Agésias  d’étre  citoyen  de 
deux  villes,  de  Syracuse,  et  dans  l’Arcadie. 
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ODE  VII. 

A DIAGORAS, 

TtV'/.XTi , VAINQUEUR  AU  COMBAT  DE  MAIN. 

Il  commence  par  une  belle  comparaison  qu’il  fait 
d'une  coupe  pleine  de  vin  à un  poëme  qu’il  appelle 
le  nectar  des  Muses. 

4>ta).av  (üç  tt  tiç  à- 
çvuâi;  àr.ô  cXôjv, 

’EvSov  àputtXou  xajçXàÇoi- 
oav  S f oo(i» , SwçTfioifat 
Ntavia  fajj.Spùj  itpoittvoiv 
Otxo9ev  oîxaSt,  r.iy- 
jfp’joov,  xspupàv  xttâvwv, 

2u]».itooio’j  Tt  y_<ipiv,  xâSôç  te  ti[ ti- 
aaç  tiv,  cv  St,  çi’Aojv 
riapeovTwv,  Or,xt  ji.lv  Ça- 
^utàv  ijioofovoî  tùvâç  ' 

Kai  if tb  vtxTdp  XUT®V* 

Moioâv  Sôoiv,  dSXoçôpoiî 
’AvSpiolv  nijiitoiv,  yXvxùv  xap- 
irôv  optvSî  y’* 

Tout  de  même  qu’un  homme  riche,  prenant  à la 
main  une  coupe  pleine  de  vin,  la  porte  à son  gen- 
dre , et  lui  porte  le  plus  précieux  de  ses  meubles , 
tant  pour  l’honneur  du  festin  que  pour  honorer  son 
alliance , et  le  fait  estimer  heureux  de  ses  amis  pour 
l’auiitié  qui  est  entre  le  gendre  et  le  beau-père  ; 


Digitized  by  Google 


185 


SUR  PINDARE. 
aussi  je  porte  maintenant  un  nectar  tout  pur,  lequel 
est  un  don  des  Muses  et  le  doux  fruit  de  mou  esprit, 
afin  de  réjouir  nos  vainqueurs. 

'O*1  5M>ioç , Sv 

‘t'âp.ai  xaTiyovc’  à^a^a.1. 

'AXXott  5’  «XXov  ticoirtiilii  Xàjm;  Çti>- 

ÔaXfuoî , àîup-iXeî 

Gap. à (liv  eôpn'-YTi , itap.ç6- 

votei  x’  iv  tvxtfftv  ai/XCiv. 

Celui-là  est  heureux  qui  est  en  bonne  réputation  ; 
mais  il  y en  a peu  qui  soient  honorés  et  loués  par 
la  poésie,  laquelle  immortalise  les  hommes  et  leur 
donne  une  vie  florissante.  Il  y en  a qui  entendent 
ce  mot  de  Xapiç  pour  la  fortune. 

’iyvitav  ’AcpoSvcaç , 

’AG.loio  Tl  yOp.çav 
'PoSov  iî)8,j(«.à7_av. 

Il  est  ordinaire  à Pindare  de  donner  aux  villes 
le  nom  des  nymphes  qui  ont  été  appelées  comme 
elles  et  d’en  faire  des  divinités. 

'xSàvza  Aixa. 

Un  homme  qui  plaisoit  à Injustice,  c’est-à-dire 
un  homme  juste. 

....  ’A;xçl  S’  àvOfiîi- 
Tt)V  cf  jd.v  àp.itAaxiai 
’1Avapl8[i.rJT0t  xf ifiavrai  • 

Toüto  5’  àpdyavov  lûpttv, 

"O  ti  vüv  xat  tv  ti'aiv  - 
TS  çiftaTov  àvSçi  TU/Uv. 
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11  dit  cela  à catis'c  que  Tlépolémus,  aïeul  de  Dia- 
çoras,  avait  tué  le  frère  de  sa  mère;  ensuite  de  quoi 
l’oracle  lui  ordonna  de  quitter  son  pays,  et  de  venir 
à Rhodes,  oïl  il  ré0ua  heureusement. 

Ai  St  çptvüv  tapajral 
lia ptr).OY;av  xai  iojov. 

Ainsi  la  colère  avoit  emporté  Tlépolemus. 

....  'Evfla  roxi 

Otùv  jtaoAt’j;  ô jiiyaç 
Xfjaaii;  visa  î ton  itéV.v. 

Ainsi  Homère  a dit  de  la  même  ville  de  Rhodes  ; 

« Koci  Oï’.  Stonioiov  c'aoOtov  xaxt^t'Jt  Ksoviuiv.  » 

Ensuite  il  décrit  tout  à fait  bien  la  naissance  de 
Pallas.  Lorsque  Vulcain,  dit-il,  avec  uuc  hache 
d'airain  fit  sortir  Minerve  de  la  tête  de  Jupiter  : 

riattfo;  ’AOavaia  xopçàv  xax'  âx fav 
’Avopoûaao’  dXo).a- 
Stv  ûittpjxàxii  jioâ  ■ 

Oùfavoî  S’  tÿft;t  viv  xai  Taia  ^.dtTïjp. 

Alors  le  Soleil , çautriêpoto; , commanda  aux 
Rhodicns  de  bâtir  en  l'honneur  de  Pallas;  et  le 
vénérable  Prométhée , c'est-à-dire  la  Prévoyance  , 
y mit  les  vertus  et  la  joie.  La  vénération  qu’on  a 
pour  les  dieux  en  prévoyant  le  bien  et  le  mal  qu'ils 
nous  peuvent  faire  produit  dans  les  cœurs  la  vertu 
et  la  joie;  mais  ils  oublièrent  de  porter  du  feu  pour 


Digitized  by  Google 


SUR  PIÏÏDARE. 


187 


le  sacrifice , et  firent  des  sacrifices  sans  feu.  Le  com- 
mentaire ne  dit  point  à quelle  cause  Pindarc  dit 
cela. 

Jupiter  leur  versa  donc  une  pluie  d’or. 

....  Ktivotot  5®v- 
6àv  àfStvûv  vtçtXav, 
noXvv  iert  •/p'jaôv  • 

Et  Pallas  leur  donna  l’art  d’exceller  par-dessus 
tous  les  autres  dans  les  ouvrages  de  main,  àpioro- 
îcôvoi;  yt pat  : car  on  eût  vu  dans  leurs  rues  des 
statues  qui  sembloient  être  animées. 

’Epya  Si  Çwolaiv  içr. ôv- 
teijoi  0’  ôpoli  xtXtyîot 
«t’tpov  • -ij v St  xXtoç 
Ba06. 

En  effet,  les  Rhodicns  ont  inventé  l’art  de  la 
sculpture.  Quelques-uns  croient  que  ç a été  Dédale. 
Pindarc  parle  peut-être  ici  de  ces  statues  qu’on  fai- 
soit  marcher,  et  dont  il  est  parlé  dans  Platon,  ce 
me  semble , in  Conus. 


« Aaivvi  St  xa't  »osia 

MtiÇwv  aSoXof  TtAtîtl. 


Quelque  adroit  que  soit  uu  homme,  néanmoins 
il  est  beaucoup  plus  habile  quand  il  est  instruit , 
et  est  moins  sujet  à manquer  : comme  les  Rhodiens, 
qui  étoient  naturellement  adroits,  furent  encore  in- 
struits par  Minerve. 
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<t*a*TL  5’  àvSfi-Kwv  itoùa'.ai 

'Pli-TlCÇ. 

C’est-à-dire  les  poètes,  sans  doute,  qui  étoient 
les  historiens  de  ce  temps.  Et  en  effet  c’est  une  fable 
qu’il  rapporte  pour  montrer  la  raison  pour  laquelle 
Rhodes  est  consacrée  au  Soleil.  Rhodes  , dit-il  , 
«toit  au  fond  de  la  mer,  et  ne  paroissoit  pas  encore, 
lorsque  les  dieux  firent  le  partage  de  la  terre  entre 
eux;  mais  le  Soleil  étant  absent,  personne  ne  se 
souvint  de  lui,  et  ils  laissèrent  ce  dieu  pur  et  chaste 
sans  aucune  ville. 

Il  appelle  le  Soleil  àyvèv  0eov,  parce  qu'il  purifie 
tout  de  ses  rayons.  A son  retour,  Jupiter  vouloit 
recommencer  les  partages,  mais  le  Soleil  ne  voulut 
pas,  et  dit  qu’il  voyoit  au  bord  de  la  mer  une  fort 
belle  île,  et  qu’il  la  prenoit  pour  lui.  Il  commanda 
donc  à la  Parque  Lachésis  de  confirmer  les  par- 
tages, et  aux  dieux  de  jurer  qu'ils  ne  les  violeroicnt 
point,  mais  que  cette  ville  lui  seroit  éternellement 
consacrée;  ce  qui  fut  fait  : et  cette  île  sortit  de  la 
mer  toute  fertile,  et  le  Soleil  la  prit  pour  lui. 

....  ’Ejn  t£  (uv  i- 

Êu5v  6 àxtivwv  iwrijp  , 

nôf  fivtOVT UV  tTETttov. 

Et  là,  c’est-à-dire  dans  celte  île,  ayant  couché 
avec  une  nymphe  du  même  nom , il  en  eut  sept 
enfants  fort  sages  et  de  bon  esprit,  dont  l’un  eut 
trois  enfants,  lesquels  ayant  habité  cette  île  , don- 
nèrent leurs  noms  aux  lieux  où  ils  habitèrent.  C’est 
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là  qu’on  fait  des  jeux  en  l’honneur  de  Tlépolémus, 
qui  accompagna  les  IUiodiens  au  siégé  de  Troie, 
où  il  mourut;  et  Diagoras,  dit-il,  y a été  couronné 
denx  fois,  et  quatre  fois  aux  jeux  Isthmiens,  deux 
fois  à Némée  et  à Athènes.  *Le  fer,  la  lance,  qui 
est  le  prix  des  jeux  d’Argos,  le  connoît  bien.  Celte 
expression  est  belle  et  hardie.  Il  est  connu  en  Ar- 
cadie, à Thèbes  et  en  Béocc,  à Ægine  et  à Pellane, 
où  il  a vaincu  six  fois;  et  la  pierre  où  l’on  écrit  le 
nom  des  vainqueurs,  à Mégare,  ne  connoît  que  lui. 
Après  avoir  compté  toutes  ses  victoires , il  invoque 
à Jupiter,  afin  qu’il  rende  Diagoras  aimé  de  ses 
citoyens  et  des  étrangers. 

’Erti  ûSpioç  ij3jàv 

’üi'.v  tjOjr.ofti , 

Sâçot  Si itiî  , i tt  cl  -nattpuv 
’OfOal  çpivtç  âfaOüv 
’Ej^pacv.  . 

C’est-à-dire  qu’il  a appris  de  ses  pères  à révérer 
les  dieux.  Sa  ville,  dit-il,  a souvent  été  en  réjouis- 
sances pour  les  victoires  qu  il  a acquises. 

'E*ti 

6aXict;  xai  w6Xis.  ’Ev 
Al  [iiâ  tioiça  ypovc'j  , 

'AXXot’  àXXcîai  S'.aiO’jcffOKnv  avpai. 

En  ùn  moment  les  vents  changent,  et  les  choses 
prennent  tout  une  autre  face;  car  Diagoras , qui , 
peu  de  temps  auparavant,  avoit  eu  de  l’affliction, 
se  voit  maintenant  glorieux;  ou  bien,  en  un  sens 
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contraire,  c’est  sans  doute  ce  Diagoras  dont  parle 
Gellius,  qui  eut  trois  enfants,  excellents  en  trois 
différentes  luttes,  qu’il  vit  vaincre  tous  trois  en  un 
même  jour  aux  jeux  Olympiques;  et  comme  ses 
enfants,  ayant  mis  leur  couronne  sur  sa  tête,  le 
baisoient  en  présence  de  tout  le  peuple,  il  expira 
entre  leurs  mains.  Cicéron  en  parle  aussi  au  livre  Ier 
des  Tusculaucs. 


ODE  VIII. 

A ALC1MÉDOX  et  TIMOSTHÈNES,  athlètes, 

ET  MILÉSIAS,  MAITRE  DES  ATHLETES. 

'A Ma  5’  in’  iV/.ov  ïSctv 
’AvaOwv  • noXXèù  S’  o5ol- 
S'jv  ûtoîç  [ùnpa;ia;. 

Les  uns  sont  heureux  en  une  chose,  les  autres 
en  une  autre,  et  il  y a plusieurs  chemins  pour  de- 
venir heureux  quand  ou  a les  dieux  favorables.  Il 
dit  cela  parce  que  l’un  avoit  vaincu  aux  jeux  Olym- 
piques, et  l’autre  aux  Néméens;  comme  il  ajoute  : 

rIlv  S’  ierofâv  xaXè;  • ipY*** 

T’  où  xatà  tWoç  li.iy%uv. 

+ li  parle  d’Alcimédon , qui  étoit  beau  à voir,  et 

qui  ne  désbonoroit  point  sa  beauté  par  ses  actions. 
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C'csi  ce  qu’Hector.  reproche  à Pâris,  au  livre  111 
de  ï Iliade  : 

Ajoitttpi , ttSoç  dpiOTt , ■pjvoujiavl;. 

El  il  dit  un  peu  après  : Les  Grecs  croient  que  tu  es 
un  homme  de  conséquence, 

Oüvtxa  xaX6v 

E\Soç  oaV  oùx  ton  fl*. t]  sptoiv,  oiiSt  nç  àXxij. 

Après,  il  parle  d’Ægiuc,  où  le  peuple  étoit  fort 
humain  aux  étrangers  : c’étoit  le  pays  d’Alcimédon. 

'Evfla  otd-citça , Ai ôç  Çtviov 
nàftSf oç  , doxûtat  6tji.i{ , 

’E^oy’  dvftpwruv.  "O  Tl  fàp 

no^ù  , xai  co’aaô.  pisti , 

’OpO®  Siaxptvtiv  çptvi  p.ï)  cap®  xaipov 
A'jacaAtî . 

11  dit  que  la  justice,  laquelle  est  comme  l’assis- 
tante et  la  conseillère  de  Jupiter  l’Hospitalier,  est 
révérée  là  plus  que  partout  ailleurs;  car  ce  n’est 
pas,  dit-il,  une  chose  aisce  de  garder  l’équité  et 
la  mesure  dans  une  si  grande  foule  de  gens,  en 
parlant  du  peuple  de  cette  ville  ou  des  étrangers 
qui  y abordoient,  voulant  dire  qu’il  est  bien  difficile, 
parmi  tant  d’étrangers,  de  les  contenter  tous,  et  de 
recevoir  chacun  selon  son  mérite.  Et  il  ajoute  après  : 

TiDpôç  St  tiî  à9avâT«tv 

Kal  TàvS’.  à Mtpxta  jrdiç av 
IlavToSaitotoiy  ûcioTaoc  Çivotç 
Kiova  Saipioviav. 
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C’a  été  un  arrêt  des  dieux  que  ce  pays  fût  tout 
environné  de  la  mer,  afin  que  ce  fût  le  refuge  et 
comme  la  colonne  de  tous  les  étrangers , de  quel- 
que pays  qu'ils  fussent.  Puissent-ils  jamais  ne  se 
lasser  d’une  si  belle  pratique! 

’O  S’  tzavxéXXuv  Xfôvoj 
Toüxo  «fâîpruv  |iyj  *â(*of 

Ttpxv&v  S’  tv  àv9pdiiîotç  teov  ïaitxat  oùSf v. 

II  n’y  a rien  qui  plaise  également  à tout  le  monde. 
Les  uns  aiment  une  chose,  les  autres  une  autre.  Si 
on  loue  deux  personnes  également,  il  y en  aura 
quelqu’un  de  jaloux.  Aussi,  si  je  loue  Milésias,  je 
crains,  dit-il. 

Ml)  JiaXtTtu  (it  Yiflu  Tfotycl  oSovoç , 
je  crains  que  l’envie  ne  me  jette  des  pierres. 

Kouodxtpot  yàp  di!£ipàT<i>v  fpivef. 

Les  gens  sans  expérience  sont  d’ordinaire  foibles 
et  légers  d’esprit.  Il  dit  cela  au  sujet  de  Milésias, 
qui  étoit  le  maître  de  ces  deux  jeunes  athlètes,  et 
qui  lui-même  avoit  souvent  combattu.  Celui , dit-il , 
qui  fait  les  choses  par  expérience  est  plus  capable 
de  montrer  aux  autres. 

.....  &i$d^ao9a'.  St  toi 
E’iSôti  fatupov.  'Af-Jin- 
jiOY  St , to  (j.tj  itpo]xa9ttv. 

C’est  une  chose  ridicule  d’enseigner  sans  avoir 
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appris;  mais  celui-ci  peut  enseigner,  beaucoup 
mieux  que  personne,  comment  il  faut  vaincre;  et 
on  peut  dire  qu’il  a vaincu  en  Alcimédon,  puisque 
la  gloire  du  disciple  rejaillit  sur  le  maître;  cet  Alci- 
médon, qui  a vaincu  quatre  jeunes  hommes,  et  qui 
les  a fait  retourner  avec  honte  et  n’osant  pas  seule- 
ment ouvrir  la  bouche , mais  se  tenant  clos  et  cou- 
verts , et  cherchant  des  chemins  détournés  comme 
tous  les  vaincus. 

*Oç  tvjr*  piv  Saipovo;  , â- 
vopta;  $’  o j*  àprXaxOjv, 

'Ev  viepaat  itaiSwv  ànO^xato  futoiç 
Noatov  i gturcov,  xai  âtipoxipav 
rXüttav,  xai  tnixjvsov  olpov. 


Il  étoit,  dit-il,  favorisé  des  dieux;  mais  il  n’étoit 
pas  privé  de  force  et  de  courage. 

Sa  victoire  a donné  à son  père  une  joie  de  père 
et  une  nouvelle  force  pour  résister  à la  vieillesse. 

Ila-cpl  Si  «a-tpsf  ivtitviuaiv  pivo; 

Tilpao;  àrrluaXov. 

’AtSa  toi  IdScTB’. , 

*Appiva  itjoLja;  àvi{j. 

Il  revient  à Alcimédon.  Un  homme,  dit-il,  qui 
fait  de  belles  actions  ne  songe  point  à la  mort,  et 
ne  s'en  soucie  point.  Cela  me  fait  souvenir  des  Blep- 
siades,  ses  ancêtres,  dont  il  faut  que  je  recueille  la 
mémoire  ; car  voilà  la  sixième  victoire  qui  est  en- 
trée dans  leur  famille  : et  cela  les  rendra  encore 
plus  glorieux. 

vn.  13 
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'Eott  Si  xai  Tt  SavôvUffotv  («ifoç 
Kàvvifuo»  IfSôjJUvov. 

Les  morts  ont  aussi  leur  légitime,  c’est-à-dire  la 
gloire  qui  les  suit  après  leur  mort. 

KaToxpiitttt  S’  ov»  xov’.ç 

2 vjyÔvwv  xtSvâv 

La  terre  qui  les  couvre  n’empêche  pas  qu’ils  ne 
prennent  part  à la  gloire  de  leurs  descendants. 
Ainsi,  lorsque  Ipliion,  un  des  ancêtres  d’Alcimédon, 
apprendra  sa  victoire  de  la  Renommée  ou  de  l’Am- 
bassade , fille  de  Mercure , car  il  en  fait  un  person- 
nage, 

’EpJJ.S  Si  OufOCTÇ&î  àxOvOBÎ  ’tsfwV 

il  contera  cette  nouvelle  à Callimaclius , un  autre 
de  scs  ayeuls.  Cependant  je  prie  les  dieux  de  le 
conserver  en  sauté,  et  que  la  déesse  Némésis  ne 
s’oppose  point  à sa  félicité. 


ODE  IX. 

A ÉPHARMOSTUS. 

Il  appelle  les  Muses  éxataêéXovç,  parce  que  leurs 
chansons  s’étendent  fort  loin  ; Ata  T£  çomxotTTepo- 
7tav,  Jupiter  aux  rouges  éclairs. 
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Où- 

I 

toi  ^atia'.riTiuv  Ài^uv  l <f  à’iij 
’AvSfif  àjtoi  ita).aiV;ia®iv 
4>oçp.i-p>’  IXùt^uv. 

II  ne  faut  pas  se  servir  de  discours  bas  et  ram- 
pants en  chantant  les  victoires  d’Épharmostus , ci- 
toyen d'Oponte,  capitale  des  Locres. 

'Efù  Si  TOI  çtloiv  ItoXlV 

MaXiçatf  liriçXfcjwv  àoiSot^ , 

Kai  àvàvopo?  îicitou  (üaaov 

Kai  vooj  ûtcoKTipou  xcayxft  • 

’AffiV.av  rt;juiw  xaùxav, 

El  ativ  Tivt  |xo<piSiu  T.aXà'^a. 

’ECalpttuv  Xapixwv  vtjio^iai 
Kfisov  • xitvai  Y“p  ûnaaav 
Tà  Ttprv’.  ’A^oOsi  St 
Kai  oopoi  xaxà  Saigtoy’  âvSpe; 

’Eflvovro. 

Pour  l’honneur  de  cette  ville,  et  pour  la  faire 
éclater  par  mes  chansons  illustres,  je  veux  répandre 
partout  la  victoire  d’Epharmostus,  cl  en  faire  voler 
la  nouvelle  plus  vite  qu’un  cheval  léger,  ou  qu’un 
navire  ailé,  pourvu  que  je  sois  assisté  des  Grâces; 
car  les  grands  hommes  sont  tels  par  le  secours  des 
dieux.  Autrement  Hercule  auroil-il  pu  résister  tout 
seul  contre  trois  dieux , contre  le  trident  de  Nep- 
tune, l’arc  d’Apollon  et  la  verge  de  Pluton? 

OùS’  ’AfSa;  àxi- 

v^xav  I^t  pà6Sov, 

Bpôxta  aiijtaO’  a xaTaytl 
KotXav  npàç  àpiàv 
©vaaxovxwv. 
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Dans  la  rue  ténébreuse,  c’est-à-dire  dans  la  sombre 
demeure  des  morts. 

'A ri  pci  Xo^ov 

Toûtov,  oxipa , ftj/ov. 

Piudare  serepent  d’avoir  parlé  de  ces  dissensions 
des  dieux,  comme  d’une  chose  qui  leur  est  inju- 
rieuse. 

’E*ci  xàyt  XoiSofjoai 
©io;jç , i/ifà  aoola  • xai 
To  xau^Satlai  itapà  xaijov, 

Maviaiaiv  viicoxpixtt. 

C’est  une  mauvaise  sagesse  de  mal  parler  des 
dieux  , et  c’est  une  espèce  de  fureur  de  faire  gloire 
de  cette  impiété,  'rttoxpexst  veut  dire  approche  t 
comme  quand  on  accorde  un  instrument  on  cherche 
le  son  de  l’oreille , et  on  approche  du  vrai  ton.  Cet 
endroit  est  beau  contre  ceux  qui  font  les  esprits 
forts. 

Mî)  vy v Xoâiftt  tœ  tot- 
aux’. 'Ea  ttâlM|LOV,  jiâyav  tt  r.ioav, 

Xuptf  àâavàxwv. 

Il  faut  laisser  là  les  dissensions  des  dieux,  ou  plu- 
tôt il  ne  faut  point  admettre  de  dissensions  entre 
les  dieux.  Il  faut  plutôt  faire  l’cloge  d’Oponte , ville 
ancienne,  où  Dcucalion  et  Pyrrha  s'établirent  lors- 
que le  déluge  fut  passé. 

......  'Attç 

A’  lùviç  ôjAoSajtov 
Knaioflav  ).t8ivov  fovov  • 

Aaol  $’  ivôj laaÜtv. 
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Mais  il  quitte  ce  sujet  comme  trop  commun,  pour 
en  traiter  un  autre. 

....  Atvii  St  icaXatôv 
M'tv  olvov,  avOia  S’  û(tvi>»v 
Ncutlpuv. 

C’est  ce  que  dit  Homère,  au  premier  livre  de 
Y Odyssée.  11  décrit  donc  la  généalogie  de  la  ville 
d’Oponte,  qui  venoit  d’une  fille  de  Jupiter;  car  Ju- 
piter enleva  Protogénée,  femme  de  Locrus,  et  lui 
fit  un  enfant,  de  peur  que  Locrus  ne  mourût  sans 
enfant.  Cette  charité  de  Jupiter  est  fort  plaisante. 

....  Mt)  xaOtXoi  (uv  al- 
ùv,  içc  tjtov  loà'ia ç, 

’Oyçaviv  yivtSç.  'E)i 
Ai  aziçy.0.  [xififfrov 
'AXoyoç. 

Jupiter  la  ramena  à son  mari,  lequel,  croyant 
que  c’étoit  son  enfant , l’appela  du  nom  de  son 
grand-père  maternel,  Opuns,  fils  de  Dcucalion. 

'Tntpsavov  àvSfa  [iopsà 
Tt  xai  tfYOlït - 

Cet  enfant  fut  un  homme  extraordinaire  pour  sa 
beauté  et  pour  ses  actions.  Il  habita  la  ville  d’Oponte, 
et  force  étrangers  se  rangèrent  auprès  de  lui  ; mais 
il  honora  surtout  Ménœiius,  père  de  Patroclc.  Pin- 
darc  fait  cette  digression  pour  embellir  son  sujet, 
qui  scroit  trop  stérile  d’ailleurs;  et  il  parle  de  la 
valeur  de  Patrocle,  qu’il  montra  contre  les  Mysicns, 
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leur  résistant  seul  avec  Achille.  Depuis  ce  temps- 
là,  Achille  l’aima  et  lui  commanda  de  ne  se  mettre 
jamais  en  bataille  qu'auprès  de  lui.  Patrocle  étoit 
citoyen  d’Oponte. 

’E£  oy  8ittoî  fi- 

VOÇ  OuVltt  JJLÎV  tv  '\çu 
Ilafafoptlty , |tijiïOTt 
Zîftipa;  taSioÿoôai 

Aap.aatitSpÔToy  aX/.p.Si. 

Achille  lui  dit  ces  paroles  dans  Homère  1 : 

« Mi)  oùf’  èiytyOtv  iji-iio  ZiZaUffOai  no'XejtîÇtiv 
Tpuoi  çtXoTtToXiiJLOtaiv  • âTiitôtipov  St  [tt  Houç.  » 

11  souhaite  une  grande  éloquence  pour  dignement 
louer  les  victoires  d’Epharmoslus. 

Ehjv 

Eùpt)<ritiiT);  dvavttaOai 
npOBsôpof  Iv  Motrôv  Siçfw  • 

ToXjia  St  xal  apsO-asi);  Sûvajt'î 
‘’Eoiwito. 


Plût  à Dieu  que  je  pusse  inventer  de  belles  paroles 
pour  chanter  dans  le  chariot  des  Muses  , c’est-à- 
dire  au  style  des  Muscs,  qui  marche  comme  dans 
un  char  roulant,  au  lieu  que  la  Prose  marche  à 
pied;  et  que  la  Hardiesse  me  suivît  avec  l’Abon- 
dance et  la  Fécondité!  car  l’une  ne  suffit  pas  sans 
l’autre. 

1 Iliade,  chant  xvi,  vers  89  et  90. 


Digitized  by  Google 


199 


SUR  PINDARE. 

Il  parle  des  diverses  victoires  qu’il  a remporte'es 
comme  garçon  et  comme  homme. 

v’  wytflt  xüioî  iv- 

jpûv  • iîoîî  S’  i»  ’AOâvai; . 


Ylf><xï»î  Iwv  KaX 

' KaXo;,  xi-XUarà  ti  pi;aç. 

Étant  beau  garçon  et  ayant  fait  de  fort  belles 
choses.  Il  parle  de  ses  autres  victoires , et  conclut 
ainsi  : 

Tô  St  ou£  xpàtuTTOv  iitav. 

IIoXWi  St  SiSax-caîf 
’A»9pt!iicGJv  àpttaï;  x>ioç 
'Opo'jaav  i^iaflai. 

'Avt’j  St  8toü,  ecaiya- 

(tivov  f,  où  axa titipov  jrpr,- 
|t’  txaarov. 

Tous  les  commentateurs  sont  fort  empêchés  de 
dire  le  sens  de  ces  deux  derniers  vers,  qui  sont  en 
effet  fort  obscurs.  Il  dit  donc  que  ce  qui  est  naturel 
est  toujours  le  meilleur.  Plusieurs  ont  voulu  ac- 
quérir de  la  gloire  par  des  qualités  qu’ils  avoient 
acquises  ou  empruntées  de  l’art;  mais  les  choses 
qui  se  font  autrement  que  par  la  nature  (car 
Dieu  ne  veut  dire  autre  chose  que  la  nature) 
doivent  plutôt  être  ensevelies  dans  le  silence  que 
publiées.  Cela  se  doit  appliquer  à toutes  sortes 
de  sciences,  soit  à la  poésie,  soit  aux  jeux,  et  ainsi 
du  reste.  C’est  pourquoi  il  ajoute  que  chacun  doit 


Digitized  by  Google 


200  REMARQUES 

s’appliquer  aux  choses  oh  il  a plus  de  disposition 

naturelle. 

.....  ’Evït  ^àp  iXXat 
OSiv  ôSot  rtpalttpat. 

Mia  S’  oùx  dr.a.'ixai  <Z{x{jlc  Opéitt 
McXtva.  Zosiai  [itv  aliui- 
val. 

La  sagesse  est  difficile  à obtenir  (je  crois  qu’il  en- 
tend la  perfection)  : il  y a plusieurs  sciences  diffé- 
rentes, mais  il  est  difficile  d’y  être  parfait.  Il  con- 
clut en  s’exhortant  lui-même.  Puis  donc  que  tu  as 
ce  don-là  , c’est-à-dire  que  tu  es  naturellement 
savant  et  bon  poëte,  loue  hardiment  Epharmostus, 
publie  que  c’est  un  homme  héroïque , 

Eû^itpa,  $(£iÔYutov,  opûv- 
x'  â)aàv, 

c'est-à-dire  qui  porte  sa  générosité  empreinte  dans 
ses  yeux , qui  a les  yeux  guerriers  et  courageux. 


ODE  X. 

A AGËSIDAMUS, 

JEUNE  GARÇON  LOCRIEN  DE  LA  PROVINCE  DES  ÉPIZÉPHTRIENS  , 
LUTTEUB. 

Car  les  Locres  éloient  divisés  en  trois  provinces, 
les  Épizéphyriens , qui  confinoient  avec  l’Italie;  les 
Ozoles  avec  l’Étolie;  et  les  Epicnémides  avec  l’Eu- 
bœe.  Il  commence  celte  ode  par  un  ressouvenir. 
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Il  avoil  promis  à Agésidamus  de  faire  une  ode  pour 
lui,  et  l’avoit  oublié.  Il  lui  en  veut  payer  l'iisure, 
et  c'est  pourquoi  il  accompagne  cette  ode  d’une 
autre  petite. 

Muses,  dit-il,  monlrez-moi  en  quel  endroit  de 
mon  esprit  j’ai  laissé  Agésidamus;  car  j’ai  oublié 
que  je  lui  devois  un  poëme;  et  toi,  Vérité,  fille  de 
Jupiter,  garantis-moi  du  blâme  d’avoir  manqué  de 
parole  à un  ami. 

’AUà  où  xat  6vfàt»;p 
*A).<xOtia  Aioç , 

’Opdà  Jtf'l  IfÙXtTOV  lll'jStoiv 

‘EviJtàv  àXitoÇtvov. 

Il  est  vrai  que  j’ai  été  longtemps  sans  m’acquit- 
ter; mais  je  me  mettrai  à couvert  en  payant  l’in- 
térêt. Je  veux  donc  absorber  celte  dette,  et  composer 
une  hymne  en  sa  faveur  et  en  celle  de  son  pays; 
c’est  ce  que  veut  dire  le  mot  de  xoivov  : car  la  ville 
des  Zcphyriens  aime  la  vérité,  et  ils  sont  affec- 
tionnés aux  Muses  et  à la  guerre  : 

. . . MiXti  it  oçiot  KoUtéra 
K*i  jroXxioç  ’AfT(ç. 

Hercule  a bien  été  mis  en  fuite  en  se  battant 
contre  Cycnus,  fils  de  Mercure,  qui  tuoit  tous  les 
passants,  et  de  leurs  têtes  vouloit  bâtir  un  temple; 
et  si  Agésidamus 1 il  faut  qu’il  en  rende  grâces 

1 Nous  remplaçons  par  des  points  quelques  mots  évi- 
demment omis  par  Racine. 
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à Iolas , son  maître  d’exercice , comme  Palrocle  à 
Achille  : car  les  instructions  et  les  exemples  des  au- 
tres font  souvent  parvenir  au  comble  de  la  gloire, 
pourvu  qu’on  soit  outre  cela  secouru  de  Dieu. 

Si  xt  eût'  àptiS.,  «otî 
ntAùf.ov  tapitas*  xXioç  â- 
v))3 , 0ioû  ffùv  rcaXâ;j.a. 

’Aitovov  S’  ilaSov  fi^V-a  itaüpol  *tviç, 

’Ep^wv  isp ô itavtùv  fiiétu  çdtoç. 

Peu  de  gens  acquièrent  du  bonheur  sans  peine , 
et  ont  fait  éclater  leur  vie  et  leurs  actions.  Il  raconte 
l’inimitié  d’Hcrcule  avec  Augéas,  dont  il  avoit  net- 
toyé l’écurie.  Augéas  ne  lui  vouloit  point  donner  sa 
récompense  ; mais  il  fut  bien  puni. 

. . . . Kal  |iàv 

2EvarttTa<  ’Eictlfiv  paaAtùç  ôtrtStv 
OS  itoIXov  îSi  itarptSa  itoToxitav ov 
Tito  ovcplû  mipi  itTavoûç  TI  atSapov 
BaOSv  tlf  tSjrctov  itou;  î^oioav  iàv  itoXu. 

Il  vit  sa  ville  réduite  dans  un  abîme  de  misères; 
car,  ajoute-t-il,  il  n’est  pas  aisé  de  se  réconcilier 
avec  des  puissances  offensées  : 

Ntïxoç  Si  xptotrivuv  inotloû’  in opov. 

Hercule  Uia  donc  Augée , roi  de  Pise  ou  d’Élidc  ; 
et,  ayant  amassé  là  toute  son  armée,  il  y dédia  un 
temple  à Jupiter,  son  père,  et  y institua  les  jeux 
Olympiques,  ayant  dressé  une  grande  place,  pour 
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ce  dessein  , sur  le  bord  du  fleuve  Alphée1.  A cette 
première  institution  les  Parques  se  trouvèrent,  et 
le  Temps , 

....ot’  Utïi-fxuv  fii/oç 

’AVotôtiav 

Xpovoî. 

C’est-à-dire  que  le  Destin  vouloit  que  ces  jeux 
fussent  immortels,  et  avec  lui  le  Temps,  qui  l’a 
appris  aux  siècles  suivants. 

Il  fait  mention  de  ceux  qui  furent  victorieux  à la 
première  fois  ; et  parce  que  ces  jeux  se  célébroient 
au  clair  de  la  lune,  lorsqu’elle  étoit  pleine,  il  dit  : 

’Ev  $’  toittfov  sç'Xcçcv  tOdiwJoç 
lô.âiiti  èpaTov  çao(. 

Ou  bien,  c’est-à-dire  seulement  que  ces  jeux-là 
se  célébroient  le  15  du  mois.  Ensuite  des  jeux,  tout 
le  temple  retentissoit  d’applaudissements;  et,  sui- 
vant cette  coutume,  nous  faisons  des  hymnes  en 
l’honneur  de  Jupiter  Foudroyant.  Et  les  vers  qui 
ont  été  inventés  à Thèbes  bien  du  temps  après, 
c’est-à-dire  les  vers  lyriques  , accompagnent  ou  ré- 
pondent à la  fldle;  et  ces  vers  ne  sont  pas  moins 
agréables  au  vainqueur  qu’un  fils  légitime  l’est  à 
son  père  vieux  et  mourant.  Cette  comparaison  est 
fort  bien  exprimée. 

1 Ce  lieu  fut  aussi  nommé  SwStxàfooç , à cause  des  douze 
dieux  principaux.  (Note  de  Racine.) 
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’AVX’  Stt  itatï  15  ôXijou  itarpi 
IIoOuvôç  1 îrçxovTi  viovait 
Tô  r.i.\ iv  ^$1] , ;ià'*a  Si  -sot  8ip- 
l^aivu  çiWtot»  viov  • 

’Etci  «AoOtoç  6 ?.a- 
j[ùv  icotpiva  inaXTGv  à'XAétfiov, 
ôvàaxov-tt  oTUY^J^'Œtoî  • 

Car  il  n’y  a rien  de  plus  fâcheux  pourqui  se  meurt, 
que  de  laisser  son  bien  en  la  puissance  d’un  étran- 
ger. Autant  est-il  déplaisant  à un  homme  qui  a fait 
de  belles  choses  , de  mourir  sans  être  honoré  de 
louanges. 

Kai  Stav  xoùà  cp5a{  , àoi$âç  ittf  , 

’A-pi)'n£an’)  tlç  ’AtSa  (XTaOij-iv 
’Avrif  îxrjtat , xtveà  r.viSaat, 

’Exof t [xcjr.ôw  ppa^ii  ti  Ttfirvov. 

Ce  n’est  pas  un  grand  plaisir;  mais  il  n’en  va 
pas  de  même  de  vous,  car  les  Muses  répandront 
votre  gloire  partout. 

Tiv  S’  â$u(K^<  ti  WfB 
r'Xuxti;  t’  aù'Aof  ày«- 
■xcuraei  X^lv  ’ Î7.0VTl  ‘ùpù 
Kéfai  IlupiSt;  Aïoç. 

Et  à votre  sujet  je  loue  aussi  la  ville  de  Locres. 

.....  (U^tTl  a 

A’  tùàvopa  r.o\iv  xaTaffft/oiv,  natS’  i- 
fatov. 

1 Qui  redevient  enfant.  ( Note  de  Racine.  ) 

* Le  miel  de  la  poésie.  (iVofe  de  Racine.  ) 
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Et  vous  surtout,  Agésidamus,  que  j'ai  vu  victo- 
rieux. 

....  i$ta  t»  xaXov 
"Qpa  xe  xtzpap.ivov, 

Doué  de  beauté  et  de  jeunesse,  laquelle  a rendu 
Ganymède  immortel  par  l’ordre  de  Vénus. 

....  et  itot’  àyai- 

Sia  rav’jp.V,îit  tÔv  SoLvatov  1 a- 

XaXxt , miv  K’jrpo^ivtï. 

Il  appelle  la  Mort  impudente , parce  qu’elle  ne 
respecte  personne. 

ODE  XI. 

AU  MÊME  AGÉSIDAMUS. 

T6xo;,  l’iktéhêt. 

Il  commence  par  une  belle  comparaison  de  la 
poésie  avec  les  vents  et  la  pluie  : 

ivOpûîTO'.ç  dv{fj.uv  St»  «Xelaxa 

Xpï;mç  • ta t:v  S’  ©ùpavioiv  bSdïuv 

’Op-Sfttüv  uatSov  vtoO.aç. 

El  Si  oùv  itovo»  ti$  ilt  icpâaeot , p.»XiY<lp'Ji;  5|»voi 
’r<mpu>v  àpjjal  TiXXtTat , 

K. ai  ni<rtov  ôfxiov  i»»Y*Xatf  àpitaï?. 

Les  poëmes  sont  cause  qu’on  parle  longtemps 

1 Mort  impudente.  (Note  de  Racine.) 
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après  des  belles  actions,  et  sont  un  gagé  fidèle  des 
grandes  vertus;  et  les  victoires  olympiques  sont 
celles  à qui  les  louanges  doivent  être  moins  enviées  : 

’A«6ôvir[toç  S'  olvo;  *0\u|4i:iovixaiç 
Outoî  wpeutat. 

C’est  moi  qui  sais  donner  de  telles  louanges,  et 
un  homme  instruit  des  dieux , comme  moi , produit 
toujours  de  belles  pensées  : 

'Ex  Oioô  5’  bttàjp  aopatç  àvflit  laacl  itpartStamv. 

C’est  pourquoi  je  compose  cette  hymne  à votre 
louange  et  en  l’honneur  de  votre  ville , ô Àgésida- 
mus!  Puis,  adressant  son  discours  [au  chœur]  des 
Muses  : Vous  pouvez  hardiment,  leur  dit-il,  aller  en 
cette  ville,  et  vous  y réjouir  ou  y danser;  je  vous 
réponds  que  ses  citoyens  ne  sont  pas  ennemis  des 
étrangers,  ni  ignorants  des  belles  choses. 

’EvOa  trjvxu^.à'at’.  ’Evpàaao(tai 
Mij  (Uv,  J M otorat,  çt»YbS«vov  oiparov, 

Mt)S’  àrtipatov  xaAÆv, 

’Axpbsosov  Si  xal  ai/^ienav  àft^taOai.  Tb  fàp 
’Ejxoutç  oôt’  aï6uv  aX&itijÇ 
Otif  tptSpopot  Wovrtî 
AiaVXàiaivfO  55604. 

Il  appelle  le  renard  atôwv,  ou  à cause  qu’il  est 
vif,  ou  plutôt  à cause  qu’il  est  roux.  Il  dit  que  le 
renard  ne  quitte  point  sa  finesse,  et  le  liou  son 
courage,  parce  qu’il  a loué  ce  peuple  d’étre  adroit 
et  d’être  courageux. 
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A ERGOTÈLES  d’Himère,  ville  de  Sicile, 

VAINQUEUR  A LA  LONGUE  COURSE. 

Il  invoque  la  Fortune,  qu'il  appelle  fille  de  Jupi- 
ter Libérateur , afin  quelle  prenne  sous  sa  protec- 
tion la  ville  d’Himère. 

Tl»  fàp  i»  itovxw  x’jCtpvûvtat  0oal 
, Iv  K '/.ai'i-rjfol  ndXtjiot , 

[SouXotçôpot  ■ ai  f*  1**»  àvSpüv 
ndXX’  a-vo) , xà  S’  au  xàxu 
'TtuSr;  jitxa[i.d>via  xtjj.vc.t- 
aat , xvXlviovx’  iXiciStî. 

Il  compare  nos  espérances  aux  navires  qui  cou- 
pent des  apparences  trompeuses  comme  des  (lots  , 
tantôt  en  haut  et  tantôt  en  bas;  et  cette  comparai- 
son est  parfaitement  exprimée. 

2u|xt>uXov  S’  oûitiîi  xtç  tirt  j&ovlwv 
ntvtov,  àjjtçl  itpàv.o?  1 3- 
aop tvaç , tuptv  6to8tv. 

Tüv  St  juXXdvxwv  ttxùçXoïvTat  ççiSat. 

C’est  ce  qu’Horacc  a rendu  en  ces  paroles,  liv.  III, 
ode  xxix  : 

Prudens  futur!  temporis  exitum 
Caliginosa  nocte  prenait  Deus  ; 

Ridetque  si  mortalis  ultra 
Fas  trépidât 
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Pindarc  poursuit  cette  matière  et  ajoute  : 

noUà  5’  «vflpiiicotç  itapà  ■pnOji.av  crcioiv, 

'Ejxi:a.).iv  |«.tv  -ipl'.oç.  Ol  Si  àv.ap  atç, 

’AvTutûpoavTtî  ÇàXaiç  , 

'EctaÔv  fS<jtf)ù  ittJjxaTOî  iy  JU- 
xpÇ>  iuW[xti}av  ysôvt». 

Horace , livre  I , ode  xxxtv  : 

* Valet  ima  summis 

Mutare,  et  insignem  atténuât  Deus  , 

Obscura  promens.  Hinc  apicem  rapax 
Fortuna  cum  stridore  acuto 
Sustulit;  hic  posuisse  {jaudet. 

Pindarc  dit  tout  cela  au  sujet  d’Ergotèles,  qui, 
ayant  été  banni  de  Candie  , son  pays , durant  des 
troubles,  s’étoit  venu  habituer  à Himère,  et  avoit 
remporté  le  prix  des  jeux  Olympiques.  Aussi  il 
ajoute,  en  s'adressant  à lui,  que  s’il  fût  demeuré 
toujours  dans  son  logis,  comme  un  coq  qui  ne  se  bat 
que  sur  son  fumier,  il  n’auroit  rien  fait  d’illustre, 
et  la  gloire  de  ses  pieds,  c’est-à-dire  sa  vitesse,  se 
fût  flétrie. 


Yil  «KVàvopoî,  TjXOt  xoù  tii  xi*, 

’EvSojtttjraç  ai’  aXtxtwp, 

Iuf|dvi>»  nap’  tari  * 

’Ax*.tT|<  Tijià  xaTtçuiYopÔTiet  itoSüv, 

El  JJtii  OTd(7i;  dvTtàvctpa 
Kvwcua;  a'  âpiipct  i:*tp«{. 

Au  lieu  qu’à  présent,  ayant  vaincu  aux  jeux  Olym- 
piques et  aux  autres  jeux,  vous  avez  honoré  Himcre, 


Digitized  by  Google 


Sun  DI  N D ARE.  20y 

où  sont  les  bains  des  Nymphes,  et  y vivez  comme 
en  votre  propre  pays.  i 

ODE  XIII. 

A XÉNOPHON  CORINTHIEN  , 

VAINQUEUR  A LA  COURSE  DU  CUARIOT  ET  AUX  CINQ  JEUX. 

II  appelle  Corinthe  àyXaôxoupov,  c’est-à-dire 
pleine  de  belles  Biles  ou  de  beaux  garçons;  il  dit 
que  la  police  y règne. 

’Ev  tà  fi?  Eùvojj.ia  valu , xaaifVTr 
xai  xi  , Alxa  itoViov 
’AaçaXU  pà9pov,  xat  oy-b- 
■tpoitoî  Kpâva , ta|xlai 
’AvSpdun  itXou-eou  , yjl total 
Ilat^tî  liSoél.oo  ©tpiiTOî. 

’Ellt>.ovr.  S’  àXiccïv  "ïffpiv,  Kopo'j 
Ma-ttpa  6f«u’j;jLu8ov. 

Ce  n’est  pas  l’Insolence  qui  est  mère  de  la  Satu- 
rité,  mais  la  Saturité  qui  est  mère  de  l'Insolence. 

Homère  : 

Tixtti  toi  Képoç  "T6pivt  Stov  xaxG  oXÇoç  troixo. 

C’est-à-dire  que  ces  deux  filles  de  Thémis,  la  Jus- 
tice et  la  Paix , bannissent  l’Insolence , mère  ou 
plutôt  fille  de  l’Oisiveté  *. 

'Ajiajrov  Si  xp-j^ai  tô  auf^tvlî  'qOoç. 

* Oisiveté  est  ici  pour  Saturité  ou  Satiété. 

vu.  14 
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Il  dit  cela  au  sujet  des  Corinthiens  qui  ne  dénien- 
toient  point  leur  bon  naturel,  ou  il  s’entend  lui- 
même,  disant  que  c’est  son  naturel  de  louer  les  ex- 
cellents hommes. 

....  rioMA  S’  iv 

KajStatî  dvSfôv  ïffaXov 
’flpat  ro>.'jàv0t[JLOi  àp- 

^ala  <joçtir[io6’.  "Axav  5’  tuçévroi;  ïffov. 

Le  temps  a mis  au  jour  beaucoup  de  belles  inven- 
tions des  anciens;  mais,  quoiqu’elles  soient  mainte- 
nant communes,  toutefois  la  gloire  en  appartient  aux 
inventeurs.  Les  Corinthiens  avoient  trouvé  les  poids, 
les  mesures , et  beaucoup  d’autres  choses.  Pindare 
dit  ici  que  ce  sont  eux  qui  ont  inventé  les  danses  en 
rond,  qu’il  appelle  dithyrambes.  Il  dit  qu’ils  ont 
aussi  trouvé  l’art  de  brider  les  chevaux  et  de  les 
conduire,  et  d’avoir  aussi  les  premiers  un  double 
aigle  dans  les  temples  des  dieux.  Il  dit  aussi  que 
les  sciences  et  l’art  militaire  y fleurissent: 

....  ’Ev  Si  JIoïo’  ôlSûicvooî  , 

’Ev  S’  'ApïjÇ  àvfliî  vtuv 
Oùm<uç  al^pateiv  âvSpüv. 

Il  invoque  Jupiter,  afin  qu’il  soit  favorable  à scs 
hymnes  et  aux  louanges  de  Xénophon , lequel  a 
vaincu  et  a remporté  les  cinq  prix  : ce  qui  n’éloil 
jamais  arrivé  à un  homme  seul: 

....  Où» 

’AvTlSoXTjMV  tGv  ivîjp 
6ya?c;  oûît*)  vl$  7 
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Il  raconte  le  grand  nombre  de  ses  autres  victoires, 
et  dit  à la  fin  qu’il  est  aussi  malaisé  de  les  compter 
toutes  que  de  compter  le  gravier  de  la  mer.  Cette 
hyperbole  est  démesurée.  Aussi  il  ajoute  que  la 
médiocrité  est  une  bonne  chose,  et  qu’il  est  bon 
de  la  connoître  et  de  la  suivre  partout,  c’est-à-dire 
qu’il  n’en  veut  pas  dire  davantage. 

'Eicnai  S’  iv  uia tu  s*itf ov.  Noîj- 

oai  Si  xatpà;  rco;. 

Il  se  jette  sur  les  louanges  de  Corinthe  et  de 
ses  anciens  habitants,  comme  de  Sisyphe,  qu’il 
appelle  adroit  comme  un  dieu,  de  Médéc,  et  de 
Bellérophon , qui,  voulant  monter  le  cheval  Pé- 
gase, n’en  pouvoit  venir  à bout,  jusqu’à  ce  que 
Pallas  lui  en  donna  en  dormant  une  bride,  qu’il 
appelle  çlXrpov  t7t7teôiv,  laquelle  étoit  d’or,  Sapa- 
ciçpova  xpvtfov- 

Car  les  dieux  rendent  aisé  ce  qui  paroissoit  hors 
d’espérance  : 


rïXîipOÎ  St  Olwv  SûvCpUf  XOÙ  TO.V  T.00'  Ôj.XOV 

Ko»  r.açà  IVxiSa  xoû- 

çav  Xflortv  f’. 


En  effet,  le  généreux  Bellérophon  ayant  mis  cette 
bride  ù la  bouche  du  cheval  ailé,  il  sauta  dessus 
tout  armé,  et  lui  faisoit  faire  la  voile;  et  il  alla 
dessus  faire  la  guerre  aux  Amazones , à la  Chimère 
et  aux  Solymcs.  Je  ne  dirai  rien  de  sa  mort;  et  cela 
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sans  doute  à cause  qu’elle  n’éloil  pas  glorieuse  pour 
Bcllérophon , qui  tomba  de  dessus  le  cheval  Pégase 
et  se  rompit  la  cuisse. 

Horace  dit,  ode  xi,  liv.  IV  : 

Terret  ambustus  Phaeton  avaras 
Spes;  et  exemplum  grave  præbet  aies 
Pegasus,  terrenum  equitcm  gravatus 
Bellerophontem  ; 

Semper  ut  te  digna  sequare... 

Homère  décrit  bien  au  long  l'histoire  de  Belléro- 
phon , au  sixième  livre  de  l'Iliade , en  la  personne 
de  son  petit-fils  Glaucus,  qui  s'alloil  battre  contre 
Diomède;  et  c’est  aussi  au  sujet  de  Glaucus  que 
Pindare  en  parle,  disant  que  Glaucus  se  glorifioit 
parmi  les  Troyens  d’être  petit-fils  de  Bcllérophon  : 
et  il  fait  cela  pour  imiter  Homère. 


Tôv  S’  iv  OvWjxitu  çtttvai 
Zi)vb<  àf^aîai  Styovrai. 

Il  parle  du  cheval  Pégase,  car  il  fut  changé  en 
astre,  et  Aratus  dit  que  même  parmi  les  astres  il 
y eu  a quelques-uns  qui  s’appellent  les  Ânes.  Mais  , 
dit-il , je  m’arrête  trop  hors  de  mon  sujet , ayant 
entrepris  de  louer  les  Corinthiens  et  de  prêter  ma 
main  aux  Muses,  àyXaoQpôvot; , pour  les  louer; 
Moioratç  iêav  èmxoupo;.  Il  loue  donc  les  diverses 
victoires  des  Corinthiens,  et  s’engage  de  louer  celles 
qu’ils  remporteront  encore.  Puis  il  finit,  priant  Ju- 
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piter  qu’il  donne  de  l’agrément  à se*  vers , et  qu’il 
les  fasse  estimer. 

'AWà  xoûïoioiv  txviüoat  itost , 

Zt 0 , ztXu , o'iîû 

Kai  lûyav  TtpTtvwv  f>.’jx;tav. 

Il  dit  xoû^oujtv  Ttoot , c’est-à-dire  qu’il  finisse 
son  hymne  en  sorte  que  personne  n’y  trouve  à 
redire  et  n’en  soit  choqué. 


ODE  XIV  ET  DERNIÈRE. 

A ASOPICHUS  D’ORCHOMÈNE. 

VAINQUEUR  A LA  COURSE. 


Il  adresse  tout  son  discours  aux  Grâces,  qui  rési- 
doicnl  à Orchomène,  ville  de  Bœoce,  d’oit  étoit 
Asopichus.  Géphisus  est  un  fleuve  qui  y passe.  Il 
les  prie  d’assister  favorablement  à cette  chanson 
qu’il  fait  pour  Asopichus  : 


KaçTjaluv  iiSaTuv  \aygtvai , 
aï  Tt  vattTt  xoWtrciAov  1 îSp av, 
"a  î.ticapàç  àoi5'.|iot  jiaefttiai 
XàpiTU  'Oy^ojavoû  , 

Tlotiaifovuv  Mtvâuv  Ixvaxoxoi , 
Kiût’,  iîtti  tuyopiai  • 


1 Noble  par  ses  chevaux.  (Note  de  Racine.) 
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Miayus  fut  le  premier  roi  d’Orchomène , fils  de 
Neptune. 


Xùv  yàf  vjitv  xà  xspevà  xal  xà  vVjxia 
rivixa:  itàvxtc  {ipoxolî, 

El  oofb; , cl  xaXôç  , tt  xi;  ifXaoi 
’Aviip.  Oûtc  yio  6 loi 
Sipyàv  Xaolcuv  âxsp 
Koipaviovxi  jroâoùî, 

Oûxt  ^«ïtaî  • âXXà  icâvxov 
Tajiia-.  tpvwv  iv  oùpavfi»  , 

Xp’Jootoïov  6£;j.lxoi 

Tldf à nô8tov  ’AitoXluva  ôpovO'j;  , 

Aivaov  oiSoyti  icaxpo; 

’OVjjiitloio  xijcâv. 

Il  dit  qu’elles  sont  assises  auprès  d’Apollon.  Eu 
effet,  à Delphes,  elles  étaient  placées  à sa  main 
droite,  parce  qu'elles  president  aux  sciences  et  aux 
vers  comme  lui.  Il  ajoute  leurs  noms  : 

nôxyi’  A fia!»  , eilr^i  jcoXn 

T’  Eôopoff-jva  , Otûv  xoaxlxxo’j  "alJtç  , 

’Eüâxooi  yôy,  6aV.a  xi  i- 
pao-'.^-olTi , lîoidct  xâvSt 
Kù(iov  lit'  tùaiviï  xûj (« 

Koûpa  ^iSu'ivTot  • AoSlw  yàp. 

Parce  que  cet  hymne  éloit  une  chanson  à danser; 
et  il  ajoute  ensuite  qu’il  est  sur  un  ton  lydien.  En- 
suite il  s’adresse  à la  Renommée,  qu’il  appelle  Echo, 
et  lui  dit  qu’elle  aille  aux  Enfers  devers  Cléoda- 
mus,  le  père  d’Asopichus,  pour  lui  raconter  la  vic- 
toire de  son  fils. 
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....  Mt^avrtty  ta  Si-iov 
<J>«fatsôva;  Î9i , ’Ayoî. 

Ce  mot  de  [LiXoNxeiyii ; est  fort  expressif  pour  dé» 
crire  l’Enfer,  comme  si  ses  murailles  étaient  toutes 
noircies  de  fumée.  Au  reste , il  y avoit  deux  Orcho- 
mène , l’une  en  Arcadie,  l'autre  en  Bœocc,  qui  est 
celle-ci,  que  l’on  appcloit  le  séjour  des  Grâces, 
parce  que  ce  fut  là  où  on  leur  sacrifia  la  pre- 
mière fois. 


FIS  DES  REMARQUES  SUR  PIKDARE. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR. 


Les  Extraits  de  Pline  le  Naturaliste , de- 
meurés inédits  jusqu’à  ce  jour,  font  partie  d’un 
volume  autographe  de  llacine,  conservé  par  le 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale  sous  la  marque  FR.  12890. 

Le  recueil  qui  les  renferme,  composé  à Uzès, 
durant  le  séjour  de  Racine  dans  cette  ville 
* (1662  à 1663),  est  de  la  belle  et  fine  écriture 
de  sa  jeunesse  (il  avait  alors  vingt-deux  ans). 
Le  travail  sur  Pline  occupe  les  pages  27  à 43  ; 
le  volume  entier  a 107  pages,  plus  8 feuillets 
intérieurs  restés  en  blanc. 

Nous  ne  chercherons  point  à attribuer  à ces 
pages  un  mérite  capable  d’ajouter  à la  gloire  de 
Racine.  Elles  ont  néanmoins  une  incontestable 
valeur,  en  ce  qu’elles  nous  initient  à la  méthode 
féconde  de  travail  que  ce  grand  écrivain  em- 
ployait dans  ses  lectures.  Il  est  constant  que 
dans  ses  annotations,  faites  le  plus  souvent  au 
courant  de  la  plume,  il  ne  songeait  qu’à  donner 
aux  livres  de  sa  bibliothèque  une  utilité  spéciale 
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et  à son  usage.  Ses  notes  étaient  pour  lui  Y Index, 
la  Table  analytique , le  Répertoire  à consulter 
pour  la  recherche  d’un  fait  ou  d’une  idée.  A 
ce  titre,  elles  nous  offrent  un  excellent  modèle 
à suivre.  Pour  arriver  au  but  qu’il  se  propo- 
sait, Racine  n’avait  aucun  besoin  d’unité  dans 
son  travail  d’annotations;  aussi  le  voyons-nous 
tour  à tour  abréviateur,  traducteur  et  quelque- 
fois simple  copiste  du  texte  dont  il  veut  garder 
le  souvenir.  Quand  les  Extraits  de  Pline  nou3 
ont  offert  des  exemples  de  ce  dernier  cas,  nous 
en  avons  donné  la  traduction  en  note. 


Composition  du  manuscrit  autographe  FR.  12890: 

I™  partie,  pages  1 à 19.  Notes  sur  Virgile. 
Ces  notes  n’ont  aucun  intérêt  : ce  sont  de  simples  souvenirs 
de  quelques  vers  des  Georgiques  que  Racine  copie. 

Pages  20  à 25.  Notes  sur  Horace. 

Même  travail. 

Pages  27  à 43.  Extraits  de  Pline  l’Ancien. 

Us  sont  l’objet  de  notre  publication. 

Pages  44  à 50.  Lettres  de  Cicéron  a Atticus. 
Comme  les  notes  sur  Virgile  et  sur  Horace,  celles  sur 
Cicéron  sont  sans  intérêt. 

IIe  partie,  p.  51  à 107.  Remarques  sur  Pindare. 
Nous  les  avons  données  dans  ce  volume.  (Pby.  p.  157-215.) 
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DE  PLINE  L’ANCIEN. 


PRÉFACE  A TITUS  *. 

Nec  quidquam  in  te  mutavit  fortuuæ  amplitude, 
nisi  ut  prodesse  tantumdem  posses  et  velles1 2. 

CICÉRON. 

M.  Tullius  extra  omaem  ingenii  aleam  positus3 4. 

CATON  LE  JEUNE. 

Iude  ilia  nobilis  M.  Ciceronis  suspiratio  : « O te 
felicem,  M.  Porci,  a (juo  rem  improbam  petere  nemo 
audet  * ! » 


1 Titus  Vespasicn. 

2 Rien  en  vous  n’a  été  changé  par  la  grandeur  de  la  for- 
tune , si  ce  n’est  que  vous  pouvez  faire  tout  le  bien  que 
vous  voulez. 

3 Marcus  Tullius,  placé  par  son  génie  au-dessus  de  toutes 
les  chances,  n’avait  rien  à craindre. 

4 De  là  cette  belle  exclamation  de  Cicéron  : • Heureux 
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PETITS  PRÉSENTS. 

Mola  tantum  salsa  litant,  qui  non  habent  tbura  : 
nec  ulli  fuit  vitio  deos  colere  quoquomodo  posset1. 

ÉCRITS. 

Res  ardua  vetustis  novitatem  dare,  novis  aucto- 
ritatcm,  obsoletis  nitorem,  obscuris  lncem,  fastidiis 
gratiam,  dubiis  fidem , omnibus  vero  naturam  et 
naiuræ  sua  omnia3. 

ÉTUDES  LABORIEUSES. 

Equidem  ita  senlio,  peculiarem  in  studiis  causam 
eorum  esse  qui , difficultatibus  viciis , utilitatem  ju- 
vandi  prætulerunt  gratiæ  placendi  3. 


Caton,  de  qui  personne  n'oserait  solliciter  une  chose  in- 
juste/ » 

1 Un  gâteau  salé  est  l'unique  offrande  de  qui  n'a  point 
d’encens,  et  jamais  on  n’a  fait  une  faute  à personne  d’ho- 
norerles  dieux  comme  il  le  pouvait. 

1 Ce  n’est  pas  chose  facile  que  de  rajeunir  d’antiques 
récits,  d’établir  avec  autorité  des  faits  nouveaux , de  don- 
ner du  brillant  h ce  qui  est  terne,  de  la  lumière  à ce  qui 
est  obscur,  de  la  faveur  à ce  qui  est  dédaigné,  d’imposer 
créance  à ce  qui  est  douteux,  d’attribuer  à chaque  chose 
sa  nature,  et  à la  nature  tout  ce  qui  lui  appartient. 

•*  Pour  moi,  je  sens  qu’un  intérêt  particulier  doit  s’atta- 
cher dans  l’étude  en  général  à ceux  qui , vainqueurs  des 
difficultés,  préfèrent  le  mérite  d’être  utiles  à l’avantage 
de  plaire. 
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ESPRIT  AGISSANT. 

« Poluissc  sc  desincre,  ni  animus  inquies,  pasce- 
retur  opéré  *.  » ( Tite-Live.  ) 

VEILLES. 

Dies  vobis  impendimus  : cum  somno  valctudinem 
computamus;  vclhoc  solo  contenti,  quod,  dum  ista, 
ut  ait  Varro , Musinamur,  pluribus  horis  vivimus. 
Profecto  enîm  vita  vigilia  est8. 

CITER  SES  AUTEURS. 

* Est  enim  benignum , et  plénum  ingenii  pudoris, 
faleri  per  qaos  profeccris.  Obnoxii  profecto  animi 
et  infelicis  ingenii  est,  deprehendi  in  furto  malle, 
quam  inutuum  reddere  3. 

PÉDANT  ORGUEILLEUX. 

Apion  grammaticus , hic  qucm  Tiberius  Cæsar 

* Ces  paroles  rapportées  par  Pline  sont  de  Tite-Live  , 
qui  au  début  d’un  livre  de  son  Histoire  dit  : • Qu’assez  de 
gloire  lui  est  déjà  acquise , et  qu’il  pourrait  s’arrêter,  si 
son  esprit  ennemi  du  repos  ne  trouvait  un  aliment  dans 
le  travail.  > 

* Je  vous  donne  toutes  mes  journées  et  je  n’accorde  au 
sommeil  que  le  temps  qu’exige  la  santé , assez  content  de 
vivre  quelques  heures  de  plus  lorsque  je  veille  avec  les 
Muses,  comme  dit  Varron.  Et,  en  effet,  veiller  c’est  vivre. 

3 II  y a de  l’honnéteté  et  une  ingénieuse  pudeur  à avouer 
les  emprunts  dont  on  a fait  profit.  Il  n’appartient  qu’à 
une  âme  abjecte  et  à un  esprit  étroit  d’aimer  mieux  être 
surpris  en  état  de  larcin  que  de  faire  l'aveu  d’un  empr  unt. 
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cymbalum  mundi  vocabat,  quum  propriæ  famæ  lym- 
panum  potius  videri  posset,  iuimortaliiate  donari  a 
sc  scripsit,  ad  quos  aliqua  componebat  *. 

TITRES  MODESTES. 

....Absoluta  opéra,  et  ilia  quoque  quæ  mirando 
non  satiamur,  pcndeuli  titulo  inscripsisse  : ut  Apel- 
les  faciebat  aut  Polycletus  : tanquam  inclioata 
semper  arlc  et  imperfecta,  ut  contra  judiciorum 
varietates  superesset  artifici  regressus  ad  veniam, 
velut  cmendaturo  quidquid  desiderarctur,  si  non 
esset  interceptas.  Quarc  plénum  verccundiæ  illud  < 
est,  quod  omnia  opéra  tanquam  novissima  inscrip- 
sere,  et  tanquam  singulis  fato  adempti.  Tria,  non 
amplius,  ut  opinor,  absolute  traduntur  inscripta  : 
illefecit  j. 

1 Apion  le  grammairien,  que  Tibère  appelait  la  cym- 
bale du  monde , et  qu’il  serait  plus  juste  d’appeler  la 
trompette  de  sa  propre  renommée,  s’est  vanté  de  donner 
l’immortalité  à ceux  à qui  il  écrivait. 

* ...  Au-dessous  des  chefs  d’œuvre  les  plus  parfaits,  de 
ceux  même  que  nous  ne  pouvons  nous  lasser  d'admirer, 
cette  inscription  d’attente  : Apeu.es  faisait  ou  Poeyclète 
faisait,  comme  s’il  se  fut  agi  d’une  esquisse,  d'une  ébauche 
imparfaite;  voulant  ainsi  se  ménager  contre  la  diversité  des 
jugements  un  recours  au  pardon  en  se  montrant  prêt  à cor- 
riger les  défauts  signalés,  à moins  d’en  être  empêché.  In- 
scription pleine  de  modestie , qui  semble  faire  de  chaque 
ouvrage  la  dernière  production  de  l’artiste  que  la  mort  a 
frappé  avant  de  l’avoir  achevée.  Trois  sans  plus  ont,  je 
crois,  reçu  celte  inscription  définitive  : Un  tel  a fait. 
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CRITIQUES1.  — VITILITIGATORES  *. 

« Cum  niortuis  nounisi  larvas  luctari s.  » 

SUCCÈS  DES  MÉCHANTS. 

Mirum  quo  procédât  improbitas  cordis  humant 
parvulo  aliquo  invitata  successu  3. 

LE  MONDE,  LIVRE  II,  CHAP.  1. 

Mundum,  et  hoc  quodcunque  nomine  alio  coelum 
appellare  libuit,  cujus  circumflexu  teguntur  omnia, 
nutnen  esse  credi  par  est,  æternum,  immensum, 
neque  genitum,  tieque  iutcrilurum  uuquam  *. 

DIMENSIONS  DU  MONDE.  TRAVAIL  INUTILE.  CIIAP.  23. 

Nec  ut  meusura  ( id  cnim  velle  penc  démentis 
otii  est),  sed  ut  tantum  æstimalio  conjectanti  constet 
animo5. 

1 Critiques.  — Vélilleurs.  Mot  que  Caton  a composé  de 
oitiis  et  de  litigaloribus  : vice  et  litige. 

* Il  n'y  a que  les  vers  qui  s’attachent  aux  morts. 

1 Nous  n’avons  pas  trouvé  cette  phrase  dans  Pline. 

* On  doit  croire  que  le  monde,  ou  ce  que  l’on  est  con- 
venu d’appeler  d’un  autre  nom,  le  ciel,  qui  embrasse  l’uni- 
vers dans  ses  replis,  est  Dieu,  cet  être  éternel,  immense, 
qui  n’a  point  été  engendré  et  qui  ne  mourra  jamais. 

(La  note  du  manuscrit  sur  le  mot  Monde  consiste  en  un 
simple  renvoi  au  texte  latin.) 

5 Quant  à son  étendue  (vouloir  la  préciser  serait  acte 
de  folie) , il  faut  s’qn  tenir  à une  évaluation  approximative, 
vu.  It 
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DIAMANTS.  CHAP.  63. 

Quot  niarnis  atterantur,  ut  unus  niteat  arlicu- 
lus  1 ! 


NARBON.  PROV.  LIVRE  IU,  CHAP.  4. 

Breviterque  Italia  verius  quam  proviucia2. 

ITALIE.  LIVRE  III,  CHAP.  5. 

Terra  omnium  terrarum  alumna,  cadem,  et  pa- 
rens  : numine  denm  electa,quæ  cœlum  ipsum  clarius 
faceret...  et  bumanitatem  homiui  daret  : breviter- 
que una  cunctarum  gentium  in  tolo  orbe  palria 
fieret*. 

(Elegans  Italiœ  descriptio.) 

ROME. 

Roma digna  tam  fesla  cervice  faciès,  quo 

tandem  narrari  dcbet  opéré4? 

Ipsi  de  ea  judicaverc  Græci , gcnus  in  gloriain 

1 Quel  travail  de  frottement,  pour  donner  le  brillant 
et  le  poli  à une  seule  facette! 

2 La  province  Narbonnaise. — C’est  plutôt  l’Italie  qu’une 
province. 

3 L’Italie.  Cette  terre,  la  nourrice,  l’élève  et  la  mère  de 
toutes  les  autres  : cette  terre  privilégiée  des  dieux  qui  lui 
ont  donné  le  plus  beau  ciel...  pour  en  faire  le  berceau  de 
la  civilisation  et  la  rendre  la  patrie  commune  de  toutes 
les  nations  répandues  sur  le  globe. 

4 Rome...  tête  auguste,  digne  d’être  portée  par  d’aussi 
glorieuses  épaules,  en  quel  ouvrage  la  célébrer  ? 
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suam  effusissimum , quotam  partent  ex  ca  appel- 
lando  Græciam  Magnarn  *. 

LE  TIBRE. 

Pluribus  prope  solus,  quam  cæteri  in  omnibus 
terris  arnnes,  accolitur,  aspiciturque  villis*. 

LA  CAMPANIE. 

H incfclix  ilia  Campania  est.  Ab  boc  sinu  incipiunt 
vitiferi  colles,  et  temulcntia  nobilis  succo  per  onmes 
terras  inclyto,  atque  (ut  vetrres  dixere)  summum 
Libcri  Patris  cum  Cerere  ceriamen1 2 3. 

GRANDEUR  DE  ROME.  LIV.  IV,  CIIAP.  5 4. 
JARDINS  DE  TEMPE,  DANS  LA  THESSALIE.  LIV.  IV,  CIIAP.  8. 

In  eo  cursu  Tempe  vocantur  quinque  millia  pas- 
suum  longitudine,  et  ferme  sesquijugeri  latitudine, 
ultra  visum  hominis  altollenlibus  se  dextera  læva- 
que  leniter  convcxis  jugis.  Iutus  vero  luco  viridante 

1 Les  Grecs,  si  portas  à sc  glorifier,  en  ont  jugé  de  même 
en  donnant  à une  fraction  de  1’italie  le  nom  de  Grande 
Grèce. 

2 Le  Tibre  compte  sur  ses  rives  plus  de  maisons  de  plai- 
sance qu’il  ne  s’en  voit  sur  aucun  autre  fleuve  de  l’univers. 

3 Là  commence  l’heureuse  et  fertile  Campanie.  Elle 
renferme  en  son  sein  ces  coteaux  chargés  de  vignes,  dont 
les  grappes  au  suc  enivrant  sont  renommées  par  toute  la 
terre  et  (comme  l’ont  dit  les  anciens)  ont  rendu  cette  con 
trée  le  théâtre  de  la  rivalité  entre  Bacchus  et  Cérès. 

* Simple  renvoi  au  texte  latin. 
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allabitur  Peneus,  viridis  calculo,  amœnus  circa  ripas 
gramine , canorus  avium  concentu.  Accipit  amnem 
Orcon,  nec  recipii  : sed  olci  modo  supernatantcm 
(ut  dictum  est  Homero)  brevi  spatio  portatum  abdi- 
cat  : pœnales  aquas  dirisque  genitas,  argenteis  suis 
misccri  recusans 

ILES  FORTUNÉES  DANS  LA  THESSAL1E. 

LIVRE  IV,  CIIAP.  26. 

Pone  Ripliæos  montes  ultraque  Aquilonem,  gens 
fclix  (si  credimus)  quos  Hypcrborcos  appellavere, 
annoso  degit  ævo,  fabulosis  celebrata  miraculeis.  Ibi 
creduntur  esse  cardines  mundi , cxtremique  side- 
rum  ambitus...  Semel  in  anno  soistitio  oriuntur 
iis  soles,  brumaquc  semel  occidunt.  Regio  aprica, 
felici  tempcrie,  omni  afflatu  noxio  carcns.  Domus 
iis  nemora , lucique,  et  deorum  cultus  viritim  gre- 

1 Dans  ce  parcours  se  trouve  la  vallée  de  Tempé,  longue 
de  cinq  mille  pas  et  large  d’environ  un  jugère  et  demi*; 
bordée  à droite  et  à gauche  de  montagnes  à pentes  douces 
et  qui  s’élèvent  à perte  de  vue.  C’est  là  qu’à  travers  un  bois 
toujours  verdoyant  coule  le  Pénée  sur  un  lit  de  cailloux 
de  couleur  verte,  entre  des  rives  tapissées  de  gazon  et  sans 
cesse  égayées  par  le  chant  des  oiseaux.  Le  Pénée  reçoit  l’Or- 
cos**  sans  souffrir  le  mélange  de  ses  eaux,  qui  surnagent 
comme  de  l’huile  (ainsi  l'a  dit  Homère)  et  qu’il  rejette  après 
un  court  trajet,  refusant  de  mêler  ses  eaux  argentées  à celles 
destinées  aux  supplices  des  enfers. 

* Un  tien  d’arpent  (trente-quatre  ares). 

•*  Le  5tJ*. 
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gatimque,  discordia  ignota  et  ægrittulo  omnis.  Mors 
non  nisi  satietate  vitæ,  epnlatis  delibatoc|iic  senio 
lux n,  exquarlain  rupe  in  mare  salientibus.  Hocgeuus 

scpulturæ  beatissimum Qui  non  alibi  quant  in 

semestri  luce  consi tuere  cos,  screre  matutinis,  tneri- 
die  metere,  occidente  sole  fœtus  arbonun  decerpcre, 
noctibus  in  specus  condi  tradiderunt.  Non  Übet  du- 
bitare  de  gentcea,  quum  totauclores  prodant  frugum 
primitias  solitos  Delon  mittere  Apollini,  qucni  præ- 
cipue  colunt1,  etc. 

1 Derrière  les  monts  Riphées  et  par  delà  l'Aquilon,  vit 
une  nation  heureuse  (si  on  en  croit  les  récits)  : on  la  nomme 
les  Ilyperboréens.  Ces  hommes  arrivent  à une  grande  vieil- 
lesse, on  en  fait  des  récits  fabuleux.  On  dit  que  là  sont  les 
axes  ou  pivots  du  inonde  et  l’extrême  limite  de  la  révolu- 
tion des  astres. 

Il  n’y  a là  chaque  année  qu’un  lever  du  soleil  au 

solstice  d'été,  et  aussi  un  seul  coucher  au  solstice  d’hiver. 
La  contrée  est  favorablement  exposée,  elle  jouit  d'une 
douce  température,  et  n’a  point  de  vents  nuisibles  à redou- 
ter. Scs  habitants  ont  pour  demeures  les  forêts  et  les  bois 
sacrés;  le  culte  des  dieux  y est  célébré  par  chaque  indi- 
vidu isolément , aussi  bien  que  par  le  peuple  assemblé. 
On  n’y  connaît  ni  la  discorde  ni  les  maladies.  On  n’y  meurt 
que  par  satiété  de  la  vie  : après  un  repas,  après  s’être  sa- 
turé des  jouissances  permises  à la  vieillesse , on  se  préci- 
pite dans  la  mer  du  haut  d’un  rocher  choisi  à cet  effet. 
Cette  sorte  de  sépulture  est  la  plus  agréable...  Les  auteurs 
qui  n’admettent  les  antipodes  que  là  où  le  jour  est  de  six 
mois,  disent  qu'ils  sèment  le  matin,  moissonnent  à midi 
et  récoltent  au  coucher  du  soleil  les  fruits  des  arbres,  et  que 
pendant  la  nuit  (six  mors)  ils  se  cachent  dans  des  antres 
profonds.  On  ne  peut  mettre  en  doute  l’existence  de  cette 
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MO>T  ATLAS.  LIVRE  V,  CUAP.  I. 

Sttbire  tacitam  religioncm  animos  propius  acce- 
dentium , præterque  horrorem  clati  super  nubila, 
atque  in  viciniam  lunaris  circuli  *. 

LE  ML.  SON  ACCROISSEMENT. 

LIVRE  V,  CHAI*.  9. 

In  duodecim  cubitis  famem  sentit,  in  tredecim 
etiamnum  csurit  : quatuordecim  cubita  hilaritatem 
afferunt  : quindecim  securitatcm,  sexdecim  deli- 
cias  2. 

( Cela  se  reconnaît  dans  les  puits  par  de  certaines 
marques.  ) 

Les  vaisseaux  éthiopiens  seplioieutet  se  portoient 
sur  les  épaules,  quand  ils  étoicnt  aux  cataractes  du 
Nil  : plicatiles  naves. 

LES  ESSÉMENS.  LIVRE  V,  CUAP.  17. 

Esseni,  gens  sola.  et  in  toto  orbe  praîter  cæteras 

nation,  lorsqu’une  foule  d'écrivains  rapportent  qu'elle  était 
dans  l’usage  d’envoyer  les  prémices  de  ses  fruits  dans  l'île 
de  Délos  à Apollon,  qu’elle  honorait  particulièrement,  etc. 

1 Mont  Atlas.  — Une  crainte  religieuse  envahit  le  cœur 
quand  on  s’en  approche  : surtout  à la  vue  de  ce  sommet 
élevé  au-dessus  des  nuages,  et  qui  semble  voisin  du  cercle 
lunaire. 

a A douze  coudées  il  v a famine , à treize  c’est  encore 
• * 

la  disette  : quatorze  ramènent  la  joie,  quinze  la  sécurité, 
seize  l’abondance  et  les  délices. 
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mira,  sine  ulla  femina,  omni  vencre  abilicala,  sine 
pccunia,  socia  palmarum.  In  diem  ex  aequo  conve- 
narnm  turba  renascilur,  large  frequenlantibus,  quos 
vita  fessos,  ad  mores  eorum  fortunæfluclus agitai.  Ita 
per  sæculorum  millia  (incredibile  diclu)  gens  æterna 
est,  in  qua  nemo  nascitur.  Tarn  fecunda  illis  aliorum 
vitæ  pœnitentia  est1 * * * * * * *. 

CA  SI  U S MONS  IN  SYRIA.  LIVRE  V,  CIIAP.  22. 

Mons  Casius,  cujus  excelsa  altitudo  quarta  vigilia 
orientem  per  tenebras  solem  aspicit,  brevi  circum- 
actu  corporis,  diem  noctemquepariteroslendens9. 

SOIE.  SÈRES,  DANS  LA  SCYTHIE.  LIVRE  VI,  CHAP.  17. 

Scres,  lanicio  sylvarum  nobiles,  perfusam  aqua 
depectentes  frondium  caniticm  : unde  geminus 
fcminis  nostrîs  labor  redordiendi  fila,  rursumque 


1 Les  Esséniens,  nation  solitaire,  singulière  entre  toutes 
les  autres,  sans  femmes,  dégagée  de  toute  liaison  char- 
nelle, sans  argent,  vivant  au  milieu  des  palmiers.  Elle  se 

reproduit  de  jour  en  jour  par  l’affluence  de  nouveaux 
hôtes,  et  le  nombre  est  grand  de  ceux  qui,  fatigués  delà 
vie,  sont  portés  par  le  flot  de  la  fortune  à adopter  les 

mœurs  de  cette  société.  (Sur  les  Esséniens,  voyez  au 

t.  VI , page  394-427,  les  Fragments  de  Philon , traduits 

par  Racine.) 

1 Le  mont  Casius , en  Syrie , dont  la  hauteur  est  telle 

qu’à  la  quatrième  veille  on  aperçoit  le  soleil  au  milieu  des 

ténèbres  et  qu’il  suffit  de  se  retourner  pour  être  en  pré- 

sence du  jour  ou  de  la  nuit. 
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tcxendi.  Tam  multiplici  opéré,  tam  longinquo  orbe 

petitur,  ut  in  publico  matrona  transluceat  *. 

TAPROBANE,  INSULA.  LIVRE  VI,  CHAP.  22. 

Ipsorum  opes  majores  esse  dicebant,  sed 

apud  nos  opulentiæ  majorem  usum Regem,  si 

quid  delinquat,  morte  mulctari,  nullo  interimente, 
aversantibus  cunctis,  et  commercia  etiam  sermonîs 

ncgamibus Agros  diligenter  coli  : vitis  usum  non 

esse  , pomis  abundarc  a. 

Ils  couvrent  leurs  maisons  d’écailles  d’huîtres. 

SERPENTS.  LIVRE  VII,  CHAP.  2. 

Et  tamen  omnibus  hominibus  contra  serpentes 
inest  venenum  : feruntque  icias  saliva,  ut  ferventis 
aquæ  contactum  fugere.  Quod  si  in  fauces  penc- 

1 Les  Sères,  renommés  par  la  laine  (Racine,  comme  on 
le  voit,  traduisait  lanicio  par  soie)  de  leurs  forêts,  détachent 
le  duvet  blanc  des  feuilles  en  l’arrosant  d’eau  ; et  nos  femmes 
exécutent  le  double  travail  de  filer  et  de  tisser.  C’est  par 
des  travaux  si  divers  que  dans  ces  contrées  lointaines  on 
obtient  ces  étoffes  brillantes  qui  deviennent  en  public  la 
parure  des  matrones. 

2 L’île  de  Taprobanc.  — Les  habitants  disaient  que  leurs 

richesses  étaient  plus  grandes  que  les  nôtres,  mais  que 
nous  savions  mieux  en  tirer  parti.,...  Le  roi,  s’il  commet 
un  crime , est  condamné  à mort , mais  personne  ne  le  tue  ; 
tous  s’en  détournent  et  refusent  même  d’échanger  une  pa- 
role avec  lui La  terre  y est  soigneusement  cultivée; 

l’usage  du  vin  y est  inconnu  : le  pommier  y croît  en  abon- 
dance. 
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travcrit,  etiam  mori;  idquc  maxime  humaui  jcjuni 
oris 1 * . 


FEMMES  A DEUX  PRUNELLES. 

Fcminas  quidem  omnes  ubique  visu  nocere,  quæ 
dupliccs  pupillas  kabeant,  Ciccro  quoque  apud 
nos  auctor  est...  Ne  quid  usquam  mali  esset,  quod 
in  homine  non  esset9. 


Pyrrhus  avoit  un  pouce  au  pied  droit  dont  l'at- 
touchement guérissoit  les  maladies  de  la  rate.  Il 
ne  put  être  brûlé  aveb  le  reste  de  son  corps3 *. 

Il  y a dans  les  Indes  des  arbres  si  hauts,  qu’on 
ne  les  sauroit  passer  avec  une  flèche;  et  des  figuiers 
si  gros,  [ut  sub  una  fieu  turmœ  condantur  equitum. 
Arundines  vero  tantæ  proceritatis,  ut  singula  inter - 
nodia  alveo  navigabili  ternos  interdum  hominesferant . 

1 Au  reste,  tous  les  hommes  possèdent  un  venin  redouté 
des  serpents  : on  prétend  que  ces  reptiles , touchés  par  la 
salive,  fuient  comme  s’ils  étoient  atteints  par  de  l’eau  bouil- 
lante, et  que,  si  elle  entre  dans  leur  gosier,  ils  meurent 
sur-le-champ,  surtout  quand  la  salive  est  celle  d’un  homme 
à jeun. 

* Cicéron,  parmi  les  auteurs  latins,  assure  aussi  que  les 
femmes  qui  ont  les  pupilles  doubles  nuisent  par  leur  regard. .. 
Comme  si  la  nature  avoit  voulu  éviter  qu’il  y eût  quelque 
part  une  influence  funeste  qui  ne  fût  pas  dans  l’homme. 

3 Pline  ajoute  que  cet  orteil  fut  conservé  comme  une  re- 

lique dans  un  temple  : « condition  loculo  in  templo.  » 
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....  Et  in  quadarn  gente  Indice,  feminas  semel  in  vita 
parère,  genitosque  confestim  canescere  *]. 

MONOCOU. 

Item  hominuin  genus  qui  Monocoli  vocarentur, 
singulis  eruribus,  miræ  pernicitatis  ad  saltum  : cos- 
demque  Sciapodas  vocari,  quod,  in  majore  æstu , 
liumi  jacentes  resupini,  umbra  se  pedum  protcgant9. 

HOMMES  SANS  BOUCHE. 

Ad  extrcmos  fines  Indiæ  ab  Oriente  circa  fontcni 
Gangis,  Astomorum  gentcm,  sine  ore,  corporc  toto 
hirtani , vestiri  frondium  lanuginc  , halitu  tantum 
viventem  et  odore  qucm  naribus  trahunt3.  — Ils 
n’ont  ni  boire  ni  manger,  mais  ils  se  servent  de 

1 * Que  sous  un  seul  figuier  un  escadron  de  cavalerie 
peut  s’abriter.  Les  roseaux  y sont  si  grands,  que  chaque 
entre-nœud  suffit  à la  construction  d’un  canot  capable  de 
porter  trois  hommes...  Il  existe  une  certaine  nation  in- 
dienne dont  les  femmes  n’engendrent  qu’une  fois,  et  dont 
les  enfants  ont  les  cheveux  blancs  dès  leur  naissance. 

1 II  parle  d’une  race  d’hommes  appelés  Monocoles  (siévoç, 
unique,  xalov,  jambe),  qui  n’ont  qu’une  jambe,  et  qui  sau- 
tent avec  une  grande  agilité  : il  dit  qu’on  les  nomme  aussi 
Sciapodes  (exiô,  ombre,  noOç,  pied),  parce  que  durant  les 
grandes  chaleurs  de  l’été,  couchés  à terre  et  sur  le  dos,  ils 
se  protègent  contre  les  rayons  du  soleil  par  l'ombre  de 
leur  pied. 

3 Mégasthène  rapporte  qu’aux  extrémités  de  l’Inde , du 
côté  de  l’Orient,  existe  la  nation  des  Astomes,  sans  bouche, 
le  corps  entier  couvert  de  poil , qui  se  vét  avec  le  duvet 
des  feuilles , et  ne  vit  que  par  l’absorption  cutanée  et  les 
odeurs  aspirées  par  les  narines. 
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l’odeur  des  fleurs  et  des  racines  et  de  certaines 
pommes  qu’ils  portent  toujours  quand  ils  sont  en 
voyage , ne  desit  olfactus  : graviore  paulo  odore 
haud  difficulter  exanimari  *. 

PYGMEES. 

Fama  est,  insidentes  arietum  eaprarumquedorsis, 
armatos  sagittis,  veris  tempore  universo  agmine  ad 
mare  descendere,  et  ova  pullosque  earum  alitum 
consumere  : ternis  expeditionem  eam  mensibus  con- 
fici,  aliter  futuris  gregibus8  non  resisti.  Casas  cum 
luto,  pennisque,  et  ovorum  putaminibus  construi  3. 
— On  parle  (Cune  autre  nation  4 dans  les  Indes  qui 
vit  deux  cents  ans , in  juventa  candido  capillo,  qui 
in  seneclute  nigrescat5. 

1 Afin  d’avoir  sur  eux  de  quoi  flairer:  une-odeur  un  peu 
trop  forte  les  tue  facilement. 

3 Racine  a écrit  gregibus , c’est  aussi  la  leçon  des  édi- 
tions latines  de  Pline  que  nous  avons  sous  les  yeux  : nous 
pensons  néanmoins  qu’il  faut  lire  gruibus. 

3 Pygmées.  — On  dit  que,  portés  sur  le  dos  de  béliers 
et  de  chèvres  et  armés  de  flèches,  ils  se  réunissent  et  des- 
cendent en  masse  au  printemps  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
mangent  les  œufs  et  les  petits  de  ces  oiseaux  (Pline  parle, 
dans  cet  alinéa,  des  grues).  Cette  expédition  dure  trois  mois 
et  ne  pourrait  se  prolonger  sans  danger,  ils  ne  résisteraient 
pas  à la  multitude  croissante  des  grues.  Leurs  huttes  sont 
construites  avec  de  la  boue , des  plumes  et  des  coquilles 
d’œufs. 

* Ce  sont  les  Gymnètes , appelés  Pandores  par  Ctésias. 

& Ayant  la  chevelure  blanche  dans  la  jeunesse  et  noire 
dans  la  vieillesse. 
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la  Africæ  solitudinibus  hominum  species  obvia? 
subinde  fiunt,  monientoque  evanescunt1. 

Il  y a aussi  chez  les  Calinges,  peuple  des  Indes, 
des  femmes  qui  enfantent  à l'âge  de  cinq  ans  et  n’en 
vivent  que  huit. 

/ 

DIVERSITÉ  DES  NATIONS. 

Hæc  atque  talia  ex  hominum  gencre  ludibria  sibi, 
nobis  miracula,  ingeniosa  fecit  natura.  Et  singula 
quidem , quæ  facit  in  dies,  ac  prope  boras,  quis 
enumerare  valeat?  Ad  detegendam  ejus  potentiam 
satis  sit  inter  prodigia  posuissc  gentes*. 

ACCOUCHEMENTS  MONSTRUEUX.  LIV.  VII,  CHAP.  3. 

On  a vu  des  femmes  qui  sont  accouchées  de  cinq 
enfants  à la  fois  et  qui  tous  ont  vécu. 

Gignuntur  et  utrius  que  sexus,  quos  Hermapliro- 
dilos  vocamus,  olim  Androgynos  vocatos,  et  in  pro- 
digiis  habitos,  nunc  vero  in  deliciis3. 

T Dans  les  déserts  de  l’Afrique  on  rencontre  des  êtres 
qui  ont  l’apparence  de  l’homme  ; ils  fuient  et  disparaissent 
incontinent. 

a C’est  un  jeu  de  l’ingénieuse  nature  que  la  production 
de  tant  de  variétés  de  l’espèce  humaine,  qui  sont  pour 
nous  autant  de  merveilles.  Et  qui  pourrait  énumérer  les 
prodiges  qu’elle  fait  chaque  jour,  et  pour  ainsi  dire  à 
chaque  heure  ? Pour  révéler  sa  puissance , il  suffit  de  con- 
sidérer la  diversité  miraculeuse  des  nations. 

3 11  naît  des  enfants  qui  ont  les  deux  sexes  : nous  les 
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On  apporta  d’Egypte  un  hippocentaure  dans  le 
miel  à l’empereur  Claude.  — Pline  l’a  vu  *, 

CHANGEMENT  DE  SEXE.  CIIAP.  4. 

Ex  feminis  mutari  in  mares,  non  est  fabulosum. 
....  Ipse  in  Africa  vidi  mutatum  in  marcm,  nuptia- 
rum  die,  L.-Cossicium  civem  Thysdritanum  a. 

Dans  les  Annales  de  Rome,  il  est  parlé  d’une  jeune 
fille  chaugée  en  garçon.  — Les  mâles  se  meuvent 
plus  souvent  dans  le  ventre  de  leur  mère,  [et  in 
dexlera  fere  geri  parte , in  lœva  feminas,  constat 3] . 

ACCOUCHEMENTS.  CHAP.  5. 

Les  femmes  accouchent  en  toute  sorte  de  temps, 
les  unes  au  septième  mois,  les  autres  au  huitième, 
jusqu’au  commencement  du  dixième  ou  onzième. 
Devaut  le  septième  mois  l'enfant  ne  peut  vivre  long- 
temps. Vestilia  accoucha  de  Semproniusauscptième 
mois  , de  Suilius  llufus  au  onzième , de  Corbulon 

appelons  hermaphrodites;  on  les  nommait  autrefois  an- 
drogynes  et  on  les  considérait  comme  des  prodiges  (des 
êtres  monstrueux)  ; mais  aujourd’hui  on  en  fait  un  objet 
de  délices. 

1 Vidimus!  Pline,  liv.  VII,  chap.  3,  § 2. 

a Le  changement  de  femmes  en  hommes  n’est  pas  une 
fable...  Moi-méme,  étant  en  Afrique,  j'ai  vu  L.  Cossicius, 
citoyen  de  Thysdris,  qui  fut  changé  en  mâle  le  jour  de  ses 
noces. 

' 3 Ils  sont  presque  toujours  placés  dans  la  partie  droite 
de  l’utérus,  tandis  que  les  filles  sont  du  côté  gauche. 
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au  septième,  et  enfin  au  huitième  de  Césonia,  femme 
de  Caligula.  Masurius  rapporte  que  Papirius,  pré- 
teur, accorda  la  succession  paternelle  à un  enfant 
que  sa  mère  avoit  porté  treize  mois  durant , non- 
obstant les  prétentions  du  second  héritier  : « Quo- 
niam  nullum  certum  tempus  pariendi  statutum  vide- 
retur  *.  » 

GROSSESSES.  CIIAP.  6. 

Dix  jours  après  la  conception,  des  maux  de  tête, 
des  étourdissements,  le  dégoîtt  des  viandes  et  la 
plénitude  de  l’estomac  marquent  la  grossesse. 

« Melior  color  MAR  EM  ferenti  et  facilior  partus. 
— Motus  in  utero  quadragesimo  die*.  « Les  filles 
au  contraire  : elles  ne  remuent  qu’au  nonantième 
jour.  Tout  est  important  dans  les  femmes  grosses, 
le  marcher  elle  reste.  Celles  qui  mangent  des  viandes 
trop  salées,  les  enfants  viennent  sans  ongles.  Le 
bâillement  est  mortel  dans  le  travail  d’enfantement  : 
« Sicut  sternuisse  u coitu  abortivum  3.  » 

de  l'infirmité  humaine,  chap.  7. 

C’est  une  pi tié,  et  même  c’est  une  honte  de  voir 

1 Parce  que  la  durée  de  la  gestation  n’avait  pas  de  limi- 
tes fixes  et  certaines 

2 Le  teint  est  meilleur,  l’accouchement  plus  facile  quand 
c’est  un  garçon;  les  mouvements  s’en  font  sentir  dans 
l’utérus  au  quarantième  jour. 

3 Comme  l’éternument  durant  le  congrès  provoque  l’a- 
vortement. 
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combien  est  vile  l’origine  du  plus  superbe  des  ani- 
maux, vu  que  l’odeur  seule  d’une  lampe  éteinte  fait 
avorter. 

« II  is  principiis  nascuntur  tyranni , his  camifex 
animus.  Tu  qui  corporis  viribus  fdis,  tu  qui  fortunes 
munera  amplexaris , et  te  ne  alumnum  quieiem  ejus 
existimas,  sed  partum  ; tu  cujus  semper  tinctoria  est 
mens,  tu  qui  te  deum  credis,  aliquo  successu  tumens, 
tanti  perire  poluisti  *. 

Et  même  vous  pouvez  périr  encore  à moins,  et 
par  la  morsure  d’un  petit  serpent,  ou  comme  le  poète 
Anacréon  d’un  grain  de  raisin  sec,  ou  comme  le  sé- 
nateur Fabius  d’un  seul  poil  avalé  avec  du  lait. 

<*  Is  demum  profecto  vitani  œqua  lance  pensitabit , 
qui  semper  fragilitatis  humaine  mentor  fuerit â.  » 

DES  AGRIPI'A.  CIIAP.  8. 

C’est-à-dire,  Ægre  partos.  — On  appeloit  ainsi 
ceux  qui  naissoient  les  pieds  devant  : ils  étoient 
d’ordinaire  malheureux.  Il  n’y  a que  Marcus  Agrippa 

1 C’est  ainsi  que  naissent  les  tyrans , ces  bourreaux  de 
leurs  semblables.  Vous  qui  vous  confiez  dans  la  vigueur 
de  votre  corps,  vous  qui  vous  enivrez  des  dons  de  la  for- 
tune , et  qui  vous  regardez  moins  comme  son  élève  que 
comme  son  fils;  vous  dont  l’esprit  est  toujours  rempli 
d’idées  sanguinaires , vous  qui , vain  de  quelque  succès , 
vous  croyez  un  dieu  , vous  avez  pu  périr  par  une  si  petite 
cause. 

a Celui-là  donc  estimera  la  vie  à sa  juste  valeur  qui  se 
souviendra  toujours  de  la  fragilité  humaine. 
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qui  ait  été  heureux;  si  c’est  être  heureux  que  d'être 
travaillé  des  gouttes  comme  il  a été , et  passer  mi- 
sérablement sa  jeunesse  parmi  le  sang  et  les  larmes, 
réussir  dans  les  mauvaises  choses,  ad  noxia  successu, 
et  d’avoir  donné  à la  terre  de  malheureux  enfants  et 
surtout  les  deux  Agrippine,  mères  de  Caligula  et 
de  Néron,  totidem  faces  generis  humani  *,  outre  cela 
d'être  mort  à la  cinquante  et  unième  année  de  son 
âge,  in  tormentis  adulteriorum  conjugis,  socerigue 
prœgravi  servitio  *.  Néron  même  est  venu  les  pieds 
devant,  à ce  qu’a  écrit  sa  mère.  L’homme  vient  au 
monde  la  tête  devant,  et  est  porté  au  sépulcre  les 
pieds  devant,  scion  l’ordre  de  la  nature. 

DE  CEUX  QUI  ONT  FAIT  MOURIR  LEUR  MERE 
EN  NAISSANT.  CHAP.  9. 

Ceux-là  sont  plus  heureux.  Comme  Scipion  l’A- 
fricain, elle  premier  des  Césars,  a cæso  matris  utero 
dictus 3 ; la  même  cause  fit  donner  à d’autres  le  nom 
de  Césou.  Le  poète  Manilius,  qui  entra  à Carthage 
avec  une  armée,  était  né  dans  les  mêmes  condition». 

VOPISCI.  CIIAP.  10. 

Ou  appeloit  Vopiscus  celui-là  de  deux  jumeaux 

1 Ces  deux  fléaux  du  genre  humain. 

1 Torturé  par  les  adultères  de  sa  femme  et  par  le  des- 
potisme de  son  beau-père. 

3 Ainsi  nommé  de  V opération  césarienne  qu’on  fit  à si 
mère. 
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qui  demeuroit  au  ventre  de  sa  mère,  lorsque  l’autre 
étoit  avorté  : car  il  y en  a eu  de  grands  exemples. 

DE  PLUSIEURS  ENFANTS  NÉS  ENSEMBLE.  C1IAP.  11. 

Prœter  mulierem,  pauca  animal ia  coitum  novere 
gravida1.  Il  n’y  en  a qu’un  ou  deux  qui  conçoive 
sur  une  première  grossesse.  Les  médecins  ont  re- 
marqué qu’un  avortement  avait  jeté  dehors  douze 
enfants  formés.  Mais  lorsque  deux  conceptions  se 
suivent  de  près , elles  peuvent  être  portées  toutes 
deux.  Ainsi  une  esclave  accoucha  en  même  temps 
de  deux  enfants  dont  l’un  ressembloit  au  maître,  et 
l’autre  à l’intendant  de  la  maison. 

d'où  VIENNENT  LES  RESSEMBLANCES.  CHAP.  12. 

Plusieurs  choses  y contribuent  : la  vue,  l’ouïe,  le 
souvenir,  et  des  idées  qui  viennent  au  moment  de 
la  conception.  11  ne  faut  qu’une  pensée  qui  viendra 
dans  l’esprit  de  l’homme  ou  de  la  femme.  De  là 
vient  qu’il  y a infiniment  plus  de  différences  dans 
l’homme  que  dans  les  autres  animaux,  qui  ont  l’ima- 
gination pesante  et  immobile.  Deux  gens  de  néant, 
furent  entièrement  semblables  à Pompée,  illud  os 
probum  reddentes  2.  Un  autre  le  fut  si  fort  à Antio- 
chus , roi  de  Syrie,  que  sa  femme,  Laodice,  le  fit 
passer  pour  son  mari  qu’elle  avoit  tué.  Un  homme 

1 Excepté  la  femme , peu  de  femelles  souffrent  l'appro- 
che du  mâle  pendant  la  gestation. 

2 Ils  rappelaient  sa  physionomie  honnête. 

vu.  16 
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vendit* à M.  Antoine  deux  enfants  nés,  l’un  en  Asie, 
I autre  dans  les  Gaules.  Il  les  avoit  achètes  comme 
jumeaux,  étayant  su  le  contraire  il  en  étoit  en  colère  ; 
mais  l’autre  lui  dit  que  cette  rencontre  ne  se  pouvoir 
pas  payer. 

HISTOIRE  DES  GÉNÉRATIONS.  CIIAP.  13. 

Livie  fut  stérile  avec  Auguste  et  ne  le  fut  pas  avec 
Drusus.  Il  y a des  hommes  qui  n’ont  que  des  garçons 
ou  que  des  hiles.  La  mère  des  Gracques  eut  douze 
garçons;  Agrippine,  femme  de  Germanicus,  neuf*. 
Quelques-unes  ne  portent  pas  bien  leur  fruit,  ou, 

1 Pline  le  nomme.  Voici  la  traduction  textuelle  de  ce 
passage:  « Torianus,  marchand  d'esclaves,  vendit  comme 
jumeaux  à Antoine,  déjà  triumvir,  deux  enfants  d'une 
beauté  remarquable,  dont  l’un  était  né  en  Asie,  l'autre 
au  delà  des  Alpes  ; lenr  ressemblance  était  parfaite.  Quand, 
pins  tard , le  langage  des  enfants  fit  connaître  à Antoine 
la  fraude  de  Torianus,  il  entra  dans  une  grande  colère 
et  se  plaignit  entre  autres  du  prix  qu'il  les  avait  payés 
(200,000  sesterces) , ce  à quoi  l’adroit  marchand  répondit 
que  c’était  justement  pour  ce  motif  qu'il  les  avait  vendus 
si  cher,  attendu  que  la  ressemblance  entre  deux  enfants 
nés  d’une  même  mère  n’avait  rien  de  merveilleux , tandis 
qu’une  aussi  complète  ressemblance  chez  des  individus  nés 
chc2  des  nations  différentes  était  une  rareté  qui  ne  pou- 
vait être  assez  payée. 

2 II  y a ici  une  inexactitude  dans  l’extrait  fait  par  Ra- 
cine. Pline  dit  : 11  y a des  unions  qui  ne  produisent  que 
des  filles,  d’autres  des  garçons,  la  plupart  alternent  : par 
exemple  Cornélie,  la  mère  des  Gracques,  q'ui  eut  douze 
couches,  et  Agrippine  neuf. 

t 


Digitized  by  Google 


DE  PLINE  L'ANCIEN.  243 

si  elles  le  portent  à force  de  soins  et  de  remèdes, 
elles  n’ont  d’ordinaire  qu’une  fille.  Auguste  a vu 
avant  que  de  mourir  le  petit-fils  de  sa  petite-fille, 
M.  Silanus;  et  Q.  Métcllus  a vu  vingt-cinq  tant 
fils  ou  gendres  que  filles  ou  belles-filles  l’appeler 
père.  Dans  les  Actes  cf  Auguste , il  se  trouve  qu’un 
simple  bourgeois  de  Rome,  C.  Crispinus  llilarus,  a 
fait  un  sacrifice  au  Capitole,  accompagné  de  neuf 
de  ses  enfants,  vingt-sept  petits-enfants,  vingt-neuf 
arrière-petits-fils  et  neuf  petites-filles.  Il  y a des 
femmes  qui  n’enfantent  jamais  jeunes,  d’autres 
qu’une  seule  fois  en  leur  vie. 

MÊME  SUJET.  CHÀP.  14. 

Les  femmes  n’enfantent  plus  cinquante  ans  passés, 
et  leurs  semaines  se  tarissent  d’ordinaire  à quarante 
ans. 

Pour  les  hommes,  Masinissa  a fait  un  enfant  à luge 
de  quatre-vingt-six  ans.  Caton  le  Vieux,  après  quatre- 
vingts  ans. 

DE  MENSTRC1S  MUL1ERCM.  CIIAP.  15. 

Solum  animal  meusirualc  mulicr  est....  Scdniliil 
facile  reperiatur  mulicrum  profluvio  magis  mons- 
trificum.  Acescunt  superventu  musta,  stcrilescunt 
tactæ  fruges,  moriuntur  insila,  exuruntur  horlorutn 
germina  et  fructus  arborum,  quibus  insedere  déci- 
dant. Speculorum  fulgor  aspcclu  ipso  hcbelatur, 
acies  ferri  præstringitur,  eborisque  uitor.  Alvci 
apium  emoriuutur  : æs  etiam  ac  ferrum  rubigo 
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protinus  corrîpit,  odorque  diras  : et  in  rakicm 
ngunlur  gustato  eo  canes,  atque  insanabili  veneno 
morsus  inficitur...  Etiam  forniicis,  animal!  minimo, 
incsse  sensum  ejus  ferunt  : abjicique  gcslatas  frugcs 
ncc  postea  repeii  *. 

DES  ENFANTEMENTS.  — DES  DENTS.  C1IAP.  16. 

Nigidus  croit  que  le  lait  d’une  femme  qui  nourrit 
son  enfant  ne  se  gâte  pas  quand  elle  conçoit  encore 
d'un  même  homme. 

C'est  marque  de  fécondité  à une  femme  lorsque 
ses  yeux  sont  frottés  de  quelque  drogue  et  que  sa 
salive  s’en  ressent. 

Les  dents  viennent  aux  enfants  au  septième  mois, 
et  celles  de  dessus  les  premières.  Elles  tombent  à 

1 La  femme  est  le  seul  animal  femelle  qui  ait  un  flux 

menstruel On  trouverait  difficilement  une  chose  aussi 

malfaisante  que  le  sang  qu’il  produit.  Sous  son  influence, 
le  vin  doux  devientaigre  ; une  femme  qui  a ses  règles  frappe 
les  céréales  de  stérilité  en  les  touchant;  elle  fait  mourir  les 
greffes,  brûle  les  plants  des  jardins,  et  les  fruits  de  l’arbre 
contre  lequel  elle  s’est  assise  tombent.  Sa  présence  suffit 
à enlever  l'éclat  aux  miroirs,  le  poli  à l’acier  et  la  blan- 
cheur à l’ivoire.  A son  contact  les  abeilles  meurent  dans 
leurs  ruches;  la  rouille  corrode  aussitôt  l’airain  et  le  fer, 
et  une  odeur  fétide  s’en  exhale.  Les  chiens  qui  goûtent  de 
ce  sang  deviennent  enragés,  et  leur  morsure  inocule  un 
poison  que  rien  ne  peut  guérir,  (.es  fourmis  mêmes,  cet 
animal  si  petit,  en  éprouvent  l’influence;  ils  s’éloignent 
des  grains  que  la  femme  ayant  scs  règles  a touchés  et  n« 
les  reprennent  pas  plus  tard. 
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la  septième  année,  et  il  en  vient  d’autres.  Quelques- 
uns  sont  nés  avec  des  dents  : M.  Curius  Dcntatus 
et  C.  Papirius  Carbon,  deux  grands  hommes.  C'est 
mauvais  signe  aux  femmes. 

Quelques-uns  n’ont  qu’un  os  continuel  au  lieu  de 
dents  *. 

Les  dents  sont  nécessaires  pour  manger  et  pour 
parler.  Chacun  en  a seize  de  chaque  côté  : s’il  eu 
a plus,  c'est  marque  d’une  longue  vie  ; les  femmes  en 
ont  moins.  Les  femmes  qui  ont  au  côté  droit  d’en 
haut  une  dent  de  chien  eu  plus  sont  heureuses;  et, 
comme  la  mère  de  Néron,  au  côté  gauche,  malheu- 
reuses. 

On  ne  brûle  point  l’homme  avant  que  les  dents 
lui  soient  venues. 

Zoroaslrc  est  le  seul  qui  ait  ri  le  jour  qu’il  est  né, 
et  on  dit  que  la  cervelle  lui  bouillait  de  sorte  quelle 
repoussait  la  main  : futuvœ  prœsagio  scientiœ s. 

In  trimatu  suo  cuique  dimidiam  esse  tnensurain 
futuvœ , cerlum  est 1 *  3. 

DES  GRAÎSDS  ET  DES  PETITS  HOMMES.  CUAP.  16. 

Eu  Candie,  dans  le  sein  d’une  montagne  ouverte 
par  un  tremblement  de  terre , ou  trouva  un  corps 

1 Le  fils  de  Prusias  , roi  de  Bithynie,  offrait  cette  dis- 
position de  la  mâchoire  supérieure. 

1 Présage  de  sa  science  future. 

3 A l’âge  de  trois  ans,  chacun  a atteint  la  moitié  de  la 
taille  qu’il  aura  ; cela  est  certain. 
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long  tic  seize  coudées  l *.  Celui  d Orcstc  eu  avoit 
sept*.  Dès  son  temps,  Homère  se  plaignoit  que  les 
corps  éloicni  jdus  petits  qu'autrefois.  On  a vu  du 
temps  de  Claude  un  homme  de  neuf  pieds  et  autant 
de  pouces3 4.  Il  y eu  eut  deux  du  temps  d’Auguste 
d un  demi-pied  de  plus*. 

Julie,  sa  fille,  eut  in  deliciis  5 * 7 un  nain  haut  de  deux 
pieds  et  une  palme  appelé  Conopas.  Il  y a eu  deux 
chevaliers  romains  de  deux  coudées”. 

Cornélius  Tacite  eut  un  fils  qui  eu  troisausgraudit 
de  trois  coudées  8,  et  mourut  par  une  contraction  des 
membres. 

INS1G.NIA  COIIPORUM.  CHAP.  17  9. 

On  est  aussi  grautl  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tète  que  d’iinc  main  à l'autre  lorsqu'elles  sont  éten- 
dues. Ou  est  plus  fort  du  côté  droit;  quelques-uns 
du  côté  gauche,  uon  pas  les  femmes. 

Les  mâles  sont  plus  lourds.  Tous  les  animaux 

1 Les  éditions  latines  de  Pline  disent  46  coudées  (20  mè- 
tres 320),  et  nomment  Orion  comme  étant  ce  géant. 

a Sept  coudées  correspondent  à 3'u,092. 

3 Soit  de  notre  mesure  2m,87l.  — Cet  homme,  venu 
d’Arabie , s’appelait  tiabarra. 

4 Ayant  par  conséquent  3™, 018. 

5 In  deliciis  : pour  son  amusement. 

c Mesure  métrique,  0a,,809. 

7 ibid.  0»',883. 

8 ibid.  1®,325. 

9 Remarques  particulières  sur  le  corps  humain. 
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pèsent  plus  quand  ils  sont  morts  que  durant  la  vie , 
et  pendant  le  sommeil  que  dans  la  veille.  Les  hommes 
noyés  flottent  sur  le  dos,  les  femmes  sur  le  ventre  : 
t 'élut  pudori  defunctarum  parcente  natura  *. 

DIVERSES  PARTICULARITÉS.  CIIAP.  18. 

Quelques-uns  viveut  sans  moelle,  coiicretis  ut 
cortiei  ossibus s,  et  ceux-là  ne  suent  point  et  ne 
boivent  point.  Julius  Viator,  chevalier  romain,  à 
qui  les  médecins  avoient  défendu  l’eau  à cause  d’une 
hydropisie,  s’accoutuma  à ne  point  boire,  et  ne  but 
point  du  tout  dans  sa  vieillesse. 

MOEUnS  DIFFÉRENTES.  CIIAP.  19. 

Crassus,  aïeul  du  riche  Crassus  qui  fut  tué  dans 
la  guerre  des  Parlhcs,  ne  rit  jamais,  ce  qui  lui  fit 
donner  le  nom  d’AgcIastc1 * 3 4  : d'autres  n’ont  jamais 
pleuré.  Socrate  eut  toujoars  le  même  visage,  ni  trop 
triste  ni  trop  gai.  Exit  liic  animi  ténor  aliquando  in 
rigorem  quemdam,  torvitatemque  naturœ  duram  et 
inflexibilem , ajfectusque  humanos  adimit*. 

Antouia,  femme  de  Drusus,  ne  cracha  jamais. 

Pompouius,  poète  et  consul,  ne  rota  (sic)  jamais. 

1 Comme  si  la  nature,  même  après  la  mort,  ménageait 

la  pudeur. 

3 Dont  les  os  sont  entièrement  solides. 

3 Du  mot  grec  à~tL\ aetoç,  qui  ne  rit  pas. 

4 Cette  constance  dans  le  caractère  dégénère  parfois  en 
une  sorte  de  roideur  et  d’inflexibilité,  qui  atrophie  eu 
quelque  sorte  les  sentiments  naturels  de  l’humanité. 
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DE  LA  FORCE  ET  DE  LA  VITESSE.  CHAP.  20. 

Un  gladiateur  nommé  Tritannus,  corpore  vesco, 
sed  eximiis  viribus  1 , eut  aussi  un  fils  d’une  force 
étrange,  lequel  étoit  soldat  de  Pompée:  il  avoit  les 
nerfs  tout  en  long  et  tout  eu  travers,  cancellatim  *.  Il 
vcnoit  d'une  main  à bout  de  son  ennemi  dans  un 
défi,  et  le  portoit  d’un  doigt  dans  le  camp.  Junius 
Valens,  centurion  dans  la  garde  prétorienne  d’Au- 
guste, soutenoit  des  chariots  tout  chargés  jusqu’à  ce 
qu’on  les  vidât,  arrêtoit  d’une  main  des  carrosses, 
malgré  les  efforts  des  chevaux  en  sens  contraire. 
Nos  quoque  vidimus  Athanatum  nomine1 *  3 marcher 
sur  le  théâtre  avec  une  cuirasse  de  plomb  de  cinq 
cents  livres  et  des  brodequins  qui  pesoieut  autant. 
Quand  l’athlète  Milon  s’étoitmis  eu  une  place,  per- 
sonne ne  l'en  pouvoit  tirer. 

C’éloit  beaucoup  autrefois  de  courir  soixante-deux 
lieues,  depuis  Athènes  jusqu’à  Lacédémone,  en  deux 
jours,  comme  lefit  Philippidès  ; mais  Auystis,  coureur 
de  Lacédémone,  et  Philonidès,  coureur  d'Alexandre 
le  Grand,  les  ont  courues  en  un  seul  jour.  Et  nous  en 
voyons  dans  le  Cirque  qui  courent  cent  soixante  mille 
pas.  Tibère  courut  en  troisjours,  avec  trois  chariots, 
cent  lieues , pour  voir  son  frère  Drusus  malade  en 

1 Dont  le  corps  étoit  maigre , mais  d’une  force  remar- 
quable. 

* Disposé  en  grillage ; se  croisant  en  long  et  en  travers 
du  corps. 

3 Nous  aussi  nous  avons  vu  un  nommé  Atlianatus. 
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Germanie.  Nuperque  Fonteio  et  Vipsanio  Coss  l,  un 
enfant  de  huit  ans,  depuis  midi  jusqu'au  soir,  a par- 
couru un  espace  de  soixante-quinze  mille  pas. 

DE  LA  VUE.  CIIAP.  21. 

L 'Iliade  d’Homcre,  écrite  sur  parchemin,  a été 
renfermée  dans  une  coquille  de  noix,  selon  Ciccrou. 
Un  nommé  Strabon  voyoit  jusqu’à  soixante-seize 
lieues  et  comptoit  du  promontoire  de  Lilybée,  en 
Sicile,  le  nombre  des  vaisseaux  qui  sortoicntdu  port 
rie  Carthage.  Callicrate  fit  des  fourmis  d’ivoire  et 
d’autres  petits  animaux  si  délicats  qu’on  ue  pou  voit 
voir  leurs  membres.  Myrtnécide  faisoit  aussi  un 
chariot  d’ivoire  qu’une  mouche  couvroit  de  ses  ailes, 
et  un  navire  qu’une  abeille  cachoit. 

de  l’ouïe,  chap.  22. 

Le  bruit  de  la  bataille  donnée  à Sybaris  frit  en- 
tendu au  même  jour  à Olympie. 

DE  LA  PATIENCE.  CHAP.  23. 

Lyoune  putain  2 ( Leœna  meretrix ) n’a  jamais  dé- 
couvert, parmi  les  tortures,  Harmodius  et  Aristogiton . 


* ’ Et  tout  récemment , sous  le  consulat  de  Fonteius  et 
de  Vipsanius,  etc. 

1 Le  mot  employé  par  Racine  pour  traduction  du  me- 
retrix des  Latins  n’était  point  banni  de  la  langue  polie  au 
dix-septième  siècle.  On  le  trouve  dans  l 'Amphitryon  de 
Molière. 
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Anaxarchus  étant  à la  question  pour  un  semblable 
sujet,  se  coupa  la  langue  avec  les  dents  et  la  jeta  au 
visage  du  tyran. 

DE  LA  MÉMOIRE.  CHAP.  24. 

Cyrus  savoit  le  nom  de  tous  scs  soldats;  Scipion, 
de  tous  les  citoyens  romains;  Cinéas',  celui  de  tous 
les  sénateurs  et  de  tous  les  chevaliers  le  lendemain 
qu’il  fut  arrivé  à Rome;  Mithridate,  roi  de  vingt- 
deux  peuples,  totidem  linguis  jura  dixit1 *.  La  mé- 
moire artificielle  a été  trouvée  par  Simonide  Meli- 
cus 3 et  achevée  par  Métrodore.  Rien  n’est  si  aisé 
ù perdre  que  la  mémoire.  L’orateur  MessalaCorvinus 
oublia  jusqu'à  son  nom  dans  une  maladie. 

ÉLOGE  DE  JÜLES  CÉSAR.  CHAP.  25. 

Scribere  aut  legere , simul  dictare  et  audire  solitum 
accepimus  3.  Il  dictoit  quatre  lettres  à la  fois  et  toutes 
très-importantes.  Quand  il  n’éloit  point  occupé  d’ail- 
leurs, il  en  dictoit  sept.  Il  a combattu  eu  cinquante 
batailles  rangées,  M.  Marcellus  en  trente-neuf.  Il 
a tué  onze  cent  nouante  deux  mille  (1,192,000) 
hommes,  sans  compter  les  guerres  civiles. 

Justius  Pompeio  magno  tribuatur  dcccxlvi  naves 

1 Leur  rendit  la  justice  en  autant  de  langues. 

1 Melicus,  que  Racine  ne  traduit  pas,  signifie  le  poêle 
lyrique. 

3 II  avait  l’habitude  de  lire  ou  d’écrire  et  en  même  temps 
«1e  dicter  et  d’écouter. 


- 
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piratisademisse1.  César  fut  généreux  et  clément  usque 
ad  pœnitentiam 2.  Il  fut  toujours  magnifique.  Ilia 
fuit  vera  et  incomparabilis  invicti  animi  sublimitas  : 
captis  apud  Pliarsatiam  Pompeii  magni  scriniis  epi- 
slolarum,  iterumque  apud  Thapsum  Scipionis,  con- 
cremasse  ea  optima  fide , atque  non  legisse  3. 

ELOGE  DE  POMPÉE.  CHAP.  26. 

11  a égalé  Alexandre  et  même  Hercule.  Il  prit 
huit  cent  soixante  et  seize  villes  depuis  les  Alpes 
jusqu'aux  frontières  d’Espagne.  Il  a vaincu,  mis  en 
fuite,  tué  ou  pris  treize  millions  d’hommes. 

ÉLOGE  DU  VIEUX  CATON4.  CHAP.  27. 

Calo  très  summas  in  liomine  res  prœstitisse  exis- 
timatus  est  : optimus  orator , optimus  imper ator, 
optimus  senator5.  Caton  s’est  défendu  en  justice 

1 On  accordera  des  louanges  plus  méritées  au  grand 
Pompée,  pour  avoir  enlevé  aux  pirates  huit  cent  quarante- 
six  vaisseaux. 

a Jusqu’à  s’en  repentir. 

3 Témoin  cette  vraie  et  incomparable  grandeur  dame, 
qui  lui  fit  brûler  de  bonne  foi  et  sans  les  lire  les  lettres 
prises  à Piiarsale  dans  le  portefeuille  du  grand  Pompée,  et 
a Thapsus  dans  celui  de  Scipion. 

* Caton  ( Marcus  Porcius) , surnommé  l’Ancien  ou  le 
Censeur. 

5 Caton  passe  pour  avoir  réuni  en  sa  personne  trois 
mérites  supérieurs  : il  fut  très-grand  orateur,  très-bon  gé- 
néral, très-bon  sénateur. 
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quarante-quatre  fois,  et  personne  ne  fut  plus  souvent 
accusé  et  toujours  absous.  Scipion  Emilianus  fut 
aussi  grand  homme  que  lui,  et  n’eut  point  d’en- 
nemis. 


FIN  DES  EXTRAITS  DE  PLINE  L’ANCIEN. 


QUESTIONS  D’AULNAY. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR. 


Il  est  peu  de  noms  aussi  célèbres  dans  l’his- 
toire des  lettres  que  celui  de  l’évêque  d’Avran- 
ches,  Pierre  Daniel  Huet  *.  Poète,  philosophe, 
théologien,  astronome,  physicien,  chimiste, 
géomètre,  économiste,  helléniste  de  premier 
ordre,  toutes  les  sciences  humaines  lui  ont  été 
également  familières,  et  dans  toutes  il  a pris 
une  place  éminente. 

Ses  nombreux  écrits  témoignent  de  la  variété 
de  ses  connaissances.  En  1690,  au  temps  où, 
retiré  dans  la  riante  abbaye  d’Aulnay,  située 
sur  les  bords  de  l’Orne,  il  attendait  vainement 
depuis  quatre  ans  les  bulles  qu’innocent  XI 
refusait  aux  évêques  nommés  par  Louis  XIV, 
il  publia  sous  le  titre  de  Quœstiones  Alnetanœ 1 *  3 

1 Né  à Caen  le  8 février  1630,  mort  à Paris,  à l’âge  de 

quatre-vingt-onze  ans,  le  26  janvier  1721. 

* Le  titre  complet  est  : Danielis  Huetii  épis  copi  Abren- 
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un  livre  latin,  trésor  d’érudition  et  de  science. 
Cet  ouvrage  souleva  des  tempêtes.  Une  première 
attaque  dirigée  par  Basnage  de  Beanval 1 ayant 
fait  connaître  les  Questions  cf  Aulnayà  Antoine 
Arnauld , que  sa  vie  errante  avait  alors  conduit 
à Bruxelles,  le  célèbre  exilé  de  Port-Royal 
adressa  à M.  Dodart2  la  lettre  suivante  : 

Ier  novembre  1691. 

« Je  lus  hier  dans  V Histoire  des  ouvrages  des  sa - 
« vont  s 3 du  mois  de  juin,  une  chose  qui  m'a  si  fort 
« touché,  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  vous  en 


censis  designati  Alnetan*  Qu^stiones  De  concordia  ra- 
noms  etfidei.  Cadomi , apud  Joannem  Cavelier,  mdcxc, 
in-4°. 

Sous  la  marque  D.  7158  , la  Bibliothèque  impériale  con- 
serve, relié  aux  armes  de  l'évéque  d’A Franches,  l’exem- 
plaire de  ce  livre  que  Huet  avait  apporté  avec  sa  riche 
bibliothèque  à la  maison  professe  des  Jésuites , chez  les- 
quels il  s’était  retiré  en  1692.  — Cette  bibliothèque,  achetée 
par  Louis  XV  en  1764,  fut  donnée  par  le  Roi  à la  Biblio- 
thèque royale. 

1 Henri  Basnage  dcReauval,  jurisconsulte  protestant, 
né  à Rouen  en  1656,  mort  en  Hollande  en  1710. 

a Denis  Dodart,  né  en  1634,  mort  le  6 novembre  1707. 
Il  était  médecin  de  la  princesse  de  Conti. 

3 Histoire  des  ouvrages  des  savants,  depuis  septembre 
1687  jusqu’en  juin  1709,  par  H.  Basnage  de  Beauval.  Rot- 
terdam, Leers,  1687-1709,  24  volumes  in- 12. 
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« décharger  mou  cœur.  Si  vous  pouvez  avoir  celte 
« histoire,  liscz-la  en  l'article  II,  p.  44 1>  ; sinon 
« voyez  le  livre  même  dont  il  est  parlé  dans  cet  ar- 
« ticle,  intitulé  : Pétri  Danielis  Huetii  Abrincensis 
« designati,  quæstiones  de  co.ncordia  ratioisis  et 
« jTDEi.  Si  l'auteur  protestant  n’a  point  altéré  ce 
« qu’il  rapporte  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
« partie  de  ce  livre,  ce  sont  d’horribles  choses,  et 
« capables  d’inspirer  à de  jeunes  libertins  qu’il 
« faut  avoir  une  religion,  mais  qu’elles  sont  toutes 
u bonnes,  et  que  le  paganisme  même  peut  entrer  en 
« parallèle  avec  le  christianisme.  » 

Ici  Àrnaultl  transcrit  les  divers  passages  du  livre  de  Uuet 
qu’il  ne  connaît  encore  que  par  ce  qu’en  a dit  V Histoire 
des  Sarants  du  mois  de  juin  1691.  (Voyez  ces  extraits  ci- 
après,  p.  263.)  Puis  il  continue  : 

« Je  ne  m’étonnerois  pas  de  trouver  de  ces  choses 
« dans  quelque  ouvrage  de  La  Motte  Le  Vaycr1. 
« Ses  discours  sceptiques  sous  le  nom  d 'Orasius 
« Tubero,  ainsi  que  sou  livre  De lavertu  des  payais , 
u font  assez  voir  qu’il  n’étoit  pas  chrétien  ; et 
« cependant  quelque  avertissement  que  j’en  eusse 
« donné,  je  ne  pus  empêcher  qu’il  ne  fût  pris  pour 
« précepteur  de  Monsieur2.  Est-ce  qu’un  sous- 


1 La  Motte  ou  Molhe  le  Vayer  ( François  de),  né  à Paris 
en  1588,  mort  en  1672. 

* Ce  fut  à cette  occasion  qu'Antoine  Arnauld  écrivit  le 
vu.  17 
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« précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin  1 ne  vau- 
« droit  pas  mieux , et  qu’il  auroit  si  peu  de  juge- 
« ment,  que  sans  y penser  il  détruiroit  sa  propre 
« religion,  en  employant  tout  ce  qu’il  a d'érudition 
« à faire  voir  que  la  raison  ne  s’accommodoit  pas 
« moins  bien  du  paganisme  qu’elle  s’accommode  du 
« Christianisme,  et  que  c’est  pour  cette  raison  qu’il 
« recommande  la  philosophie  des  sceptiques,  qui 
« lui  est  d'un  grand  secours  pour  avancer  les  para- 
« doxes  les  plus  ridicules , jusqu’à  dire  que  cette 
« proposition  : Je  pense , donc  je  suis,  n’est  pas  évi- 
« demment  vraie.  Je  m’imagine  que  si  on  avoit  lu 
« avec  soin  les  autres  ouvrages  de  cet  auteur,  on  y 
« trouveroit  bien  des  folies  et  de  méchantes  choses. 
« Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  en  ail  jamais  fait  un  si 
« méchant  que  celui-ci,  à en  juger  par  l’extrait  que 
«j’en  ai  eu.  Je  vous  prie  de  montrer  cette  lettre  à 
« des  personnes  capables  d’étre  touchées  de  ces 
« excès,  comme  à M.  Nicole,  à M.  de  Meaux,  etc. 
« Pour  moi  j’en  suis  percé  jusqu’au  cœur;  et  ce 
« seroit  une  chose  bien  déplorable  que  l’on  vît  à 

Traité  qui  a été  publié  en  1701  par  M.  Dupin,  sous  le  titre  : 
De  la  nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ.  — Voyez  les 
Œuvres  d'Antoine  Arnauld,  Lausanne,  d’Arnay,  1775  et 
suivantes,  48  vol.  in-4°.  (Bibliothèque  imp.  D,  4233,  B.  S. 
Inventaire  D,  4877. 

1 A la  mort  de  Picart  de  Périgny , Louis  XIV  ayant 
choisi  Bossuet  comme  précepteur,  Huet  lui  fut  donné  pour 
adjoint.  Ce  fut  durant  cette  éducation  qu’il  dirigea  la  belle 
édition  des  classiques  Ad  usum  Delphini. 
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« Avranches  ce  que  l’on  vit  au  Mans  1 du  temps  du 
« cardinal  Mazarin.  Ou  peut  aussi  remarquer  ce 
« qu’il  dit  dans  sou  livre  contre  M.  Descartes,  en 
« la  personne  d’un  Epicurien,  contre  les  preuves 
« de  l’immortalité  de  l ame,  qui  peut  venir  d’un 
« très-méchaut  fond,  ou  d’un  travers  d’esprit  fort 
« extraordinaire. 

» P.  S.  On  me  vient  de  faire  voir  ce  que  l’on  dit 
« dans  le  Journal  des  Savants  de  l’année  passée, 

« du  livre  dont  je  parle.  Les  choses  y sont  repré- 
« sentées  d’une  manière  qu’elles  ne  paroissent  pas# 
« si  méchantes  : et  ainsi  tâchez  d’avoir  le  livre  du 
« prélat,  et  de  le  lire  vous-même  avant  que  d’en 
« parler  à personne.  Je  suis  tout  à vous3.  » 

Non  content  de  ce  qu’il  vient  d’écrire  à 
Dodart,  Arnauld  îtdresse  le  même  jour  à 
M.  du  Vaucel,  son  correspondant  le  plus  actif, 
la  lettre  suivante  : 


1er  novembre  1691. 

« J’ai  été  si  choqué  de  l’extrait  que  nous  lûmes 
« hier,  dans  l'Histoire  des  ouvrages  des  savants, 

* Cet  évêque  du  Mans  déclara  en  mourant  qu’il  n’avoit 
jamais  cru  en  Dieu,  et  qu’il  n’avoit  jamais  eu  intention  de 
consacrer  des  prêtres.  ( Note  d'Antoine  Arnaidd.) 

a Voyez  Œuvres  d’Ant.  Arnauld,  lettre  DCCCXXXIII  > 
tome  III , p.  400. 
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« d’uu  livre  de  M.  Huet,  intitulé  De  concordia  ra- 
« tionis  et  Jidei,  que  je  ne  puis  m’empêcher  de 
« vous  en  écrire  ; parce  que  je  sais  que  vous  pourrez 
« voir  la  même  chose  dans  cette  histoire  que  M.  de 
« Sébaste  1 vous  envoie.  Lisez  donc,  je  vous  prie, 
« dans  celle  du  mois  de  juin,  depuis  la  page  451 
« jusqu’à  la  page  457  3.  Et  je  ne  saurois  croire  que 
u vous  ne  jugiez  aussi  bien  que  moi,  après  l'avoir 
« lu,  que  si  l’extrait  de  ce  livre  est  fidèle,  il  est 
« difficile  d eu  faire  un  qui  soit  plus  impie,  et  plus 
« capable  de  persuader  aux  jeunes  libertins  qu’il 
« faut  avoir  une  religion,  mais  qu’elles  sont  toutes 
“ bonnes,  et  que  le  paganisme  même  peut  entrer  en 
« comparaison  avec  le  Christianisme.  Remarquez 
« surtout  ce  qui  est  dit  dans  la  p.  454  des  miracles 
« de  Jésus-Christ  comparés  avec  ceux  des  payens. 
« Cela  est  horrible,  et  surtout  cette  fin:  que  les 
« livres  du  paganisme  fournissoient  autant  de  mi- 
b racles  qu’il  y en  a dans  l'Evangile,  et  que  les 
b idolâtres,  sans  s’amuser  à disputer  aux  Chrétiens 
b leurs  prodiges,  en  produisoient  par  milliers,  et 
« gagnoieut  leur  cause  par  le  nombre.  Ce  livre  de 
b M.  Huet  étant  en  latin,  et  ayant  été  publié  dès 
b l’année  1690,  il  est  hors  d’apparence  qu’il  ne  soit 


1 M.  P.  Codde,  archevêque  d’Ulrccht,  sous  le  nom  do 
Sébaste. 

1 Nous  donnons  à la  suite  de  cet  Avertissement  les  six 
pages  recommandées  par  A.  Arnauld  à l'attention  de  M.  du 
Vaucel. 
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o pas  à Rome.  Tâchez  doue  de  l’avoir,  et  de  le  lire. 
« Et  si  vous  jugez,  comme  moi,  après  l’avoir  lu,  que 
« ces  impiétés  sont  les  mêmes  dans  le  livre  qu’elles 
« paroissent  dans  l’extrait,  je  crois  que  vous  seriez 
« obligé  en  conscience  d’en  faire  avertir  les  Car- 
« dinaux  qui  ont  de  la  piété,  afin  qu’on  en  donne 
« avis  au  Pape  *,  en  lui  représentant  qu'il  ne  doit 
« point  souffrirqu’ou  donne  des  I3ulles1 2;i  un  écrivain 
« qui  a fait  un  si  méchant  livre.  C’est  en  ces  oc- 
« casions  que  les  Papes  feraient  bien  de  tenir  ferme 
« à refuser  des  Bulles  aux  nommés  par  le  Roi,  et 
« non  pour  s’être  trouvés  à une  assemblée  où  ou  a 
« proposé  la  doctrine  de  l’Eglise  gallicane  touchant 
« trois  ou  quatre  points  fort  importants , ou  pour 
» avoir  soutenu  cette  doctrine  dans  quelque  ouvrage. 
« C’est  une  pensée  qui  m’est  venue  dans  l’esprit. 
« Je  vous  la  propose,  et  l’abandonne  à ce  que  Dieu 
u vous  mettra  au  cœur. 

« P.  S.  Depuis  vous  avoir  écrit  du  livre  qui  m’a- 
« voit  tant  choqué,  ou  m’a  fait  voir  ce  qu’eu  dit  le 
« Journaldes savants3  de  Paris,  qui  tourne  leschoses 
« d’une  manière  qui  n’est  pas  si  choquante.  Mais  je 
« vois  aussi  qu’on  n’y  a rien  dit  de  la  comparaison  des 
« miracles  de  Jésus-Christ  avecceuxdu  paganisme. 

1 Alexandre  VIII  (Ottoboni). 

2 Huet  ne  les  reçut  qu’en  1692,  sous  le  pontificat  d’in- 
nocent XII. 

3 Année  1690. 
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u Aiusi  ne  jugez  point  de  ce  livre  par  ce  que  j'en 
« ai  rapporté  sur  la  foi  du  protestant;  mais  tâchez 
« de  le  lire,  et  jugez-en  par  vous-même*.  » 

Louis  Racine  nous  a laissé  dans  ses  Mémoi- 
res (tome  V,  page  137  de  cette  édition)  un 
témoignage  du  jugement  que  son  père  pronon- 
çait sur  ce  qu’il  nommait  les  témérités  de 
l’érudition  profane  de  l’évêque  d’Avranches  : 
aussi  admettons-nous  volontiers  qu’en  tradui- 
sant certains  passages  du  livre  qu’il  désapprou- 
vait, Racine  songeait  à en  faire  la  réfutation. 
La  grande  conformité  de  vues,  en  matière  de 
foi  et  de  religion,  qui  existait  entre  le  grand 
Arnauld  et  Racine,  vient  à l’appui  de  cette 
supposition.  Toutefois,  si  le  projet  a été  conçu. 
Racine  n’y  donna  pas  de  suite,  et  il  est  permis 
de  croire  que  l’examen  approfondi  d’un  livre 
tacitement  approuvé  par  le  Père  de  La  Chaise, 
qui  en  avait  accepté  la  dédicace,  suffit  à lui 
démontrer  que  l’ouvrage  de  Huet  n’avait  pas 
ce  caractère  d’impiété  que,  sur  un  article  de 
journal,  Arnauld  lui  avait  attribué,  et  qu’il 
n’y  avait  remarqué  qu’un  certain  tour  d’esprit 

1 OEuvres  d’ Arnauld,  lettre  DCCCXXXIV  , tome  III , 
p.  401  et  suivantes. 
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du  libre  penseur  qui  propose  à la  décision 
ecclésiastique,  non  sans  ironie  sous  le  respect 
apparent,  la  solution  des  problèmes  embarras- 
sants de  la  philosophie  qui  avoisinent  la  théo- 
logie. 

Le  temps  qu’une  réfutation  du  livre  de  Huet 
eût  demandé,  Racine  l’employa  plus  utilement 
pour  sa  gloire.  Durant  l’hiver  de  1690-1691 
il  écrivit  son  dernier  chef-d’œuvre,  Athalie. 


Passages  de  THistoire  des  Ouvraces  des 
Savants  cités  par  M.  A.  Arnauld  dans  sa 
lettre  du  1er  novembre  1691  à M.  Dodart. 


[Page  4SI.]  M.  l'évéque  d’Avranches,  passe  dans  son 
11*  livre  à des  choses  qui  demandent  moins  de  finesse  et 
de  subtilité  d’esprit.  Il  met  la  religion  chrétienne  en  compa- 
raison avec  le  paganisme,  dans  la  vue  de  faire  voir  que  ce 
qu’il  y a d’incroyable  et  de  rebutant  dans  le  Christianisme 
l'est  infiniment  moins  que  la  religion  payenne,  dont  la 
raison  ne  laissoit  pourtant  pas  de  s’accommoder.  Il  ne  faut 
point  dire  que  c’étoient  des  superstitions  qui  ne  trouvoient 
de  créance  que  parmi  le  peuple  ignorant;  et  que  les  gens 
tant  soit  peu  épurés  se  moquoient  de  toutes  ces  sottises 
dont  on  repaissoit  la  populace  : on  en  faisoit  une  affaire  très- 
sérieuse,  et  ceux  qui  en  partaient  autrement  passoient  pour 
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des  libertins,  et  n’osoient  s’en  expliquer  qu’en  secret.  Ceux 
même  qui  entreprenoient  de  donner  un  sens  moral  ou  mys- 
térieux aux  fables  étoicnt  regardés  sur  le  même  pied,  et 
ces  allégories,  au  gré  des  dévots  du  paganisme  , ruinoient 
et  renversoient  leur  théologie. 

[Page  452.]  A commencer  par  le  premier  principe  et 
par  la  religion  naturelle,  l’opinion  d'un  Dieu  a été  univer- 
selle. C’est  la  voix  de  la  nature.  Cette  vérité  est  écrite  et 
gravée  partout,  et  on  peut  la  démontrer  à la  raison  la  plus 
fière  et  la  plus  indocile  avec  une  évidence  mathématique. 
Ainsi  il  ne  faut  pas  faire  un  grand  effort  pour  montrer  que 
la  raison  commune  à tous  les  hommes  convient  sur  ce 
point-là.  La  difficulté  roule  sur  les  prodiges  et  les  mira- 
cles du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament.  11  semble  qu’il 
suffit  qu’ils  soient  rapportés  dans  l’Ecriture  pour  ne  les 
point  contester , et  qu’il  importe  peu  de  les  accommoder 
à la  raison.  Cependant  M.  Huet  montre  que  selon  les  idées 
générales  tous  ces  faits  sont  possibles  au  jugement  de  la 
raison.  Par  exemple,  le  long  âge  des  patriarches  a quelque 
chose  de  surprenant  par  rapport  à la  brièveté  de  notre 
vie  qui  s’écoule  si  vite.  La  carrière  des  hommes  est  à pré- 
sent si  courte , que  l’on  s’étonne  de  les  voir  dans  les  pre- 
miers âges  du  mpnde  atteindre  jusqu'à  neuf  ou  dix  siècles. 
Or,  pour  affoiblir  l’étonnement  d'une  si  prodigieuse  dif- 
férence, l’on  trouve  ici  des  exemples  de  deux  et  de  trois 
cents  années  de  vie.  Sans  parler  de  ce  que  content  les 
fables  de  Nestor,  et  de  la  sibylle  Erythrée  qui  vécut  mille 
ans,  chaque  nation  a son  histoire  toute  prête  là-dessus. 
Les  exemples  d’une  longue  vie  sont  moins  rares  et  plus 
vrais  parmi  les  peuples  du  septentrion. 

[Page  453.]  Pour  les  miracles,  M.  Huet  se  contente  de  les 
mettre  en  parallèle  avec  ceux  du  paganisme.  L’histoire  du 
serpent  qui  raisonna  avec  Ève,  et  de  l’ànessc  de  Balaam  qui 
gourmanda  son  maître  , sont , dit-il , confirmées  par  ce  que 
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rapportent  les  poêles  de  l'àne  de  Bacchus  et  des  chevaux 
d’Achille  et  d’Adraste.  Le  soleil  qui  s’arrêta  pour  donner 
A Josué  le  temps  d’achever  sa  victoire,  et  l’ombre  qui  re- 
cula sur  le  cadran  d’Achaz,  n’ont  rien  de  plus  extraordi- 
naire que  ce  que  les  anciens  disent  de  cette  triple  nuit 
continuée  que  Jupiter  passa  entre  les  bras  d’Alcmène,  et 
du  retardement  d’Apollon  qui  arrêta  son  char  pour  fa- 
voriser les  amours  de  sa  sœur  avec  Endymion.  De  même, 
continue-t-il,  les  résurrections  n’ont  rien  qui  choque  les 
idées  communes,  puisque  les  payens  nous  parlent  de  morts 
retirés  du  tombeau , ou  rappelés  des  enfers  par  le  pou- 
voir de  leurs  dieux. 

On  peut  douter  si  ce  tour-là  satisfera  tout  le  monde. 
Car  en  pronvant  que  les  nations  idolâtres  ont  donné  dans 
le  merveilleux  et  débité  des  prodiges  en  abondance , il  n’en 
résulte  point  un  consentement  universel  que  la  raison 
ne  s’y  oppose  pas.  Il  s’ensuit  seulement  que  la  supersti- 
tion et  la  crédulité,  la  source  des  cultes  idolâtres , adop- 
tent tout  sans  trop  de  discernement.  Mais  d’en  tirer  des 
conséquences  pour  disposer  la  raison  à admettre  les  pro- 
diges du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  [page  454]  cela 
ne  paroît  pas  trop  concluant.  Il  y a même  du  péril  à ar- 
rêter l’esprit  sur  ces  sortes  de  comparaisons.  Par  exemple, 
dit  M.  Huet,  si  les  impies  contestoicnt  qu’un  Dieu  eût  re- 
vêtu la  nature  humaine  pour  subir  l’opprobre  d’une  mort 
si  peu  digne  de  sa  majesté  infinie,  nous  leur  objecterons 
l’Antiquité,  qui  représente  ses  dieux  en  commerce  fami- 
lier avec  les  hommes,  et  Saturne  détrôné  par  Jupiter.  Ils 
se  battoient  à la  guerre  de  Troie  , et  leurs  aventures  sont 
les  endroits  les  plus  brillants  de  l’histoire  fabuleuse.  S’ils 
refusent  de  croire  la  naissance  d’un  Dieu  sorti  du  sein  d’une 
vierge  , vous  leur  alléguerez  que  toute  la  Grèce  a bien  cru 
que  Mars  et  Vulcain  étoient  nés  de  Junon  inconsulto  Jove , 
ou  qu'Achille  étoit  né  de  la  déesse  Thétis.  La  conclusion 
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de  l’un  à l’autre  est  sujette  à contestation,  et  il  est  à crain- 
dre que  l'imagination  ne  s’échappe  et  ne  se  contienne  point 
dans  les  bornes  où  elle  doit  se  renfermer,  lorsqu’on  lui  pré- 
sente des  objets  si  différents,  avec  cette  espèce  d’égalité. 
M.  l’évéque  d’Avranches  parcourt  pourtant  tous  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  sur  ce  pied-là.  Si  le  ciel  alluma  un 
nouvel  astre  pour  éclairer  sa  naissance,  s’il  guérit  les  ma- 
lades , chassa  les  démons , commanda  aux  vents  et  à la 
mer  et  marcha  sur  les  flots,  les  livres  du  paganisme  en 
fournissent  autant,  et  les  idolâtres,  sans  s'amuser  à dispu- 
ter aux  [p.  455]  Chrétiens  leurs  prodiges,  en  produisoiertt 
par  milliers,  et  gagnoient  leur  cause  par  le  nombre.  Nous 
croyons  nous  devoir  arrêter  là.  Ce  que  nous  avons  rap- 
porté suffit  pour  indiquer  le  plan  de  M.  Huet.  Tout  y est 
plein  de  recherches  et  d’érudition. 


Le  IIIe  et  dernier  livre  regarde  les  préceptes,  et  les  règles 
de  bien  vivre,  que  la  raison  a dictées  à tous  les  hommes. 
11  commence  par  la  Foi.  C etoit  le  sujet  de  la  raillerie  des 
philosophes.  Us  disoient  que  c’étoit  un  supplément  à la 
raison , et  un  beau  nom  que  l’on  donnoit  à la  simplicité 
des  peuples,  que  l’on  amusoit  par  les  grands  mots  de  mys- 
tères, pour  les  tenir  dans  une  ignorance  respectueuse.  On 
montre  ici  que  les  Pères  réfutoient  les  payons  par  eux- 
mêmes.  Car,  pressés  sur  les  bassesses  de  leurs  divinités,  et 
le  ridicule  de  leurs  prodiges,  ils  avoient  recours  à la  Foi 
sous  d’autres  termes , et  se  rctranchoient  aussitôt  sur  la 
volonté  absolue  des  dieux,  dont  il  ne  falloit  ni  censurer  la 
conduite  ni  pénétrer  les  conseils.  C’est  ce  que  Tacite  ex- 
prime admirablement  bien  : Sanctins  iis,  reverentiusque 
visum  est  de  aclis  deorum  credere,  quant  svire. 
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CONCORDIA  RATIONIS  EX  FIDEI 

SEU 

QÜÆSTIONES  ALNETANÆ  1 . 


L.  II,  c.  12,  § XVI.  De  àquis  amaris  ligni  injec- 

tione,  a Mose  mitigatis.  (P.  209,  édit,  de  1690.) 

Moïse  ne  fit  rien  de  miraculeux  lorsque  jetant 
du  bois  dans  les  eaux  amères  il  les  rendit  douces, 
non  plus  qu’Elisée  en  y jetant  du  sel.  On  voit  dans 
Pline  que  la  chose  se  fait  naturellement.  S’il  y eut 
en  cela  du  miracle,  c’est  que  Dieu  enseigna  ce  se- 
cret à Moïse  et  à Elisée,  qui  sans  lui  ne  l’auroicnt 
pas  trouvé. 

§ XVII.  De  cotubnicibus,  manna,  «bisque  ad  Israe- 
LITAS  DIYINITUS  M1SS1S.  (P.  210.) 

Il  n’y  a point  non  plus  de  miracle  dans  la  manne 
qui  tomboit  dans  le  désert.  Elle  tombe  ordinairement 
dans  ce  pays-là. 

1 Manuscrits  de  Racine  , tome  II , folios  79- 82.  Biblio- 
thèque Impériale,  Fr.  12887. 


268  QUESTIONS  D’AULNAY. 

11  en  est  de  même  des  corbeaux  qui  nourrirent 
Elie.  Jupiter  fut  nourri  au  berceau  par  des  abeilles , 
Cyrus  par  une  chienne , Darius  par  une  cavale , 
Romulus  par  une  louve. 

§ XVIII.  De  aqüis  impetratis  a Deo,  Mosis  alio- 
rumqoe  Prophetarum  precibus.  (P.  212.) 
[Moïse  fait  sortir  de  l'eau  d'un  rocher.] 

Darius  mourant  de  soif  avec  son  armée,  demanda 
de  l’eau  aux  dieux,  et  ils  lui  accordèrent  une  grande 
pluie. 

§ XXIV.  De  virga  Aaro.ms  florf.scente  et  amyg- 

DALAS  EMITTENTE  : ET  DE  FICU  A CURISTO  AREFACTA. 

(P.  224.) 

[ Verge  d'Aaron  quia  fleuri  ; figuier  qui  a séché  après 
que  Jésus-Christ  l'eut  maudit .] 

Pline  dit  que  l’olivier,  après  avoir  été  brûlé,  re- 
fleurit quelquefois.  Que  des  figuiers  mangés  par 
des  sauterelles  ont  repoussé.  Le  même  auteur  dit 
que,  par  deux  fois,  à Rome,  il  est  sorti  un  palmier 
de  la  tête  de  Jupiter.  Pline  attribue  cela  à miracle; 
mais  il  n’y  a rien  que  de  naturel  : Id  vis  naturæ 
potuit  efficerc. 

§ XXV.  De  serpente  æneo.  (P.  225.) 

[Le  serpent  d'airain  élevé  dans  le  désert.] 

Ainsi  Mahomet  voyant  Constantinople  incom- 
modée par  des  cigognes  qui  jeloient  des  serpents 
dans  les  fontaines,  fit  élever  dans  la  place  publique 
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des  cigognes  de  marbre,  et  Constantinople  fut  dé- 
livrée. Il  y a des  talismans  qui  ont  la  même  vertu 
que  le  serpent  de  Moïse. 

§ XXX.  De  mortuis  ad  vitàm  rkvocatis.  (P.  230.) 

[Morts  ressuscités  par  Elle,  par  Elisée , par  Jésus- 
Chris t , par  saint  Pierre .] 

Alceste  ressuscitée  par  Hercule,  Sémélé  par  Bac- 
chus , Hippolyte  et  Castor  par  Esculape , qui  n’étoit 
encore  qu’un  enfaut.  Empédocle  se  vantoit  qu’il 
rcssusciteroit  des  morts  et  qu’il  se  ressuscitèroit 
lui-même.  Romulus  et  plusieurs  autres  ont  ressus- 
cité : non  aliéna  virtute , sed  sua. 

§ XXXIV.  De  COELESTIBUS  EQUITIBUS  IN  JlJDÆORUM 
SUBSIDICM  MISSIS.  (P.  232.) 

[Cavaliers  armés  que  Dieu  envoya  du  ciel  au  secours 
des  Macliabées.] 

Castor  et  Pollux  vinrent  au  secours  des  Romains 
contre  les  Latins  à la  bataille  du  lac  Régille.  Pan 
secourut  les  Athéniens  au  combat  de  Marathon  et 
mit  en  fuite  les  Perses,  d’où  vient  terreur  panique. 
Virgile  nous  a montré  Neptune,  Junon,  Minerve, 
Jupiter  même,  venant  au  secours  des  Grecs,  assem- 
bl  és  devant  Troie.  Cent  autres  exemples  pareils 
dans  l’histoire. 

L.  II,  c.  13,  § I.  De  Deo  humana  natura  induto. 
(P.  233.) 

Les  Grecs  disent  qu'Esculape  fut  engendré  de 
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Jupiter  d’une  certaine  manière  spirituelle,  et  qu'il 
fut  revêtu  ensuite  de  la  nature  humaine  : Pythagore 
a passé  pour  fils  de  Jupiter.  Les  Egyptiens  pré- 
tendaient que  leur  Apis  avoit  été  conçu  par  l’attou- 
chement ( contactu ) de  la  Lune,  et  qu’un  dieu  mule 
pouvoit  se  mêler  avec  une  femme  mortelle , mais 
non  une  déesse  avec  un  homme. 

L.  II,  c.  14,  § I.  De  Christo  Deum  inter  et  ho- 

J1JNES  SEQUESTRA  PACIS , UOMIN’UMQUE  MAGISTRO. 

(P.  236.) 

[Christ  médiateur.] 

Les  payens  ont  dit  la  même  chose  d’Esculape  et 
de  Pythagore. 

L.  II,  c.  15,  § I.  De  Christo  nato  ex  virgine. 

(P.  237.) 

[Christ  né  dune  vierge.] 

Pourquoi  ne  croirions-nous  pas  que  Jésus-Christ 
est  ué  d’une  vierge? 

Les  Grecs  ont  cru  que  Minerve  éloitnée  du  cer- 
veau de  Jupiter,  Bacchus  de  sa  cuisse  ( Orionem  ex 
tribus  partibus , Jove , Neptuno  et  Mercurio,  sine 
ullius  feminæ  consortio)  ; ils  out  dit  que  V ulcain 
s’éloitcréé  lui-même,  que  Mars,  fils  deJuuon,  n’a- 
voit  point  eu  de  père,  que  Persée  étoit  né  d’une 
vierge,  et  Platon  d’une  mère  1 nullam  virginitatis 

1 Périctione. 
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imminutionem  passa.  Ajoutez  à cela  les  naturalistes 
qui  enseignent  que  plusieurs  femelles  deviennent 
pleines  sans  l’accouplement  du  mâle  : les  oies,  les 
cavales,  les  perroquets,  les  truies.  On  raconte 
qu’une  certaine  tille  à Rome  accoucha  de  deux  en- 
fants, en  telle  sorte  pourtant  qu’elle  demeura  vierge 
après  l’enfantement,  ante  partum  virgo  et  post  par- 
tum. Paracelse  a prétendu  que  d’une  certaine  ma- 
tière mise  dans  un  vase  et  exposée  au  soleil  il  en 
feroit  un  homme. 

L.  II,  c.  16,  § I.  De  nova  ste'ixa  Macis  visa. 

(P.  24*2.) 

[Étoile  apparue  aux  Mages.] 

Varron  confirme  cette  apparition  par  celle  d’une 
pareille  étoile  qui  apparoissoit  tous  les  jours  à 
Enée,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  à Laurentum,  après 
quoi  cette  étoile  disparut.  Une  étoile  apparut  à la 
mort  de  César.  Le  chevalier  Borri  prétendoit  qu’il 
étoit  averti  de  tout  ce  qui  lui  devoit  arriver  de  con-* 
sidërable  par  une  étoile,  et  qu’il  la  voyoit  même  les 
yeux  fermés. 

L.  II,  c.  18.  Df,  WIRACCLIS  A CnRISTO  PATRAT1S. 

(P.  245.) 

[Miracles  de  Jésus-Christ.] 

§ I.  De  aqua  in  vinum  mutata.  (P.  246.) 

Jupiter  et  Mercure  changèrent  l’eau  en  vin  chez 
leur  hôte  Philémon. 
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§ II.  De  ægris  a CnniSTO  sanatis.  (P.  247.) 

Les  Grecs  ont  donné  à Epiménide,  à Pythagorc 
et  à Empédocle  la  même  puissance  de  guérir  toutes 
sortes  de  maladies  que  l'Evangile  donne  à Jésus- 
Christ. 

§ III.  De  cæcis.  (P.  248.) 

Esculape  et  Isis  ont  guéri  des  aveugles.  Ves- 
pasien  en  a guéri  avec  sa  salive. 

§ IV.  De  ABACT1S  DÆ.MOMBUS.  (P.  249.) 
Plusieurs  d’entre  les  payens  out  délivré  des  pos- 
sédés. 

§ V.  De  rete  ab  Apostolis  jacto,  ex  Christi  con- 
SILIO,  ET  MIRIFICA  PISCIUM  CAPTURA.  (P.  249.) 
Pylhagorc  fit  jeter  le  filet  comme  Jésus-Christ  à 
des  pécheurs  sur  le  bord  de  la  mer,  et  ils  en  reti- 
rèrent une  grande  multitude  de  poissons. 

§ VIII.  Traksfiguratio  Christi.  (P.  251,) 
[Transfiguration  de  Jésus-Clirist .] 

Elle  se  retrouve  dans  la  transfiguration  des  dieux 
en  toutes  sortes  d’animaux.  Lucien  prétend  avoir  été 
transfiguré  en  âne. 

§ XII.  ApOSTOLI  VARIIS  LINGUIS  I.OQUUNTUR,  QUAMVIS 
M.T.LAM  PRÆTER  PATRIAM  DIDICISSKKT.  (P.  255.) 

[Don  des  langues  donné  aux  Apôtres.] 

Les  oracles  de  Dodone  répondoient  à chacun  se- 
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lou  sa  langue.  Philostrate  assure  qu’Apolioaius  de 
Tyane  parlait  toutes  les  langues,  quoiqu’il  n’eu  eAt 
appris  aucune. 

g XIII.  MuETA  HOMINUM  MILITA,  prima  Pétri  con- 
CIONE  AD  ChRISTI  PARTES  TRADUCTA.  (P.  253.) 

Saint  Pierre  convertit  trois  mille  hommes  dès  sa 
première  prédication.  Ainsi  Pythagore,  à la  pre- 
mière prédication  qu’il  fit  aux  Italiens,  en  toucha 
et  convertit  deux  mille  : duo  hominum  millia  cepisse 
fertur. 

C.  19.  De  morte  Christi. 

§ I.  CimiSTDS  SANGUINE  SUDAT.  (P.  254.) 

Il  n’y  a rien  que  de  naturel  dans  la  sueur  du  sang 
au  jardin  des  Olives.  Un  Dieu  attaché  en  croix. 
Prométhée,  Adonis  et  Cupidon  furent  crucifiés. 

§ V.  CnRISTUS  DESCENDIT  AD  INFF.ROS.  (P.  258.) 

[Descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers.] 

Descensus  Christi  ad  inferos  defenditur  ex paribus 
exemplis.  — Ces  exemples  sont  : Castor  et  Pollux, 
Orphée,  Thésée,  Hercule,  Pirithoiis,  Adonis,  Pro- 
tésilas,  Ulysse,  Enée. 

Jésus-Christ  a dit  qu’il  pourroitquitter  et  repren- 
dre sa  vie  quand  il  voudroit. 

Épiménide  s’est  vanté  de  la  même  chose. 

On  voit  dans  Plutarque  l’histoire  de  deux  hommes 
ressuscités, 
vu. 
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§ VIII.  ASCF.NDIT  IN  COELUM.  (P.  260.) 

[Jésus  monté  au  ciel.] 

Sémélé , Ganymèdc  et  Endymion  y sont  aussi 
montés,  et  beaucoup  d’autres.  Ainsi  Enoch,  Élie, 
Moïse,  Habacuc. 

L.  II,  c.  20,  § I.  De  sacramentis.  (P.  264.) 

[Des  sacrements .] 

Les  payens  avoient  leurs  mystères,  ou  plutôt  tout 
en  étoit  plein  chez  eux.  Les  fêtes  de  Cérès,  où  tout 
étoit  mystique  : les  flambeaux,  le  pain,  etc.,  etc. 
Ajoutez  à cela  : Pliallos,  mutoniata  simulacra , et 
puclenda  muliebria. 

§ II.  De  baptismo.  (P.  267.) 

[Du  baptême.] 

On  se  faisoit  initier  per  baptismum  aux  mystères 
d’Isis,  et  les  néophytes  prélendoient  être  lavés  de 
toutes  leurs  fautes  par  ce  baptême. 

§ III.  De  confirmatione.  (P.  274.) 

On  retrouve  la  confirmation  dans  les  athlètes  qui 
se  frottoient  avec  de  l'huile.  Galien  recommandoit 
cet  usage  comme  propre  à conserver  la  santé. 

§ IV.  De  confessione.  (P.  274.) 

La  pénitence,  la  confession  et  la  satisfaction  sont 
tout  entières  dans  le  Phédon  de  Platon. 
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§ V.  De  Eücharistïa.  (P.  276.) 

Jésus-Christ,  dans  Y Eucharistie , institua  son  al- 
liance en  faisant  boire  son  sang.  Catilina  fil  boire  le 
sang  humain  à ses  conjurés,  et  plusieurs  nations  con- 
tractoient  des  alliances  en  buvant  du  vin  et  même 
du  sang. 

§ VI.  De  Ordixe.  (P.  278.) 

L’Ordre  se  trouve  chez  les  Egyptiens.  Ils  avoient 
différents  ordres  de  Prêtres,  de  Chantres,  de  Pro- 
phètes, de  Sacristains,  et  un  Souverain  Pontife. 
Cybèle  avoit  aussi  une  subordination  dans  scs  mi- 
nistres . Elle  avoit  Gallos  et  Archigallos.  (P.  282.) 

§ VIII.  De  Extrema  uxctjoxe.  (P.  286.) 

Enfin  on  trouve  Y Extrême-onction  dans  Pétrone, 
au  souper  de  Trimalcion,  où  Trimalcion  ayant  ou- 
vert une  fiole  de  parfum,  en  frotta  tous  les  conviés 
en  disant  : « J' espère  que  cette  onction  me  soulagera, 
soit  que  je  meure  ou  que  je  demeure  en  vie.  » 

— Quæ  de  sacra  sua  unctionc  spondent  itidem 
sibi  Christiani... — Les  Chrétiens  se  promettent  la 
même  chose  de  l'Extrême-onction. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ  A L’ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

A LA  RÉCEPTION  DE  M.  L’ABBÉ  COLBERT  *. 


Monsieur  , 

Il  m’est  sans  doute  très-honorable  de  me  voir  à 
la  tête  de  celle  célèbre  compagnie,  et  je  dois  beau- 
coup au  hasard  de  m’avoir  mis  dans  une  place  où 
le  mérite  ne  m’auroit  jamais  élevé.  Mais  cet  hon- 
neur si  grand  par  lui-même  me  devient,  je  l’avoue, 
encore  plus  considérable,  quand  je  songe  que  la 
première  fonction  que  j’ai  à faire  dans  la  place  oü 
je  suis,  c’est  de  vous  expliquer  les  sentiments  que 
l’Académie  a pour  vous. 

Vous  croyez  lui  devoir  des  remcrcîments  pour 
l’honneur  que  vous  dites  qu’elle  vous  a fait  : mais 

1 Jacques-Nicolas  Colbert,  le  deuxième  des  fils  du  mi- 
nistre, fut  reçu  à l’Académie  Françoise,  à la  place  de 
Jacques  Esprit,  le  30  octobre  1678.  Il  étoit  âgé  de  vingt- 
quatre  ans , et  n’étoit  encore  que  docteur  de  Sorbonne. 
En  1680 , il  fut  nommé  coadjuteur  de  Rouen.  (G.  G.)  — 
Né  à Paris  en  1654,  il  mourut  dans  la  même  ville  le  10  dé- 
cembre 1707,  après  avoir  occupé  le  siège  archiépiscopal 
de  Rouen  durant  vingt-sept  ans. 
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elle  a aussi  des  grâces  à vous  rendre;  elle  vous  est 
obligée  non-seulement  de  lhonneur  que  vous  lui 
faites  , mais  encore  de  celui  que  vous  avez  déjà  fait 
à toute  la  république  des  lettres. 

Oui,  Monsieur,  nous  savons  combien  elles  vous 
sont  redevables.  Il  y a longtemps  que  l’Académie  a 
les  yeux  sur  vous;  aucune  de  vos  démarches  ne  lui 
a été  inconnue;  vous  portez  un  nom  que  trop  de 
raisons  ont  rendu  sacré  pour  les  gens  de  lettres  : 
tout  ce  qui  regarde  votre  illustre  maison  ne  leur 
sauroit  plus  être  ni  inconnu  ni  indifférent. 

Nous  avons  considéré  avec  attention  les  progrès 
que  vous  avez  faits  dans  les  sciences  ; mais  si  vous 
aviez  excité  d’abord  notre  curiosité,  vous  n’avez 
guère  tardé  à exciter  notre  admiration.  Et  quels 
applaudissements  n’a-t-on  point  donnés  à cette  ex- 
cellente philosophie  que  vous  avez  publiquement 
enseignée?  Au  lieu  de  quelques  termes  barbares, 
de  quelques  frivoles  questions  que  l’on  avoit  accou- 
tumé d’entendre  dans  les  écoles,  vous  y avez  fait 
entendre  de  solides  vérités,  les  plus  beaux  secrets 
de  la  nature,  les  plus  importants  principes  de  la 
métaphysique.  Non,  Monsieur,  vous  ne  vous  êtes 
point  borné  à suivre  une  roule  ordinaire;  vous  ne 
vous  êtes  point  contenté  de  l’écorce  de  la  philoso- 
phie , vous  en  avez  approfondi  tous  les  secrets;  vous 
avez  rassemblé  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
avoient  de  solide  et  d’ingénieux;  vous  avez  parcouru 
tous  les  siècles  pour  nous  en  rapporter  les  décou- 
vertes : l’oscrai-je  dire?  vous  avez  fait  connoître  , 


I by  Google 


281 


DISCOURS. 

dans  les  écoles,  Aristote  même,  dont  on  n'y  voit 
souvent  que  le  fantôme. 

Cependant  cette  savante  philosophie  n’a  été  pour 
vous  qu’un  passage  pour  vous  élever  à une  plus 
noble  science,  je  veux  dire  à la  science  de  la  reli- 
gion. Et  quels  progrès  n’avez-vous  point  faits  dans 
cette  étude  sacrée?  Avec  quelles  marques  d’estime 
la  plus  fameuse  Faculté  de  l’univers  vous  a-t-elle 
adopté,  vous  a-t-elle  associé  dans  son  corps  ! L’Aca- 
démie a pris  part  à tous  vos  honneurs  ; elle  applau- 
dissoit  à vos  célèbres  actions  : mais,  Monsieur,  de- 
puis qu’elle  vous  a vu  monter  en  chaire,  qu’elle  vous 
a entendu  prêcher  les  vérités  de  l’Evangile , non- 
seulement  avec  toute  la  force  de  l’éloquence,  mais 
même  avec  toute  la  justesse  et  toute  la  politesse  de 
' notre  langue , alors  l’Académie  ne  s’est  plus  con- 
tentée de  vous  admirer,  elle  a jugé  que  vous  lui  étiez 
nécessaire.  Elle  vous  a choisi , elle  vous  a nommé 
pour  remplir  la  première  place  qu’elle  a pu  donner. 
Oui , Monsieur,  elle  vous  a choisi  ; car  (nous  vou- 
lons bien  qu’on  le  sache)  ce  n’est  point  la  brigue, 
ce  ne  sont  point  les  sollicitations  qui  ouvrent  les 
portes  de  l’Académie;  elle  va  elle-même  au-devant 
du  mérite;  elle  lui  épargne  l’embarras  de  se  venir 
offrir;  elle  cherche  les  sujets  qui  lui  sont  propres. 
Et  qui  pouvoit  lui  être  plus  propre  que  vous?  Qui 
pouvoit  mieux  nous  seconder  dans  le  dessein  que 
nous  nous  sommes  tous  proposé  de  travailler  à im- 
mortaliser les  grandes  actions  de  notre  auguste  pro- 
tecteur? Qui  pouvoit  mieux  nous  aider  à célébrer 
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ce  prodigieux  nombre  d'exploits  dont  la  grandeur 
nous  accable  pour  ainsi  dire,  et  nous  met  dans 
l’impuissance  de  les  exprimer?  Il  nous  faut  des  an- 
nées entières  pour  écrire  dignement  une  seule  de 
ses  actions. 

Cependant  chaque  année,  chaque  mois,  chaque 
journée  même,  nous  présente  une  foule  de  nouveaux 
miracles.  Etonnés  de  tant  de  triomphes,  nous  pen- 
sions que  la  guerre  avnit  porté  sa  gloire  au  plus 
haut  point  où  elle  pouvoit  monter.  En  effet,  après 
tant  de  provinces  si  rapidement  conquises,  tant  de 
batailles  gagnées,  les  places  emportées  d’assaut,  les 
villes  sauvées  du  pillage,  et  toutes  ces  grandes  ac- 
tions dont  vous  nous  avez  fait  une  si  vive  peinture, 
auroit-on  pu  s’imaginer  que  cette  gloire  dût  encore 
croître?  La  paix  qu’il  vient  de  donner  à l’Europe  - 
nous  présente  quelque  chose  de  plus  grand  encore 
que  tout  ce  qu’il  a fait  dans  la  guerre.  Je  n’ai  garde 
d’entreprendre  ici  de  faire  l'éloge  de  ce  héros , 
après  l’éloquent  discours  que  vous  venez  de  nous 
faire  entendre.  Non-seulement  nous  y avons  re- 
connu l’élévation  de  votre  esprit,  la  sublimité  de 
vos  pensées,  mais  on  y voit  hrillcr  surtout  ce  zèle 
pour  votre  prince  , et  cette  ardente  passion  pour 
sa  gloire,  qui  est  la  marque  si  particulière  à la- 
quelle on  reconnoît  toute  votre  illustre  famille. 
Tandis  que  le  chef  de  la  maison  1 , rempli  de  ce 
noble  zèle,  ne  donne  point  de  relâche  à son  infa- 


1 Le  grand  Colbert. 
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tigablc  génie , tandis  qu’il  jette  un  œil  pénétrant 
jusque  dans  les  moindres  besoins  de  l’Etat,  avec 
quelle  ardeur,  quelle  vigilance  ses  enfants,  scs 
frères,  ses  neveux,  tout  ce  qui  lui  appartient, 
s’empresse-t-il  à le  soulager,  à le  seconder!  L’un 
travaille  heureusement  à soutenir  la  gloire  de  la 
navigation  1 , l’autre  se  signale  dans  les  premiers 
emplois  de  la  guerre2,  l’autre  donne  tous  ses  soins 
à la  paix,  et  renverse  tous  les  obstacles  que  quel- 
ques désespérés  vouloient  apporter  à ce  grand  ou- 
vrage3. Je  ne  finirois  point  si  je  vous  mettois  dc- 


1 Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay  : ce  fils 
aîné  du  grand  Colbert  fut  ministre  et  secrétaire  d’Etat  au 
département  de  la  marine;  né  à Paris  en  1651 , il  mourut 
d’une  maladie  de  langueur  le  5 novembre  1690,  âgé  de 
trente-neuf  ans.  C’étoit  un  homme  d’un  esprit  vaste  et  d’une 
grande  fermeté  de  caractère.  Il  dirigea  en  personne  l’expé- 
dition de  1684  contre  Gènes. 

* Edouard-François  Colbert,  comte  de  Maulevrier, 
frère  du  grand  Colbert , étoit  alors  ministre  d’Etat,  et 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi  depuis  1676. 

3 Charles-Colbert,  marquis  de  Croissy,  second  frère 
du  grand  Colbert,  né  à Paris  en  1625  . mort  le  28  juillet 
1696.  11  fut  successivement  conseiller  d’Etat,  président  au 
conseil  d’Alsace,  premier  président  au  parlement  de  Metz, 
ambassadeur  en  Angleterre  et  ministre  secrétaire  d’Etat 
des  affaires  étrangères  (1679).  — Il  fut  un  des  négociateurs 
de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  et  de  celle  de  Nimègue.  — 
Le  marquis  de  Torcy,  son  fils  et  son  successeur  dans  le 
ministère,  est  auteur  des  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
des  négociations , depuis  le  traité  de  Ryswyk  jusgn’à 
la  paix  d’Utrecht. 
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vaut  les  yeux  tout  ce  qu’il  y a d’illustre  dans  votre 
maison.  Vous  entrez,  Monsieur,  dans  une  compa- 
gnie que  vous  trouverez  pleine  de  ce  meme  esprit, 
de  ce  même  zèle;  car,  je  le  répète  encore,  nous 
sommes  tous  rivaux  dans  la  passion  de  contribuer  1 
quelque  chose  à la  gloire  d’un  si  grand  prince  : 
chacun  y emploie  les  différents  talents  que  la  na- 
ture lui  a donnes;  et  ce  travail  meme  qui  nous  est 
commun,  ce  dictionnaire  qui  de  soi-même  semble 
une  occupation  si  sèche  et  si  épineuse,  nous  y tra- 
vaillons avec  plaisir  : tous  les  mots  de  la  langue  , 
toutes  les  syllabes  nous  paroissent  précieuses,  parce 
que  nous  les  regardons  comme  autant  d'instruments 
qui  doivent  servir  à la  gloire  de  notre  auguste  pro- 
tecteur. 

1 Toutes  les  éditions  portent  contribuer  quelque  chose. 
Nous  avons  cru  devoir  ici,  comme  partout  ailleurs,  con- 
server scrupuleusement  le  texte.  Nous  sommes,  au  surplus, 
porté  à croire  que  cette  expression  , qui  seroit  aujourd’hui 
un  solécisme,  pouvoit  être  usitée  au  temps  de  Racine,  où 
l'emploi  des  latinismes  étoit  encore  assez  fréquent.  (A.  M.) 
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PRONONCÉ  A L’ACADÉMIE  FRANÇOISE, 

A LA  RÉCEPTION 

DE  MM.  CORNEILLE  ET  BERGERET1. 


Messieurs  , 

Il  u'est  pas  besoin  de  dire  ici  combien  l’Académie 
a été  sensible  aux  deux  pertes  considérables  qu  elle 
a faites  presque  en  même  temps,  et  dont  elle  seroit 
inconsolable  si,  par  le  choix  qu’elle  a fait  de  vous, 
elle  ne  les  voyoit  aujourd'hui  heureusement  répa- 
rées. 

1 Le  2 janvier  1685,  l’Académie  françoise  reçut  Thomas 
Corneille  à la  place  de  Pierre  Corneille,  son  frère;  et  le 
même  jour  la  place  de  Géraud  de  Cordemoy , lecteur  du 
Dauphin  fils  de  Louis  XIV,  et  auteur  d’une  Histoire  géné- 
rale de  France  (qui  ne  fut  imprimée  qu’en  1685 , un  an 
après  la  mort  de  l’auteur) , fut  remplie  par  Jean-Louis- 
Bergeret , ancien  avocat  générai , secrétaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  Roi,  mort  en  1694.  Bergcret  n’étoit  point 
commis  des  finances,  comme  il  est  dit  dans  l’éloge  du 
président  Cousin  , par  d’Alembert  ; il  étoit  premier  commis 
des  affaires  étrangères , sous  le  ministère  de  M.  de  Croissy. 

(G.G.) 


28G  discours: 

Elle  a regardé  la  mort  de  M.  Corneille  comme 
un  des  plus  rudes  coups  qui  la  pût  frapper  ; car 
bien  que , depuis  un  an , une  longue  maladie  nous 
eût  privés  de  sa  présence , et  que  nous  eussions 
perdu  en  quelque  sorte  l’espérance  de  le  revoir 
jamais  dans  nos  assemblées,  toutefois  il  vivoit;  et 
l’Académie,  dont  il  étoit  le  doyen,  avoit  au  moins 
la  consolation  de  voir,  dans  la  liste  oit  sont  les 
noms  de  tous  ceux  qui  la  composent,  de  voir, 
dis-je,  immédiatement  au-dessous  du  nom  sacre 
de  son  auguste  protecteur,  le  fameux  nom  de  Cor- 
neille. 

Et  qui  d'entre  nous  ne  s’applatidiroit  pas  en  lui- 
même,  et  ne  ressentiroit  pas  un  secret  plaisir  d’avoir 
pour  confrère  un  homme  de  ce  mérita?  Vous,  Mon- 
sieur, qui  non-seulement  étiez  son  frère , mais  qui 
avez  couru  longtemps  une  même  carrière  avec  lui, 
vous  savez  les  obligations  que  lui  a notre  poésie  ; 
vous  savez  en  quel  état  se  trouvoit  la  scène  fran- 
çoise  lorsqu’il  commença  à travailler.  Quel  dé- 
sordre! quelle  irrégularité!  Nul  goût,  nulle  con- 
noissancc  des  véritables  beautés  du  théâtre.  Les 
auteurs  aussi  ignorants  que  les  spectateurs , la  plu- 
part des  sujets  extravagants  et  dénués  de  vraisem- 
blance, point  de  mœurs,  point  de  caractères;  la 
diction  encore  plus  vicieuse  que  l'action , et  dont 
les  pointes  et  de  misérables  jeux  de  mots  faisoient 
le  principal  ornement;  en  un  mot,  toutes  les  règles 
de  l’art,  celles  même  de  l'honnêteté  et  de  la  bien- 
séance partout  violées. 
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Dans  cette  enfance,  ou,  pour  mieux  dire,  dans 
ce  chaos  du  poëme  dramatique  parmi  nous,  votre 
illustre  frère,  après  avoir  quelque  temps  cherché 
le  bon  chemin,  et  lutté,  si  je  l’ose  ainsi  dire,  contre 
le  mauvais  goût  de  son  siècle,  enfin,  inspiré  d’un 
génie  extraordinaire  et  aidé  de  la  lecture  des  an- 
ciens, fit  voir  sur  la  scène  la  raison,  mais  la  rai- 
son accompagnée  de  toute  la  pompe,  de  tous  les 
ornements  dont  notre  langue  est  capable;  accorda 
heureusement  la  vraisemblance  et  le  merveilleux, 
et  laissa  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoil  de 
rivaux,  dont  la  plupart,  désespérant  de  l’atteindre, 
et  n’osant  plus  entreprendre  de  lui  disputer  le  prix, 
se  bornèrent  à combattre  la  voix  publique  déclarée 
pour  lui,  et  essayèrent  eu  vain,  par  leurs  discours 
et  par  leurs  frivoles  critiques,  de  rabaisser  un  mé- 
rite qu’ils  ne  pouvoient  égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu’ex- 
citèrent à leur  naissance  le  Cid,  Horace t Cinna , 
Pompée , tous  ces  chefs-d’œuvre  représentés  de- 
puis sur  tant  de  théâtres,  traduits  en  tant  de  langues, 
et  qui  vivront^  jamais  dans  la  bouche  des  hommes. 
A dire  le  vrai,  où  trouvera-t-on  un  poëte  qui  ait 
possédé  à la  fois  tant  de  grands  talents,  tant  d’ex- 
cellentes parties,  l’art,  la  force,  le  jugement,  l’es- 
prit? Quelle  noblesse,  quelle  économie  dans  les 
sujets!  Quelle  véhémence  dans  les  passions!  Quelle 
gravité  dans  les  sentiments!  Quelle  dignité,  et  en 
même  temps  quelle  prodigieuse  variété  dans  les 
caractères!  Combien  de  rois,  de  princes,  de  héros 
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de  toutes  nations  nous  a-t-il  représentés,  toujours 
tels  qu’ils  doivent  être,  toujours  uniformes  avec 
eux-mêmes,  et  jamais  ne  se  ressemblant  les  uns 
aux  autres  ! Parmi  tout  cela , une  magnificence 
d'expressions  proportionnée  aux  maîtres  du  monde 
qu’il  fait  souvent  parler,  capable  néanmoins  de 
s’abaisser  quand  il  veut,  et  de  descendre  jusqu’aux 
plus  simples  naïvetés  du  comique,  où  il  est  encore 
inimitable.  Enfin  ce  qui  lui  est  surtout  particulier, 
une  certaine  force , une  certaine  élévation  qui  sur- 
prend, qui  enlève,  et  qui  rend  jusqu’à  ses  défauts, 
si  on  lui  en  peut  reprocher  quelques-uns , plus 
estimables  que  les  vertus  des  autres  : personnage 
véritablement  né  pour  la  gloire  de  son  pays;  com- 
parable, je  ne  dis  pas  à tout  ce  que  l’ancienuc 
Rome  a eu  d’excellents  poètes  tragiques,  puisqu’elle 
confesse  elle-même  qu’en  ce  genre  elle  n’a  pas  été 
fort  heureuse , mais  aux  Eschyle , aux  Sophocle , 
aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athènes  ne  s’ho- 
nore pas  moins  que  des  Thémistocle,  des  Péri- 
clès,  des  Alcibiade,  qui  vivoient  en  meme  temps 
qu'eux. 

Oui , Monsieur,  que  l’ignorance  rabaisse  tant 
qu'elle  voudra  l’éloquence  et  la  poésie,  et  traite  les 
habiles  écrivains  de  gens  inutiles  dans  les  Etats , 
nous  ne  craindrons  point  de  le  dire  à l’avantage 
des  lettres  et  de  ce  corps  fameux  dont  vous  faites 
maintenant  partie , du  moment  que  des  esprits  su- 
blimes, passant  de  bien  loin  les  bornes  communes, 
se  distinguent,  s’immortalisent  par  des  chefs  - 
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d’œuvre  , comme  ceux  de  Monsieur  votre  frère , 
quelque  étrange  inégalité  que,  durant  leur  vie,  la 
fortune  mette  entre  eux  et  les  plus  grands  héros, 
après  leur  mort  celte  différence  cesse.  La  postérité, 
qui  se  plaît , qui  s'instruit  dans  les  ouvrages  qu’ils 
lui  ont  laissés,  ne  fait  point  de  difficulté  de  les  éga- 
lcr  à tout  ce  qu’il  y a de  plus  considérable  parmi 
les  hommes,  fait  marcher  de  pair  l’excellent  poète 
et  le  grand  capitaine.  Le  même  siècle  qui  se  glo- 
rifie aujourd’hui  d’avoir  produit  Auguste,  ne  sc  glo- 
rifie guère  moins  d’avoir  produit  Horace  et  Virgile. 
Ainsi,  lorsque,  dans  les  âges  suivants,  on  parlera 
avec  étonnement  des  victoires  prodigieuses  et  de 
toutes  les  grandes  choses  qui  rendront  notre  siècle 
l’admiration  de  tous  les  siècles  à venir.  Corneille , 
u’en  doutons  point.  Corneille  tiendra  sa  place 
parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France  se  sou- 
viendra avec  plaisir  que,  sous  le  règne  du  plus 
graud  de  ses  rois,  a fleuri  le  plus  grand  de  ses 
poètes.  On  croira  même  ajouter  quelque  chose  à 
la  gloire  de  notre  auguste  monarque  lorsqu’on  dira 
qu’il  a estimé,  qu’il  a honoré  de  ses  bienfaits  cet 
excellent  génie;  que  même,  deux  jours  avant  sa 
mort,  et  lorsqu’il  ne  lui  resloit  plus  qu’un  rayon 
de  coonoissance , il  lui  envoya  encore  des  marques 
de  sa  libéralité  1 , et  qu’enfin  les  dernières  paroles 


1 Le  grand  Corneille , dans  ses  derniers  moments , man- 
quoit  absolument  d’argent.  Boileau  en  fut  instruit;  il  en 
parla  avec  chaleur  à madame  de  Montespan,  à Louvois, 
vu.  19 
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de  Corneille  ont  été  des  remercîmcnts  pour  Louis 
le  Grand. 

Voilà  , Monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de 
votre  illustre  frère  ; voilà  une  partie  des  excellentes 
qualités  qui  l’ont  fait  connoîtrc  à toute  l’Europe. 
11  en  avoit  d'autres  qui,  bien  que  moins  éclatantes 
aux  yeux  du  public,  ne  sont  peut-être  pas  moius 
dignes  de  nos  louanges;  je  veux  dire  homme  de 
probité  et  de  piété,  bon  père  de  famille,  bou  pa- 
rent, bon  ami.  Vous  le  savez,  vous  qui  avez  tou- 
jours été  uni  avec  lui  d’une  amitié  qu’aucun  intérêt, 
non  pas  même  aucune  émulation  pour  la  gloire,  ti’a 
pu  altérer.  Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  près, 
c’est  qu’il  étoit  encore  un  très -bon  académicien. 
11  aimoit,  il  cultivoit  nos  exercices.  Il  y apportoit 
surtout  cet  esprit  de  douceur,  d’égalité,  de  défé- 
rence mémo,  si  nécessaire  pour  entretenir  l'union 
dans  les  .Compagnies,  L’a-t-on  jamais  vu  se  préférer 
à aucun  de  scs  confrères?  L’a-t-on  jamais  vu  vou- 
loir tirer  ici  aucun  avantage  des  applaudissements 
qu’il  recevoit  dans  le  public?  Au  contraire,  après 
avoir  paru  en  maître,  et  pour  ainsi  dire  régné  sur 
la  scène,  il  venoit,  disciple  docile,  chercher  à 
s’instruire  dans  nos  assemblées,  laissoit,  pour  me 
servir  de  ses  propres  ternies,  laissoit  ses  lauriers 


au  Rui  meme,  qui  envoya  sur-le-champ  deux  cents  louis 
d’or  au  malade.  Cet  argent  fut  porté  par  Bessé  de  la 
Chapelle,  inspecteur  des  beaux-arts,  ami  particulier  de 
Boileau  et  de  Racine.  (G.  G.) 
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à la  porte  de  l’Académie,  toujours  prêt  à soumettre 
son  opiuion  à l'avis  d’autrui;  et, -de  tous  tant  que 
nous  sommes , le  plus  modeste  à parler,  à pronon- 
cer, je  dis  même  sur  des  matières  de  poésie. 

Vous  auriez  pu  bien  mieux  que  moi,  Monsieur, 
lui  rendre  ici  les  justes  honneurs  qu’il  mérite,  si 
vous  n'eussiez  peut-être  appréhendé  avec  raison 
qu'en  faisant  l’éloge  d’un  frère  avec  qui  vous  avez 
d’ailleurs  tant  de  conformité , il  ne  semblât  que 
vous  faisiez  votre  propre  éloge.  C’est  cette  confor- 
mité que  nous  avons  tous  eue  en  vue  lorsque,  tout 
d’une  voix,  nous  vous  avons  appelé  pour  remplir 
sa  place,  persuadés  que  nous  sommes  que  nous 
retrouverons  eu  vous,  non-seulement  son  nom,  son 
même  esprit,  son  même  enthousiasme,  mais  encore 
sa  même  modestie,  sa  même  vertu,  son  même  zèle 
pour  l’Académie. 

Je  m’aperçoisqu’en  parlant  de  modestie,  de  vertu 
et  des  autres  qualités  propres  pour  l’Académie,  tout 
le  monde  songe  ici  avec  douleur  à l’autre  perte  que 
nous  avons  faite,  je  veux  dire  à la  mort  du  savant 
M.  de  Cordemoy1,  qui,  avec  tant  d'autres  talents, 

1 Géraud  de  Cordemoy,  né  à Paris  vers  1630,  d’une 
famille  noble,  originaire  d’Auvergne,  mort  le  8 octobre 
1684.  Il  fut  reçu  à l’Académie  le  12  décembre  1675.  — 
S’étant  fait  connaître  de  Dossuct  par  un  traité  Sur  la  na- 
ture de  l'ame , ce  prélat  le  plaça  auprès  du  Dauphin  en 
qualité  de  lecteur.  — Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  par 
son  fils , sous  le  litre  à'OEuvres  de  feu  M.  de  Cordemoy , 
Paris,  1704,  in-4°. 
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possédoit  au  souverain  degré  toutes  les  parties  d’un 
véritable  académicien;  sage,  exact,  laborieux,  et 
qui,  si  la  mort  ne  l’eût  point  ravi  au  milieu  de  son 
travail,  alloit  peut-être  porter  l’histoire  aussi  loin 
que  M.  Corneille  a porté  la  tragédie.  Mais,  après 
tout  ce  que  vous  avez  dit  sur  son  sujet,  vous,  Mon- 
sieur *,  qui,  par  l'éloquent  discours  que  vous  venez 
de  faire,  vous  êtes  montré  si  digne  de  lui  succéder, 
je  n’ai  garde  de  vouloir  entreprendre  un  éloge  qui, 
sans  rien  ajouter  à sa  louange , ne  feroit  qu’affoi- 
blir  l’idée  que  vous  avez  donnée  de  son  mérite. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  homme  qui , après 
avoir  donné  au  barreau  une  partie  de  sa  vie,  s’étoit 
depuis  appliqué  tout  entier  à l’étude  de  notre  an- 
cienne histoire.  Nous  lui  avons  choisi  pour  succes- 
seur un  homme  qui,  après  avoir  été  assez  longtemps 
l’organe  d’un  parlement  célèbre , a été  appelé  à un 
des  plus  importants  emplois  de  l’État,  et  qui,  avec 
une  connoissance  exacte,  et  de  l’histoire,  et  de  tous 
les  bons  livres,  nous  apporte  encore  quelque  chose 
de  bien  plus  utile  et  de  bien  plus  considérable  pour 
nous,  je  veux  dire  la  connoissance  parfaite  de  la 
merveilleuse  histoire  de  notre  protecteur. 

Et  qui  pourra  mieux  que  vous  nous  aider  à parler 
de  tant  de  grands  événements,  dont  les  motifs 
et  les  principaux  ressorts  ont  été  si  souvent  con- 


1 L’orateur  s’adresse  ici  à H.  Bergeret,  qui  était  alors 
premier  commis  de  M.  de  Croissy , frère  du  grand  Colbert, 
ministre  et  secrétaire  d’État  des  affaires  étrangères. 
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fiés  à voire  fidélité,  à votre  sagesse?  Qui  sait  mieux 
à fond  tout  ce  qui  s’est  passé  de  mémorable  dans 
les  cours  étrangères,  les  traités,  les  alliances,  et 
enfin  toutes  les  importantes  négociations  qui  sous 
son  règne  ont  donné  le  branle  à toute  l’Europe? 

Toutefois,  disons  la  vérité,  Monsieur,  la  voie 
de  la  négociation  est  bien  courte  sous  un  prince 
qui,  ayant  toujours  de  son  côté  la  puissance  et  la 
raison , n’a  besoin,  pour  faire  exécuter  ses  volontés, 
que  de  les  déclarer.  Autrefois  la  France,  trop  fa- 
cile à se  laisser  surprendre  par  les  artifices  de  ses 
voisins , autant  qu’elle  étoit  heureuse  et  redou- 
table dans  la  guerre,  autant  passoit-elle  pour  infor- 
tunée dans  les  accommodements.  L’Espagne  sur- 
tout, l’Espagne,  son  orgueilleuse  ennemie,  sc  vante 
de  n’avoir  jamais  signé , même  au  plus  fort  de  nos 
prospérités,  que  des  traités  avantageux,  et  de  rega- 
gner souvent  par  un  trait  de  plume  ce  qu’elle  avoit 
perdu  en  plusieurs  campagnes.  Que  lui  sert  main- 
tenant cette  adroite  politique  dont  elle  faisoit  tant 
de  vanité?  Avec  quel  étonnement  l’Europe  a-t-elle 
vu,  dès  les  premières  démarches  du  Roi,  cette 
superbe  nation  contrainte  de  venir  jusque  dans  le 
Louvre  rcconnoîlre  publiquement  son  infériorité, 
et  nous  abandonner  depuis,  par  des  traités  solen- 
nels, tant  de  places  si  fameuses,  tant  de  grandes 
provinces,  celles  même  dont  ses  rois  emprun- 
toient  leurs  plus  glorieux  titres!  Comment  s'est 
fait  ce  changement?  Est-ce  par  une  longue  suite  de 
négociations  traînées?  Est-ce  par  la  dextérité  de 
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nos  ministres  dans  les  pays  étrangers?  Eux-mémcs 
confessent  que  le  Roi  fait  tout,  voit  tout  clans  les 
cours  où  il  les  envoie,  et  qu’ils  n’ont  tout  au  plus 
que  l’embarras  d’y  faire  entendre  avec  dignité  ce 
qu’il  leur  a dicté  avec  sagesse. 

Qui  l'eût  dit  au  commencement  de  l’année  der- 
nière, et  dans  cette  même  saison  où  nous  sommes, 
lorsqu’on  voyoit  de  toutes  parts  tant  de  haines  écla- 
ter, tant  de  ligues  se  former,  et  cet  esprit  de  dis- 
corde et  de  défiance  qui  souffloit  la  guerre  aux 
quatre  coins  de  l'Europe;  qui  l'eût  dit,  qu'avant  la 
fin  du  printemps  tout  seroit  calme?  Quelle  appa- 
rence de  pouvoir  dissiper  sitôt  tant  de  ligues?  Com- 
ment accorder  tant  d’intérêts  si  contraires?  Com- 
ment calmer  cette  foule  d’Etats  cl  de  princes,  bien 
plus  irrités  de  notre  puissance  que  des  mauvais 
traitements  qu’ils  prélendoient  avoir  reçus?  N’eût- 
on  pas  cru  que  vingt  années  de  conférences  ne 
suffiroient  pas  pour  terminer  toutes  ces  querelles? 
La  diète  d’Allemagne , qui  n’en  devoit  examiner 
qu’une  partie,  depuis  trois  ans  qu'elle  y étoit  ap- 
pliquée, n’en  étoit  encore  qu’aux  préliminaires.  Le 
Roi  cependant,  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  avoit 
résolu  dans  son  cabinet  qu’il  n’y  eût  plus  de  guerre. 
La  veille  qu’il  doit  partir  pour  se  mettre  à la  tête 
d’une  de  ses  armées,  il  trace  six  lignes,  et  les  en- 
voie à son  ambassadeur  à La  Haye.  Là-dessus  les 
Provinces  délibèrent,  les  ministres  des  Hauts  Alliés 
s’assemblent;  tout  s’agite,  tout  se  remue  : les  uns 
ne  veulent  rien  céder  de  ce  qu’on  leur  demande; 
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les  autres  redemandent  ce  qu’on  leur  a pris,  et 
tous  ont  résolu  de  ne  point  poser  les  armes.  Mais 
lui , qui  sait  bien  ce  qui  en  doit  arriver,  ne  semble 
pas  même  prêter  d'attention  à leurs  assemblées,  et, 
comme  le  Jupiter  d’Homère,  après  avoir  envoyé  la 
Terreur  parmi  scs  ennemis,  tournant  les  yeux  vers 
les  autres  endroits  qui  ont  besoin  de  ses  regards, 
d’un  côté  il  fait  prendre  Luxembourg,  de  l’autre 
il  s’avance  lui-même  aux  portes  de  Mous;  ici  il  en- 
voie des  généraux  à ses  alliés;  là  il  fait  foudroyer 
Gênes;  il  force  Alger  à lui  demander  pardon; 
ifr  s’applique  même  à régler  le  dedans  de  son 
royaume,  soulage  scs  peuples,  et.  les  fait  jouir  par 
avance  des  fruits  de  la  paix;  et  enfin,  comme  il 
l’avoit  prévu,  voit  ses  ennemis,  après  bien  des 
conférences , bien  des  projets , bien  des  plaintes 
inutiles , contraints  d’accepter  ces  mêmes  condi- 
tions qu’il  leur  a offertes,  sans  avoir  pu  eu  rien 
retrancher,  y rien  ajouter,  ou,  pour  mieux  dire, 
sans  avoir  pu,  avec  tous  leurs  efforts,  s’écarter 
d’un  seul  pas  du  cercle  étroit  qu’il  lui  avoit  plu  de 
leur  tracer  *. 

Quel  avantage  pour  tous  tant  que  nous  sommes, 
Messieurs,  qui,  chacun  selon  nos  différents  talents, 
avons  entrepris  de  célébrer  taut  de  grandes  choses  ! 
Vous  n’aurez  point,  pour  les  mettre  en  jour,  à dis- 
cuter, avec  des  fatigues  incroyables,  une  foule  d’in- 

T Trêve  de  vingt  ans,  signée  à Ratisbonne,  le  15  août 
1684,  entrela  France,  l’Espagne  et  l’Empire.  (G.  G.) 
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trigues  difficiles  à développer.  Vous  n’aurez  pas 
même  à fouiller  dans  le  cabinet  de  ses  ennemis. 
Leur  mauvaise  volonté,  leur  impuissance,  leur  dou- 
leur, est  publique  à toute  la  terre.  Vous  n’aurez 
point  à craindre  enfin  tous  ces  longs  détails  de  chi- 
canes ennuyeuses,  qui  sèchent  l’esprit  de  l’écrivain, 
et  qui  jettent  tant  de  langueur  dans  la  plupart  des 
histoires  modernes,  oh  le  lecteur,  qui  cherchoit 
des  faits,  ne  trouvant  que  des  paroles,  sent  mourir 
à chaque  pas  son  attention , et  perd  de  vue  le  fil 
des  événements.  Dans  l'histoire  du  Roi,  tout  vit, 
tout  marche , tout  est  en  action.  Il  ne  faut  que  le 
suivre  si  l’on  peut,  et  le  bien  ctudier  lui  seul.  C’est 
un  enchaînement  continuel  de  faits  merveilleux  que 
lui-méme  commence,  que  lui-même  achève,  aussi 
clairs,  aussi  intelligibles  quand  ils  sont  exécutés, 
qu’impénétrables  avant  l’exécution.  En  un  mot,  le 
miracle  suit  de  près  un  autre  miracle.  L’attention 
est  toujours  vive,  l’admiration  toujours  tendue;  et 
l’on  n’est  pas  moins  frappé  de  la  grandeur  et  de  la 
promptitude  avec  laquelle  se  fait  la  paix,  que  de  la 
rapidité  avec  laquelle  se  font  les  conquêtes. 

Heureux  ceux  qui,  comme  vous,  Monsieur,  ont 
l'honneur  d approcher  de  près  ce  grand  prince , et 
qui,  après  l’avoir  contemplé,  avec  le  reste  du 
monde , dans  ces  importantes  occasions  où  il  fait  le 
destin  de  toute  la  terre,  peuvent  encore  le  con- 
templer dans  son  particulier,  et  l’étudier  dans  les 
moindres  actions  de  sa  vie,  non  moins  grand, 
non  moins  héros , non  moins  admirable , plein 


Digitized  by  Google 


DISCOURS.  297 

d’équité , plein  d’humanité , toujours  tranquille, 
toujours  maître  de  lui,  sans  inégalité,  saus  fai- 
blesse, et  enfin  le  plus  sage  et  le  plus  parfait  de 
tous  les  hommes  ! 

1 On  conserve  à la  Bibliothèque  impériale  le  manuscrit 
de  la  lettre  écrite  par  le  grand  Arnauld  à Racine  pour  le 
remercier  de  l’envoi  qu’il  lui  avait  fait  de  ce  discours.  Cette 
lettre  est  surtout  curieuse  par  la  manière  dont  cct  homme 
célèbre,  alors  dans  l’exil,  parle  de  l’éloge  de  Louis  XIV ; 
le  lecteur  la  trouvera  au  tome  VIII  de  cette  édition,  parmi 
les  lettres  adressées  à Racine  : elle  est  datée  de  Bruxelles , 
7 avril  1685. 
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PRONONCÉ  A LA  TÈTE  DU  CLERGÉ, 
PAR  M.  L’ABBÉ  COLBERT, 

COADJUTEUR  DE  ROUEN. 


SlRF. , 

Le  clergé  de  France,  qui  ne  s'approchent  autre- 
fois de  ses  souverains  que  pour  leur  retracer  de 
tristes  images  de  la  religion  opprimée  et  gémis- 
sante , vient  aujourd'hui , la  reconnoissance  et  la 
joie  dans  le  cœur,  faire  paroîlrc  à Vothe  Majesté 
celte  même  religion  tonie  couverte  de  la  gloire 
qu  elle  tient  de  votre  piété. 

• Cette  harangue,  qui  se  distingue  parle  sentiment  de 
la  plus  louable  tolérance,  fut  prononcée  à Versailles  le 
21  juillet  1685*,  c’est-à-dire  trois  mois  avant  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  (22  octobre  1685).  — Germain 
Garnier  dans  l’édition  de  1807,  et  31.  Aimé  àlartin  dans 
toutes  les  réimpressions  de  Racine  publiées  sous  sa  direc- 
tion , sont  donc  tombés  dans  une  grave  erreur  en  disant 
que  le  principal  objet  de  ce  discours  était  de  remercier 
Louis  XIV  de  l’acte  de  révocation  qui  fut  une  des  taches 
de  son  règne. 

* Voyci  en  preuve  le  Itcevcil  des  Actes,  Titres  et  Mémoires  con- 
cernant les  affaires  du  clergé . 
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Elle  a paru,  durant  plus  d’un  siècle,  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine  : on  l’a  vue  déchirée  par  ses 
propres  enfants,  trahie  par  ceux  qui  doivent  la 
soutenir  et  la  défendre,  en  proie  à ses  plus  cruels 
ennemis;  enfin,  après  une  longue  et  funeste  op- 
pression , elle  respira  peu  de  temps  avant  votre 
naissance  heureuse  : avec  vous  elle  commença  de 
revivre,  avec  vous  elle  monta  sur  le  trône.  Nous 
comptons  les  années  de  son  accroissement  par  les 
années  de  votre  règne;  et  c’est  sous  le  plus  floris- 
sant empire  du  monde  que  nous  la  voyons  aujour- 
d’hui plus  florissante  que  jamais. 

Si  elle  se  souvient  encore  de  ses  troubles  et  de 
ses  malheurs  passés  , ce  n’est  plus  que  pour  mieux 
goftter  le  parfait  bonheur  dont  vous  la  faites  jouir; 
elle  est  sans  agitation  et  sans  crainte  à l’ombre  de 
votre  autorité;  elle  est  meme,  si  j’ose  ainsi  dire, 
sans  désir,  puisque  votre  zèle  ne  lui  laisse  pas  le 
temps  d’en  former,  et  que  votre  bonté  va  si  sou- 
vent au  delà  de  ses  souhaits. 

Ce  zèle  ardent  pour  la  foi , celte  bonté  paternelle 
dans  tous  les  besoins  de  l’Eglise,  qualités  si  rares 
dans  les  princes,  font,  Suie,  le  véritable  sujet  de 
nos  éloges. 

Nous  laissons  à vos  sujets  assez  d’autres  vertus 
à admirer  en  vous.  Les  uns  vous  représenteront 
comme  un  monarque  bienfaisant,  libéral,  magni- 
fique, fidèle  dans  scs  promesses,  ferme  et  inflexible 
contre  toute  sorte  d’injustice,  droit  et  équitable  jus- 
qu’à prononcer  contre  ses  propres  intérêts,  vérita- 
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blemenl  maître  de  ses  peuples,  et  plus  maître  encore 

de  lui-même. 

Les  autres  vous  représenteront  comme  un  roi 
toujours  sage  et  toujours  victorieux,  dont  les  impé- 
nétrables desseins  sont  plus  tôt  exécutés  que  con- 
nus; qui  ne  règne  pas  seulement  sur  ses  sujets  par 
son  autorité  souveraine,  mais  sur  son  conseil  par 
la  supériorité  de  son  génie,  mais  sur  les  cœurs  de 
ses  voisins  par  la  pénétration  de  son  esprit,  et  par 
la  sagesse  dont  il  sait  instruire  ses  ministres;  qui , 
pouvant  tout  par  lui-même , sait  se  passer  des 
plus  grands  hommes,  et  sans  eux  résoudre,  entre- 
prendre, exécuter;  qui  donne  la  loi  sur  la  mer 
aussi  bien  que  sur  la  terre;  qui  lance,  quand  il  lui 
plaît,  la  foudre  jusque  sur  les  bords  de  l’Afrique; 
qui  sait  à son  gré  humilier  les  nations  superbes  , et 
réduire  des  souverains  à venir  au  pied  de  son  trône 
recotinoître  son  pouvoir  et  implorer  sa  clémence  *. 

Vos  ennemis  mêmes,  Sirk,  ne  peuvent  s’em- 
pêcher de  louer  vos  actions  héroïques  ; ils  sont 
contraints  d’avouer  que  rien  n’est  capable  de  vous 
résister,  et  le  mérite  du  vainqueur  adoucit  en  quel- 
que sorte  le  malheur  des  vaincus. 

Ce  n’est  pas  à nous , Sire  , à parler  des  progrès 
étonnants  de  vos  armes  triomphantes;  nous  ne  de- 
vons pas  confondre  l’cclat  d'une  valeur  qui  n’est  que 


Le  1 5 mai  1 685,  le  doge  de  Gênes,  accompagné  de  quatre 
sénateurs,  étoit  venu  faire  scs  soumissions  à Louis  XIV, 
en  exécution  du  traité  du  12  février  précédent.  (G.  G.) 
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l’objet  de  l’admiration  des  hommes  avec  ces  œuvres 
saintes  qui  sont  en  estime  devant  Dieu.  Le  clergé, 
Sire,  s’attachera  surtout  à louer  en  vous  cette  piété 
qui,  toujours  attentive  aux  interets  de  la  religiou, 
n'omet  rien  de  ce  qui  peut  être  nécessaire  pour  la 
relever  dans  les  lieux  où  elle  est  abattue,  pour 
l’étendre  au  delà  des  mers  dans  les  lieux  où  elle 
est  inconnue , pour  la  faire  triompher  dans  l'un  et 
l’autre  monde. 

Mais  que  dis-je?  L’Eglise  ne  doit-elle  pas  elle- 
même  consacrer  des  victoires  que  vous  avez  si  heu- 
reusement fait  servir  à la  propagation  de  la  foi  et  à 
l’extinction  de  l’hérésie?  11  semble  que  vous  n’ayez 
combattu  et  triomphé  que  pour  Dieu  ; et  le  fruit  que 
vous  avez  tiré  de  la  paix  nous  fait  assez  connoîtrc 
quel  étoit  le  principal  but  de  vos  victoires.  C'est  par 
ces  victoires  que  vous  avez  établi  cette  redoutable 
puissance  qui,  tenant  désormais  vos  voisins  en  bride, 
ôte  aux  hérétiques  de  votre  royaume,  et  l’audace  de 
se  révolter,  et  l espoir  de  sc  maintenir  par  de  sédi- 
tieux commerces  avec  les  ennemis  de  l’Etat. 

Si  c’eût  été  la  seule  ambition  qui  vous  eût  armé, 
jusqu’où  n’auriez-vous  point  étendu  votre  empire? 
Vous  vous  êtes  hâté  de  finir  la  guerre  lorsque  vous 
en  pouviez  tirer  de  plus  grands  avantages.  Ne  sait-on 
pas  que  ce  n’a  été  que  par  l’empressement  que  vous 
aviez  de  donner  tous  vos  soins  aux  progrès  de  la  reli- 
gion? La  conversion  de  tant  d’ames  engagées  dans  l’er- 
reur vous  a paru  la  plus  belle  de  toutes  les  conquêtes, 
et  le  triomphe  le  plus  digne  d'un  roi  très-chrétien. 
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Mais  quelle  que  soit  votre  puissance,  elle  avoit 
encore  besoin  du  secours  de  votre  bonté.  C’est  en 
gagnant  le  cœur  des  hérétiques  que  vous  domptez 
l’obstination  de  leur  esprit;  c’est  par  vos  bienfaits 
que  vous  combattez  leur  endurcissement,  et  ils  ne 
scroient  peut-être  jamais  rentrés  dans  le  sein  de 
l’Église  par  une  autre  voie  que  par  le  chemin  semé 
de  fleurs  que  vous  leur  avez  ouvert. 

Aussi  faut-il  l’avouer,  Sire,  quelque  intérêt  que 
nous  ayons  à l’extinction  de  l’hérésie,  notre  joie  l’em- 
porteroit  peu  sur  notre  douleur,  si  , pour  surmon- 
ter cette  hydre,  une  fâcheuse  nécessité  avoit  forcé 
votre  zèle  à recourir  au  fer  et  au  feu , comme  on  a 
été  obligé  de  faire  dans  les  règnes  précédents.  Nous 
prendrions  part  à une  guerre  qui  seroit  sainte,  et 
nous  en  aurions  quelque  horreur,  parce  qu’elle  sc- 
roit  sanglante;  nous  ferions  des  vœux  pour  le  succès 
vos  armes  sacrées,  mais  nous  ne  verrions  qu’avec 
tremblement  les  terribles  exécutions  dont  le  Dieu 
des  vengeances  vous  feroit  l’instrument  redoutable  ; 
enfin,  nous  mêlerions  nos  voix  aux  acclamations 
publiques  sur  vos  victoires,  et  nous  gémirions  en 
secret  sur  un  triomphe  qui , avec  la  défaite  des  enne- 
mis de  l’Église , envelopperoit  la  perte  de  nos  frères. 

Aujourd’hui  donc  que  vous  ne  combattez  l’orgueil 
de  l’hérésie  que  par  la  douceur  et  par  la  sagesse  du 
gouvernement;  que  vos  lois,  soutenues  de  vos  bien- 
faits, sont  vos  seules  armes,  et  que  les  avantages 
que  vous  remportez  ne  sont  dommageables  qu’au 
démon  de  la  révolte  et  du  schisme,  nous  n’avons 
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que  Je  pures  actions  de  grâces  à rendre  au  ciel,  qui 
a inspiré  à Votre  Majesté  ces  doux  et  sages  moyens 
de  vaincre  l’erreur,  et  de  pouvoir,  en  mêlant  avec 
peu  de  sévérité  beaucoup  de  grâces  et  de  faveurs, 
ramener  à l’Eglise  ceux  qui  s’en  trouvoient  mal- 
heureusement séparés. 

Nous  le  confessons,  SinE,  c’est  à Votre  Majesté 
seule  que  nous  devrons  bientôt  le  rétablissement 
entier  de  la  foi  de  nos  pères  : aussi  ne  falloi t-il  pas 
que,  l'État  vous  devant  déjà  son  salut  et  sa  gloire, 
l’Église  dût  à un  autre  que  vous  sa  victoire  et  son 
triomphe  ; sans  cela,  votre  règne,  que  le  ciel  a voulu 
qu’il  fût  un  règne  de  merveilles,  auroit  manqué  de 
son  plus  bel  ornement.  On  auroit  bien  dit  un  jour 
de  Votre  Majesté  ce  que  l’Écriture  dit  de  plusieurs 
grands  rois  de  Juda  : Il  a terrassé  scs  ennemis,  et 
relevé  la  monarchie  ; il  a autorisé  et  réforme  les  lois  ; 
il  a fait  régner  la  justice;  mais  on  auroit  ajouté  ce 
que  le  Saint-Esprit  reproche  à ces  princes  : Il  n’a  pas 
aboli  les  sacrifices  qui  se  faisoient  sur  la  montagne. 

Que  votre  nom,  Sire,  sera  éloigné  de  ce  re- 
proche ! Ce  que  votre  zèle  a déjà  fait , la  postérité 
le  regardera  toujours  comme  la  source  de  vos  pro- 
spérités et  le  comble  de  votre  gloire. 

Mais  ce  n’est  pas  au  rétablissement  des  temples 
et  des  autels  que  se  borne  votre  zèle  : vous  avez 
entrepris  de  faire  revivre  la  piété  et  les  bonnes 
mœurs,  et  c’est  à quoi  Votre  Majesté  travaille 
avec  succès,  autant  par  son  exemple  que  par  scs 
ordres.  C’est  un  honneur  maintenant  de  pratiquer 


304  DISCOURS, 

la  vertu,  et  si  le  vice  n’est  pas  tout  à fait  détruit, 
au  moins  est-il  ééduit  à se  cacher,  et  les  voiles  dont 
il  se  couvre  épargnent  aux  gens  de  bien  un  fâcheux 
scandale,  et  sauvent  les  âmes  foihlcs  du  péril  d’une 
contagion  funeste. 

Ne  pensons  plus  à ces  jours  de  ténèbres,  où  la 
plupart  de  ceux  qui  étaient  encore  dans  le  sein  de 
l’Église  scinbloienl  n’y  eue  demeurés  que  pour  l’ou- 
trager de  plus  près;  où  les  blasphèmes  cl  les  rail- 
leries de  ce  qu'il  y a de  plus  saint  éclatoient  avec  au- 
dace. Ces  monstres  d'infidélité  ont  disparu  sous  votre 
règne  heureux;  et  si  les  remontrances,  tant  de  fois 
réitérées  sur  ce  sujet,  ne  nous  donnoient  connois- 
sancc  de  ce  désordre,  nous  l’ignorerions  à jamais. 

Qu’est  devenu  cet  autre  monstre  produit  par 
l’esprit  de  vengeance , toujours  altéré  du  sang  des 
hommes , mais  plus  encore  de  celui  de  la  noblesse 
francoise?  Nous  n’avons  qu’à  le  laisser  dans  l’oubli 
éternel  où,  depuis  tant  de  temps,  vous  l’avez  ense- 
veli; vous  l’avez  étouffé,  tout  indomptable  qu’il 
paroissoit1.  Votre  Majesté  a su  renverser  les 
fausses  maximes  de  l'honneur  et  de  la  boute;  et 
autant  qu’une  détestable  erreur  avoil  mis  de  fausse 
gloire  à se  venger,  autant  y auroil-il  d’ignominie  à 
ne  vous  pas  obéir  : c est  ainsi  que  votre  volonté 
seule  l’emporte  sur  la  coutume  invétérée  du  mal,  et 
sur  le  penchant  criminel  des  hommes. 

1 La  déclaration  du  mois  d’aoùt  1679  pour  la  répres- 
sion des  duels.  (G.  G.) 
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Le  clergé  ne  se  dispose  plus  qu’à  être  le  specta- 
teur de  la  Un  de  toutes  vos  saintes  entreprises. 
Après  en  avoir  admiré  de  si  heureux  commence- 
ments; il  cesse  d’user  de  remontrances;  s’il  a en- 
core quelques  besoins,  vous  les  connoisscz,  cela  lui 
suffit.  Il  vient  encore  de  ressentir  en  cette  assem- 
blée d’insignes  effets  de  votre  protection  royale , 
et,  persuadé  que  vous  lui  avez  destiné  une  longue 
suite  de  grâces  dans  d’autres  temps,  et  avec  les 
circonstances  dont  vous  seul  les  savez  si  bien  accom- 
pagner, il  craindroit,  par  scs  demandes,  ou  de 
troubler  l’ordre  que  votre  sagesse  y a établi , ou 
peut-être  de  mettre  des  bornes  où  votre  zèle  n’en  a 
point  mis. 

L’unique  affaire  qui  nous  occupe , c’est  l’obliga- 
tion de  rendre  à VoTitF.  Majesté  de  très-humbles 
actions  de  grâces.  Après  un  si  juste  devoir,  assurés 
que  nous  sommes  de  votre  puissante  protection, 
nous  pouvons  nous  séparer  sans  inquiétude.  Nous 
allons  dans  les  provinces  de  votre  royaume  faire 
retentir  les  louanges  que  l’Église  doit  à votre  zèle. 
Chaque  pasteur  aura  la  joie  de  retrouver,  par  vos 
soins,  son  troupeau  plus  nombreux  qu’il  ne  l’avoit 
laissé,  et  chacun  de  nous  redoublera  ses  vœux  pour 
obtenir  du  ciel  qu’il  redouble  ses  bénédictions  en 
faveur  d’un  prince  qui  se  les  attire  par  des  actions 
si  glorieuses  et  si  utiles  à la  religion. 
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AVERTISSEMENT 

DE  LOUIS  RACINE 
1747. 


Comme  M.  l’abbé  d’Olivet,  qui  avoit  lu 
quelques-unes  des  lettres  suivantes,  en  a parlé 
dans  son  Histoire  de  l’ Académie  françoise,  en 
disant  qu’elles  sont  pleines  d’esprit,  et  écrites 
avec  une  exactitude  et  une  beauté  de  style 
qui  est  ordinairement  le  fruit  d’un  long  exer- 
cice, on  me  sauroit  mauvais  gré  si  je  ne  les 
faisois  pas  connoitre;  et,  quoiqu’elles  soient 
peu  sérieuses,  loin  d’avoir  de  la  répugnance  à 
les  donner,  je  n’ai  pas  un  meilleur  moyen 
pour  détromper  ceux  qui  s’imaginent  que  celui 
qui  a si  bien  peint  l’amour  dans  ses  vers  en 
étoit  toujours  occupé.  S’il  y eût  été  livré,  même 
dans  sa  jeunesse,  il  ne  se  fût  pas  rendu  capable 
de  le  peindre  si  bien. 

Voici  des  lettres  écrites  en  toute  liberté  et 
en  sortant  de  Port-Royal,  dont  il  n’avoit  plus 
à craindre  les  remontrances  : .on  peut  les  appe- 
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1er  ses  Juvenilia.  Il  les  écrit  à un  jeune  ami *, 
qu’il  soupçonne  quelquefois  d’être  amoureux  : 
il  ne  s’attendoit  pas  qu’elles  dussent  être  lues 
par  d’autres  : il  n’a  jamais  su  qu’on  les  eût 
conservées.  M.  l’abbé  Dupin2,  qui  les  avoit  re- 
cueillies, nous  les  a rendues.  Dans  ces  lettres 
cependant,  écrites  librement,  le  badinage  est 
si  innocent  que  je  n’ai  rien  trouvé  qui  ait  dû 
m’obliger  à en  supprimer  une  seule3.  On  y voit 


* L’abbé  Le  Vasseur.  — Voyez  ci-après,  p.  324,  note  1. 
a Louis  Ellies  du  Pin,  parrain  de  Louis  Racine,  et  dont 
le  nom  figure  ainsi  écrit  sur  le  Registre  des  baptêmes  de 
la  paroisse  Saint- Sulpice,  à la  date  du  2 novembre  1692, 
était  docteur  de  Sorbonne , professeur  de  philosophie  au 
Collège  Royal.  Le  principal  ouvrage  de  ce  docteur  en- 
nemi de  Rome,  et  celui  qui  lui  fit  un  nom,  est  la  Nouvelle 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  58  vol.  in-8°, 
Paris,  1686-1704.  — Les  lettres  lui  sont  aussi  redevables 
de  la  publication  des  Dialogues  posthumes  de  La  Bruyère 
sur  le  Quiétisme,  Paris,  1699,  in-12. 

3 On  voit  par  cet  Avertissement  que  la  première  publi- 
cation des  Lettres  de  Racine  a été  faite  par  son  fils  Louis 
(à  Lausanne  et  à Genève,  chez  Marc-Michel  Bousquet  et 
Compagnie,  ln-12,  mdccxlvh). 

Nous  tenons  pour  vraie  la  déclaration  de  Louis  Racine 
quand  il  dit  que  parmi  les  lettres  à lui  rendues  par  l’abbé 
Dupin,  il  ne  s’en  est  pas  trouvé  une  seule  qu’il  ait  dû 
supprimer  : mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire 
remarquer  que  ce  fils,  d’ailleurs  si  respectueux,  a cru 
cependant  devoir  retoucher  ces  lettres,  les  corriger,  en 
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un  jeune  homme  enjoué,  aimant  à railler,  ne 
se  préparant  pas  à l’état  ecclésiastique  par  esprit 
de  piété,  conservant  toujours  néanmoins  des 
sentiments  de  piété  dans  le  cœur,  quoiqu’il 
paroisse  content  de  n’ètre  plus  sous  la  sévère 
discipline  de  Port-Royal  ; plein  de  tendresse 
pour  ses  amis,  fuyant  le  monde  et  les  plaisirs 
par  raison,  pour  se  livrer  tout  entier  à l’étude 
et  à son  unique  passion , qui  étoit  celle  des 
vers. 

retrancher  de  notables  parties,  en  un  mot,  les  altérer  de 
toutes  manières. 

Au  moment  même  où  Louis  Racine  commettait  cette 
faute,  il  en  rendait  heureusement  la  réparation  facile  par 
le  don  qu’il  faisait  à la  Bibliothèque  royale  des  auto- 
graphes de  son  père. 

Quant  à nous,  puisant  à cette  source  de  vérité,  que  nos 
devanciers  ont  trop  souvent  négligée,  nous  avons  res- 
titué au  texte  de  Racine  sa  pureté  originale. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’ÉDITEUR  ANONYME1  DE  1807. 


Les  lettres  qu’un  auteur  écrit  à sa  famille 
et  à scs  amis  ne  peuvent  être  regardées  comme 
faisant  partie  de  ses  OEuvres ; car  ce  nom,  à 
proprement  parler,  n’appartient  qu’aux  ouvra- 
ges qu’il  a travaillés  avec  soin,  et  dans  l’inten- 
tion plus  ou  moins  éloignée  de  les  donner  au 

Cependant,  quand  un  écrivain  a atteint  un 
haut  degré  de  gloire,  ses  lettres  familières  sont 
recherchées  avec  avidité,  et  elles  inspirent 
presque  autant  d’intérêt  que  scs  travaux  litté- 
raires. Mais  cet  intérêt  est  d’un  genre  tout 
différent  : l’un  est  produit  par  l’admiration  ; 
celui-ci  l’est  principalement  par  la  curiosité. 
Ici  c’est  moins  le  talent  qu’on  cherche  que  la 
personne.  On  veut  faire  connaissance  avec  un 
homme  dont  le  nom  est  cher  et  illustre  ; on 
veut  lire  dans  ses  secrètes  pensées,  le  suivre 

1 Le  comte  Germain  Garnier. 
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dans  l’intérieur  de  sa  vie  domestique,  se  fami- 
liariser avec  son  caractère  et  scs  habitudes,  et 
c’est  le  plus  grand  charme  de  ces  écrits  jetés 
dans  l’épanchement  du  cœur  et  dans  l’abandon 
de  la  familiarité. 

Le  mérite  des  lettres  familières  est  donc 
comine  celui  d’un  portrait;  ce  qu’on  y prise  le 
plus,  c’est  la  fidélité.  Il  faut  y conserver  tout, 
jusqu’aux  négligences,  puisque  tout  contribue  à 
peindre  l’homme.  Aussi  saurions-nous  mauvais 
gré  au  peintre  qui , dans  l’image  qu’on  lui 
demande,  s’appliquerait  à donner  aux  traits 
plus  de  régularité  qu’il  n’en  a existé  dans  le 
modèle.  Dans  les  lettres  familières,  l’auteur 
est  le  peintre  de  lui-même;  l’éditeur  ne  doit 
pas  mettre  la  main  à cet  ouvrage,  pas  plus 
qu’aux  œuvres  de  l’auteur. 

Louis  Racine  a donc  été  trompé  par  son 
attachement  à la  mémoire  de  son  père,  lors- 
qu’en  publiant1  les  lettres  familières  de  celui-ci 
il  a cru  devoir  les  retoucher.  Au  lieu  de  nous 


1 A Lausanne  et  à Genève,  chez  Marc-Michel  Bousquet 
et  Compagnie.  2 volumes  in-12,  muccxlvji. — Le  premier 
volume  de  ce  monument  de  piété  filiale  est  consacré  auz 
Mémoires  sur  la  vie  de  J.  Racine , qui  forment  une  partie 
de  notre  tome  V. 
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les  transmettre  dans  leur  pureté  originale , il 
les  a altérées  de  toutes  manières.  Il  a fait  des 
changements,  des  additions,  des  retranche- 
ments; il  a transposé  certains  passages  d’une 
lettre  dans  une  autre;  il  a tantôt  réuni  deux 
lettres  en  une,  tantôt  d’une  seule  il  en  a fait 
plusieurs , et  tout  cela  sans  qu’il  soit  possible 
de  deviner  le  motif  qui  l'a  fait  agir  ainsi.  Ces 
lettres  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois 
depuis 1 ; mais  les  éditeurs  se  sont  contentés 
de  copier  le  texte  de  Louis  Racine  2. 


1 En  1768  et  1796,  avec  des  commentaires  de  Luneau 
de  Boisgermain  (ou  plutôt  de  Blin  de  Sainmore'  , 7 volumes 
in-8°.  — En  1807,  édition  Petitot,  6 vol.  in-8*>.  — En  1807  , 
avec  commentaire  posthume  de  La  Harpe  et  notes  d’un  ano- 
nyme (Germain  Garnier),  7 vol.  in-8°.  — En  1808,  édi- 
tion Geoffroy,  7 vol.  in-8°.  — De  1820  à 1844,  Aimé  Mar- 
tin en  a publié  sept  éditions  in-8°. 

a Le  reproche  d’inexactitude  que  Germain  Garnier  adresse 
ici  à ses  devanciers,  peut  lui  être  aussi  justement  appliqué, 
ainsi  qu’à  tous  les  éditeurs  cités  dans  la  note  précédente. 
Nous  ne  suspectons  point  la  bonne  foi  avec  laquelle  ils 
ont  dit  que  le  texte  des  lettres  avait  été  revu  sur  les  auto- 
graphes déposés  à la  Bibliothèque  impériale  ou  conservés 
par  la  famille  de  Racine  ; mais  nous  devons  croire  que , 
ne  voulant  pas  faire  eux-mémes  un  travail  ingrat  et  dont 
la  scrupuleuse  exactitude  fait  tout  le  mérite , ils  en  ont 
chargé  des  personnes  qui  ont  trompé  leur  confiance.  — 
Le  texte  de  Geoffroi  était  jusqu’à  présent  celui  qui  s’éloi- 
gnait le  moins  des  originaux.  , 
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Les  lettres  de  Racine  paraissent  donc  ici,  pour 
la  première  fois,  telles  qu’elles  sont,  d’après  les 
manuscrits  autographes  déposésà  la  Bibliothèque 
impériale  ou  conservés  par  sa  famille.  Nous 
avons  même  laissé  subsister  les  répétitions  et  les 
négligences  ; elles  servent  à attester  l’abandon 
avec  lequel  Racine  laissait  aller  sa  plume.  Nous 
avons  également  respecté  les  mots  et  les  tours 
de  phrase  que  l’usage  actuel  a rejetés , et 
.qui  aujourd’hui  pourraient  paraître  des  fautes 
contre  la  langue.  Les  grammairiens  qui  aiment 
à remarquer  les  variations  que  le  temps  a fait 
subir  à notre  langage  familier,  doivent  desirer 
qu’on  leur  rapporte  fidèlement  comment  ce 
langage  était  parlé  par  l’écrivain  le  plus  cor- 
rect et  le  plus  élégant  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Les  lettres  ont  été  placées  dans  l’ordre  pré- 
sumé 1 de  leurs  dates,  et  nous  avons  suppléé 
l’indication  du  jour  et  de  l’année  partout  où 
elle  manquait  dans  les  autographes  ; mais  nous 
l'avons  fait  de  manière  que  le  lecteur  pourra 
reconnaître  cette  addition2 3. 

1 Racine  ne  datait  ordinairement  ses  lettres  que  du  jour 

de  la  semaine. 

3 A cet  effet,  nous  avons  renfermé  entre  crochets  [ ] 

les  compléments  de  date  omis  par  l’auteur. 
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Nous  avons  divisé  ces  lettres  en  six  recueils: 

1°  Ses  lettres  aux  ainis  de  sa  jeunesse. 

2°  Sa  correspondance  avec  La  Fontaine. 

3°  Sa  correspondance  avec  Boileau. 

4°  Ses  lettres  à son  fils  aîné  (Je an- Baptiste 
Racine). 

5°  Ses  lettres  à diverses  personnes. 

Le  sixième  recueil  est  composé  de  lettres 
écrites  à Racine  ou  à son  sujet  par  des  per- 
sonnes célèbres  de  son  temps;  la  plupart  de. 
ces  pièces  étaient  restées  inédites. 

Les  notes  que  nous  avons  jointes  aux  lettres 
de  Racine  ont  toutes  pour  objet  d’éclaircir  les 
faits  ou  de  désigner  plus  particulièrement  les 
personnes  dont  il  fait  mention  dans  le  texte. 
Ces  sortes  d’éclaircissements  sont  surtout  né- 
cessaires pour  des  lettres  familières,  où  l’écri- 
vain n’ayant  qu’un  seul  lecteur  en  vue,  n’a  dû 
s’expliquer  qu’autant  qu’il  le  fallait  pour  être 
entendu  de  son  correspondant.  Nous  nous 
sommes  principalement  appliqué  à bien  dési- 
gner les  personnes  dont  les  noms  ne  se  trou- 
vent dans  aucun  de  nos  dictionnaires  histo- 
riques. 
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Les  autographes  qui  ont  etc  consultes  pour  établir 

le  texte  authentique  «les  six  recueils  suivants,  se 

trouvent  actuellement  (1868)  : 

Pour  le  Premier  Recueil.  — Lettres  de  la  jeunesse 
de  Racine.  (42  lettres.) 

Les  not  1 et  2,  chez  M.  Auguste  de  Naurois 
(descendant  de  Racine). 

Les  n°*  3.  5.  6.  7.  8.  9.  11.  13.  14.  15.  16.  17. 
20.  21.  22.  23.  24.  25.  26.  27.  28.  29.  30.  31. 
32.  33.  34.  37.  38.  39  et  42,  à la  Bibliothèque 
impériale  (tome  l«r,  feuillets  1-57  du  Manuscrit 
FR.  12886). 

Les  n°»  4 et  36,  à la  Fcrté-Milon,  dans  la  famille 
de  Racine. 

Le  n°  10 , à la  Bibliothèque  du  Louvre. 

Les  n°*  12.  18.  35.  40.  41 , à Soissons,  dans  la  fa- 
mille de  Racine. 

Le  n°  19  appartient  à M.  Feuillet  de  Conchcs. 

Secosd  Recueil.  Correspondance  avec  La  Fontaine. 
(3  lettres.) 

N0'  1 et  3,  autographes  inconnus.  — Le  n°  1 a 
été  publié  pour  la  première  fois  en  1729,  par 
l’abbé  d’Olivet,  dans  le  tome  III  des  OEuvres 
diverses  de  La  Fontaine. 
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N°  2,  autographe  inconnu.  — Le  texte  a été  col- 
lationné et  rétabli  sur  une  copie  de  la  main  de 
Louis  Racine  appartenant  à M.  Auguste  de  Nau- 
rois. 

Troisième  Recueil.  — Correspondance  avec  Boileau. 
(55  lettres.) 

Les  autographes  qui  composent  ce  Recueil  se 
trouvent  pour  la  plupart  à la  Bibliothèque  impériale, 
oh  ils  occupent  les  feuillets  58  à 144  du  manuscrit 
ci-dessus  indiqué.  Une  note  spéciale  fait  connaître 
en  quelles  mains  ont  passé  les  quelques  pièces  qui 
manquent  à la  Bibliothèque  impériale. 

Quatrième  Recueil.  — Lettres  de  J.  Racine  à 
J.  B.  Racine,  son  fils  aîné.  (55  lettres.) 

Ce  quatrième  Recueil  est  complet  à la  Bibliothèque 
impériale;  il  forme  les  feuillets  145-254  du 
Manuscrit  FR.  12886. 

Cinquième  et  sixième  Recueil.  — Lettres  à di - 
verses  personnes  et  lettres  de  personnages  célèbres 
adressées  à Racine. 

Une  note  spéciale  pour  chaque  lettre  indique 
comment  le  texte  en  a été  établi. 

Les  lettres  qu’on  ne  trouve  dans  aucune  édition 
antérieure  à la  nôtre  sont  marquées  d’une  *. 
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♦LETTRE  PREMIÈRE. 

A ANTOINE  V I T A B T *. 


[1666?] 

Lisez  cette  pièce  ignorante 
Dont  la  phrase  si  peu  coulante 
Ne  fait  voir  que  trop  clairement. 

Pour  vous  parler  sincèrement, 

Que  je  ne  suis  pas  un  grand  maître 
En  cette  manière  de  lettre 
Dont  les  poètes  si  renommés 
Ornent  leurs  écrits  bien-aimés. 

Mais  ce  seroit  une  imprudence 
De  vouloir  que  quand  on  commence 
On  n’écrivît  rien  que  de  bon, 

Et  qu’on  vainquît  même  Apollon. 

' Cousin  germain  de  Racine , il  était  d’un  an  plus  âgé 
que  lui. 

Quand  Racine , alors  à Port-Royal , lui  adressa  ces  vers  , 
Yitart  faisait  son  cours  de  philosophie  au  collège  d’Har- 
court , aujourd’hui  Lycée  Saint-Louis. 
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J’ai  reçu  les  feuilles  volantes 
Ces  feuilles  belles  et  savantes 
Oit  sont  avec  tant  de  clartés 
Les  immortelles  vérités; 

J’ai  aussi  le  manche  agréable  a 
D’une  étrille  qui  sent  l'étable, 

Oit  le  baudet  de  Molina 
A reçu  ce  qu’il  mérita. 

Les  plumes  m’ont  été  données 
Que  vous  nous  avez  achetées. 

Je  ne  sais  point  de  compliments 
A joindre  à mes  remercîmcnts. 
Mon  extrême  reconnaissance,.... 
Je  connois  trop  votre  prudence 
Pour  affecter  de  vains  propos 
Qui  troubleroient  votre  repos. 

Je  crains  même  que  cette  lettre 
Ne  soit  trop  longue  pour  paroître 
Devant  des  yeux  tant  occupés 
Et  d’autres  soins  enveloppés. 

Car  quel  temps  peut  être  de  reste 
Dans  une  philosophe  teste 


1 Si,  comme  nous  le  croyons,  il  s’agit  ici  des  Lettres 
Provinciales , qui  circulèrent  d’abord  en  feuilles  vo- 
lantes, la  date  de  1650  que  nous  donnons  à ce  billet  est 
exacte. 

2 Probablement  une  réponse  à la  satire  en  vers  publiée 
en  1654  sous  ce  titre  : L’Etrille  du  Pégase  janséniste  : 
Aux  rimailleurs  de  Port-Royal. 
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Qui  ne  respire  qu’argumcnls, 

1 

Qui  doit  passer  toutes  les  heures 
Atnumajeures  et  aux  mineures 
Par  où  les  subtils  logiciens 
Sont  craints  comme  des  magiciens? 

Il  n’y  a tête  qui  résiste 

Aux  traits  puissants  de  cebaliste; 

Et  malgré  vous,  quand  ils  voudront, 
Des  cornes  ils  vous  donneront, 

Mais,  bêlas!  à qui  je  m’adresse? 

Ma  main  tremble  et  sent  sa  faiblesse, 
Quand  je  viens  à considérer 
Celui  que  je  viens  d’attaquer. 

Il  est  maître,  il  est  philosophe  : 
Malheur  à celui  qui  l’accroche  ! 

Mais  taisons-nous;  ne  disons  mot, 

De  peur  qu’il  ne  nous  traite  en  sot, 
Que  ses  arguments  ne  nous  montrent 
Que  déjà  les  cornes  nous  montent  : 
Certes  ceux-là  sont  bien  prudents 
Qui  ne  disent  mot  à ces  gens. 
Reconnaissez  par  cette  feuille 
Qui  choque  votre  portefeuille, 

Qu’à  toute  heure,  enfin  qu’en  tout  lieu 
Racine  est  tout  à vous.  Adieu. 

1 Vers  omis  dans  le  manuscrit. 


vu. 
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‘LETTRE  II. 

A ANTOINE  VI  T AU  T. 


[165(i]  • . 

Quoi  donc!  cher  cousin,  ce  silence, 

Ces  froideurs,  cette  négligence 
Ne  pourront  point  avoir  de  fin? 

Soit  en  François,  soit  en  latin, 

Soit  en  poésie  ou  en  prose, 

Tout  au  moins  j’écris  quelque  chose. 
Pouvez-vous  manquer  de  sujets 
En  un  lieu  plein  de  tant  d’objets , 

Où  tous  les  jours  mille  merveilles 
Frappent  les  yeux  et  les  oreilles? 

Quand  vous  n’iriez  de  vos  fauxbour 
Que  jusqu’au  college  d’Harcour, 

Ce  qui  se  fait,  ce  qui  se  passe 
En  ce  grand  et  ce  long  espace , 

1 L'autographe  de  cette  lettre  est  sans  date;  mais  la 
victoire  de  Charles-Gustave  sur  les  Polonais,  la  censure 
de  la  Sorbonne,  la  sentence  deM.  dellodcncq,  grand  vicaire, 
le  miracle  de  la  sainte  Epine , faits  qui  appartiennent 
tous  à l’année  165G,  ne  laissent  aucune  incertitude  sur  le 
temps  où  Racine  l’écrivait. 
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Ne  pourroit-il  pas  vous  fournir 
Assez  de  quoi  m’entretenir? 

Là  l’on  voit  crier  les  gazettes 
Des  victoires  et  des  défaites, 

Les  combats  du  roi  Polonois  1 * 
Contre  le  priuce  Suédois; 

Ici  l’on  entend  la  censure, 

La  honte  et  la  déconfiture 
Des  pauvres  Augustinicns 
Sous  le  nom  de  Jausénicns3  ; 

D’autre  part  on  crie  au  contraire 
La  seulencc  du  grand  vicaire, 

L'hymne,  l'histoire  et  le  journal 
Des  miracles  de  Port-Royal3; 

Enfin  l’on  ne  voit  que  nouvelles, 

Que  livres,  qu’écrits,  que  libelles. 

En  tous  quartiers,  de  tous  côtés 
On  ne  trouve  que  raretés. . 


1 Casimir  V (Jean).  En  1667,  ce  prince,  dégoûté  du 
trône,  abdiqua  et  se  retira  en  France,  où  il  devint  abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés , ainsi  que  de  Saint-Martin  de 
N evers . 

1 Allusion  à la  censure  de  la  Sorbonne  contre  Antoine 
Arnauld.  Elle  fut  lue  dans  l’assemblée  du  l«r  février  1656, 
et  signée  le  18.  — Sur  se  triomphe  des  Jésuites,  voyez 
Y Abrégé  de  l’histoire  de  Port-Royal , tome  V,  page  377. 

3 Allusion  au  miracle  de  la  sainte  Epine,  opéré  le 
24  mars  1656  en  faveur  de  mademoiselle  Périer,  nièce  de 
Pascal.  Voyez  Abrégé  de  l'histoire  de  rort-Royal,  tome  V, 
page  378  et  suivantes. 
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Comment  peux-tu  doue,  cher  Antoine, 
Sinon  par  mépris,  ou  par  baiue  , 

Vivre  comme  un  silencieux 
Dans  le  règne  des  curieux? 

Si  ce  soupçon  n’est  véritable, 

Au  moins  il  est  bien  vraisemblable. 
Quoi  (ju’il  en  soit,  de  tout  mon  cœur 
Je  suis  votre  humble  serviteur. 


WVWVAAAAAAAAAAAAAAAAA/WUWWVt/VVVWWVWVvAAA/tAAAA/VWVV 


LETTRE  III. 

RACINE  A l’aBDÈ  LE  VASSEUR1 * * * * * *,  A PARIS. 

Ce  jeudi  au  matin  [1659  ou  1660]. 

Je  vous  envoie  mon  sonnet8,  c’est-à-dire  un  nou- 
veau sonnet;  car  je  l'ai  tellement  changé  hier  au 

1 L’abbé  Le  Vasseur,  à qui  sont  adressées  la  plupart 

des  lettres  qui  composent  ce  premier  recueil,  étoit  un  ami 

de  collège  de  Racine,  et  un  parent  de  M.  et  madame  Vitart, 

à qui  sont  écrites  quelques  autres  lettres  du  même  re- 

cueil. (G.  G.) 

* Ce  sonnet,  qui  ne  nous  a pas  été  conservé,  était  adressé 
au  cardinal  ilaxarin,  à l’occasion  de  la  paix  des  Pyrénées, 

conclue  le  7 novembre  précédent.  Parvenue  dans  la  soli- 

tude de  Port-Royal,  cette  pièce  de  vers  attira  de  vives  ré- 
primandes à son  auteur  de  la  part  de  madame  Racine,  sa 
grand’mèrc,  de  sa  tante  et  de  ses  anciens  maîtres;  ce  qu’il 
appelait  des  excommunications.  — Voyez  ci-après,  p.  334. 
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soir,  que  vous  le  méconnoîtrez.  Mais  je  crois  que 
vous  ne  l’en  approuverez  pas  moins.  En  effet,  ce  qui 
le  rend  méconnoissable  est  ce  qui  vous  le  doit  rendre 
plus  agréable , puisque  je  ne  l’ai  si  défiguré  que 
pour  le  rendre  plus  beau  et  plus  conforme  aux 
règles  que  vous  lui  prescrivîtes  hier,  qui  sont  les 
règles  mêmes  du  sounct.  Vous  trouviez  étrange 
que  la  fin  fût  une  suite  si  différente  du  commen- 
cement. Cela  me  choquoit  de  meme  que  vous.  Car 
les  poètes  ont  cela  des  hypocrites,  qu’ils  défen- 
dent toujours  ce  qu’ils  font,  mais  que  leur  con- 
science ne  les  laisse  jamais  en  repos.  J’en  étois 
de  même.  J'avois  fort  bien  reconnu1  ce  défaut, 
quoique  je  fisse  tout  mon  possible  pour  montrer 
que  ce  n’en  étoit  pas  un  ; mais  la  force  de  vos 
raisons , étant  ajoutée  à celle  de  ma  conscience , 
a achevé  de  me  convaincre.  Je  me  suis  rangé  à la 
raison,  et  j’v  ai  aussi  rangé  mon  sonnet.  J’en  ai 
changé  la  pointe , ce  qui  est  de  plus  considérable 
dans  ces  ouvrages.  J’ai  fait  comme  un  nouveau 
sonnet.  Et,  quoique  si  dissemblable  à mon  pre- 
mier, j’aurois  pourtant  de  la  peine  à le  désavouer. 
Ma  conscience  ne  me  reproche  plus  rien , et  j’en 
prends  un  assez  bon  augure.  Je  souhaite  qu’il  vous 
satisfasse  de  même  : je  vous  l’envoie  dans  cette  es- 
pérance. Si  vous  le  jugez  digue  de  la  vue  de  made- 

1 Le  sonnet  paroit  l'ouvrage  d’un  très-jeune  homme; 
mais  cette  réflexion  si  juste  est  remarquable  dans  un  poëte 
si  jeune.  (L.  R.) 
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moiscllc  Lucrèce  ',  je  serai  heureux,  et  je  ne  le  croirai 
pas  indigne  de  celle  de  Son  Eminence.  Retournez  aux 
champs  le  plus  tard  que  vous  pourrez.  Vous  voyez 
le  bien  que  cause  votre  présence. 
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•LETTRE  IV. 

RACINE  A MARIE  RACINE. 

A Paris , ce  4 mars  1600, 
Ma  très-chère  sœur, 

Je  m’attends  bien  que  dans  la  colère  où  vous 
êtes  contre  moi,  vous  déchirerez  cette  lettre  sans 
la  lire.  C’est  pourquoi  je  ne  m’excuse  point  d’avoir 
été  deux  mois  sans  vous  écrire  ; car  aussi  bien  vous 
ne  verrez  pas  mes  excuses,  et  quand  vous  les  verriez 
vous  êtes  assez  entière  pour  ne  les  pas  croire.  Je 
ne  vous  dis  donc  point  que  j’ai  été  à la  campagne 
et  que  j’ai  été  accablé  d’affaires  à Paris  : car  vous 
prendrez  tout  cela  pour  des  contes.  D’ailleurs  vous 
ne  devez  pas,  ce  me  semble,  vous  plaindre  beau- 

1 Mademoiselle  Lucrèce,  dont  Racine  parle  souvent  dans 
cette  correspondance  de  sa  jeunesse  , était  une  parente  de 
mademoiselle  Catherine  de  La  Croix,  mariée  en  1659  à 
Jacques  Tulioue,  procureur  au  Parlement,  chez  qui  de- 
meurait l’abbé  Le  Vasseur. 
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coup  : quand  je  vous  aurois  écrit,  vous  n’auriez  pas 
eu  le  temps  de  lire  mes  lettres.  Vous  étiez  aux  noces, 
c’est  assez.  Je  crois  que  vous  vous  serez  bien  diver- 
tie. Je  suis  ravi  que  ma  cousine  soit  mariée,  je  vou- 
drois  que  vous  fussiez  à la  peine  de  l’étre,  mais 
cela  viendra  s’il  plaît  à Dieu.  Ma  tante  Vitart 1 m’a 
dit  qu’elle  vous  avoit  écrit  pour  votre  manchon. 
Mon  cousin  Vitart  a été  cause  que  je  n’en  ai  pas 
pris;  il  me  fit  revenir  comme  j’étois  déjà  dans  la 
rue,  en  me  disant  que  je  ne  m’y  connoissois  pas, 
et  que  je  vous  envoyerois  quelque  mauvaise  mar- 
chandise, si  bien  qu’il  dit  qu’il  falloit  que  ma  tante 
l’achetât.  Mais  elle,  voyant  l’hiver  fort  avancé,  crut 
qu’il  valoit  mieux  vous  demander  si  vous  ne  vou- 
driez point  quelque  autre  chose  pour  l’été.  Mandez- 
lui  donc  ce  que  vous  voulez  qu’elle  vous  achète  pour 
deux  écus  d’or,  et  vous  l’aurez  à l’heure  meme.  Je 
vous  écrirai  après-demain  et  je  mettrai  la  lettre 
dans  celle  de  mon  oncle  Sconin.  Dites-lui,  je  vous 
prie,  que  j'ai  été  cinq  ou  six  jours  hors  de  Paris, 
et  que  je  lui  écrirai  sans  faute  après-demain9.  Adieu, 
je  suis  à vous  de  tout  mon  cœur.  Ma  mère  se  re- 
commande à vous  et  ma  tante  aussi. 

Je  vous  écrirai  sans  manquer. 

Racine  3. 

1 Claude  des  Moulins , femme  de  Nicolas  Vitart. 

a Les  lettres  ici  annoncées  sont  inconnues. 

3 Cette  lettre  est  du  petit  nombre  des  autographes  qu’on 
trouve  signés. 
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LETTRE  V. 

RACINE  A l’aBUÉ  LE  VASSEUR. 

A Paris , ce  dimanche  au  soir,  5 septembre  1660. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  une-lettre  que  La  Ro- 
que * vous  écrit,  qui  vous  apprendra  assez  l’état 
où  sont  nos  affaires,  et  combien  il  seroit  necessaire 
que  vous  ne  fussiez  pas  si  éloigné  de  noife.  Celte 
lettre  vous  surprendra  peut-être  ; mais  elle  nous  dc- 
voit  surprendre  bicu  davantage,  nous  qui  avons  été 
témoins  de  la  première  réception  qu'il  a faite  à la 
pièce.  Il  la  trouvoit  toute  admirable,  et  il  n’y  avoit 
pas  un  vers  dont  il  ne  parût  être  charmé.  Il  la  de- 
manda après,  pour  en  considérer  le  sujet  plus  à 
loisir.  Et  voilà  le  jugement  qu’il  vous  en  envoie! 
Car  je  vous  regarde  comme  le  principal  conducteur 
de  cette  affaire.  Je  crois  que  mademoiselle  Rosie2 
sera  bien  plus  surprise  que  nous,  vu  la  satisfaction 
que  la  pièce  lui  avoit  donnée.  Nous  en  avons  reçu 
d’elle  tout  autant  que  nous  pouvions  desirer.  Et 

1 La  Roque,  comédien  du  Marais,  orateur  de  la  troupe, 
et  qui  décidoit  souverainement  du  mérite  des  pièces  que 
les  auteurs  venoient  présenter  à ce  théâtre.  (G.  G.) 

1 Actrice  de  la  troupe  du  Marais. 
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ce  sera  vous  seul  qui  l’en  pourrez  bien  remercier, 
comme  c’est  pour  vous  seul  qu'elle  a tout  fait.  Je 
ne  sais  pas  à quel  dessein  La  Roque  montre  ce  chan- 
gement. M.  Vitart  en  donue  plusieurs  raisons,  et  ne 
désespère  rien.  Mais,  pour  moi,  j’ai  bien  peur  que 
les  comédiens  n’aiment  à présent  que  le  galimatias, 
pourvu  qu’il  vienne  d’uu 1 grand  auteur.  Car  je  vous 
laisse  à juger  de  la  vérité  de  ce  qu’il  dit  sur  les 
vers  de  YAmasie. 

L’Ode9  est  faite,  et  je  l’ai  donnée  à M.  Vitart 
pour  la  faire  voir  à M.  Chapelain.  S’iln’étoit  point 
si  tard  , je  vous  en  ferois  présentement  une  autre 
copie  pour  vous  l’envoyer  dès  demain.  Mais  il  est 
dix  heures  du  soir,  et  j’ai  reçu  votre  billet  à huit. 
D'ailleurs,  je  crains  furieusemeut  le  chagrin  où  vous 
met  votre  maladie,  et  qui  vous  rendrait  peut-être 
assez  difficile  pour  ne  rien  trouver  de  bon  dans  mon 
Ode.  Cela  m’embarrasserait  trop;  et  l’autorité  que 
vous  avez  sur  moi  pourrait  produire  en  cette  ren- 
contre un  aussi  mauvais  effet,  qu’elle  en  produit  de. 
bons  en  toutes  les  autres.  Néanmoins,  comme  il  y a 
espérauce  que  cette  maladie  ne  durera  pas,  je  prierai 
M.  Hoiiy,  dès  demain,  d’en  faire  une  copie,  ou 
j’en  ferai  une  moi-même  pour  vous  l’envoyer.  Ce 
qui  est  encore  à craindre , c’est  que  vos  notes  ne 
reviennent  tard  : ce  qui  arrivera  sans  doute  si  elles 

* Racine  avait  d’abord  écrit  : du  grand  auteur.  C’était 
désigner  Corneille  d’une  manière  inconvenante. 

* La  Nymphe  de  la  Seine.  Voyez  tome  IV,  p.  222. 
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sont  dans  le  chemin  autant  que  votre  billet,  lequel 
est  date  du  jeudi,  et  ne  m’a  été  donné  qu’aujour- 
d’hui  au  soir.  Je  vous  en  veux  toujours  envoyer 
par  avance  une  stance  et  demie.  Ce  n’est  pas  que 
je  les  croie  les  plus  belles,  mais  c’est  qu’elles  sont 
les  dernières  ou  au  moins  les  pénultièmes,  et  qu’elles 
sont  sur  l’entrée.  Les  voici  1 : 

Qu’il  vous  faisoit  beau  voir,  en  ce  superbe  jour 
Où,  sur  un  char  conduit  par  la  Paix  et  l'Amour, 
Votre  illustre  beauté  triompha  sur  mes  rives  ! 

Les  Discords  après  vous  se  voyoient  enchaînés. 

Mais , hélas  ! que  d’ames  captives 
Virent  aussi  leurs  cœurs  en  triomphe  menés  ! 

Tout  l’or  dont  se  vante  le  Tagc, 

Tout  ce  que  l'Inde  sur  ses  bords 
Vit  jamais  briller  de  trésors, 

Sembloit  être  sur  mon  rivage. 

Qu’étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil, 

Dès  qu’on  jetoit  les  yeux  sur  l’éclat  nonparcil 
" Dont  vos  seules  beautés  vous  avoient  entourée? 

Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  Dieux, 

Et  moins  digne  d’être  adorée, 

Lorsqu’en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cicux. 

Si  vous  recevez  celles-ci  avant  que  de  recevoir 

1 Quoiqu’il  paroisse  si  content  de  ces  vers , il  ne  con- 
serva pas  les  premiers.  On  lui  critiqua  apparemment  les 
discords,  mot  qui  lui  plaisoit,  et  par  lequel  il  vouloit 
imiter  Malherbe.  La  stance  suivante  est  telle  qu’elle  sub- 
siste aujourd'hui.  (L.  R.) 
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toutes  les  autres,  vous  m’obligerez  toujours  de  m’en 
écrire  votre  sentiment.  Peut-être  en  trouverez-vous 
qui  ne  vous  paraîtront  pas  moins  belles.  Cependant  il 
y en  a dix  toutes  entières  que  vous  n’avez  pas  vues, 
et  c’est  de  quoi  je  suis  fort  marri.  Je  prierais  Dieu 
volontiers  qu’il  vous  Atât  vos  frissons,  mais  qu’il 
vous  envoyât  des  affaires  en  leur  place.  Vous  n’y 
perdriez  pas  peut-être,  et  j’y  paignerois. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  eu  connoissance  en  votre 
solitude  de  quelques  lettres  qui  font  un  étrange 
bruit.  C’est  de  M.  le  cardinal  de  Retz1.  Je  les  ai 
vues,  mais  c’étoit  en  des  mains  dont  je  ne  pouvais 
pas  les  tirer.  Jamais  on  n’a  rien  vu  de  plus  beau, 
à ce  qu’on  dit.  On  craint  à Paris  qu’il  ne  vienne 
quelque  chose  de  plus  fort,  comme,  par  exemple,  un 
interdit.  Mais  cela  passe  ma  portée,  et  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  sachiez  infiniment  plus  que  moi 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  tout  soli- 
taire que  vous  êtes.  Mais  au  moins  vous  ne  sauriez 
trouver  de  personue  qui  soit  plus  à vous  que 

R A CIN  E. 

1 « Le  cardinal  de  Retz,  qui  avoit  succédé  à son  oncle 
« dans  l’archevêché  de  Paris,  ne  laissa  pas , quoique  pri- 
« sonnier,  d’inquiéter  la  cour,  en  voulant  gouverner  son 
« diocèse  par  ses  grands  vicaires.  » (Abrégé  chronolo- 
gique du  président  Hénault.)  Le  24  avril  1660,  il  adressa 
«à  tous  évêques,  prêtres  et  enfants  de  l’Eglise  » une 
lettre  circulaire  portant  menace  de  lancer  un  interdit  sur 
son  diocèse,  s’il  était  fait  quelque  acte  important  sans  ses 
ordres. 
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LETTRE  VI. 

I)  A C1N  K A l’aRUÊ  LF.  VASSEUR. 

A Paris,  ce  lundi  au  matin,  13  septembre  1860. 

Je  crois  que  vous  nous  voulez  abandonner  tout  à 
fait,  et  ne  nous  plus  parler  que  par  lettres.  Est-ce 
point  que  vous  vous  imaginez  que  vous  en  aurez 
plus  d autoritc  sur  nous,  et  que  vous  en  conser- 
verez mieux  la  majesté  de  l’Empire?  Cui  major  c 
longinquo  reverentia.  Mais  croyez-moi,  Monsieur, 
il  n’est  pas  besoin  de  cette  politique.  Vos  raisons 
sont  trop  bonnes  d’elles  - mêmes , sans  que  vous 
les  appuyiez  par  ces  secours  étrangers.  Votre  pré- 
sence me  seroit  plus  utile  que  votre  absence  en 
cette  saison.  Au  moins  elle  l’auroit  été,  car  l'Ode 
étant  presque  imprimée,  vous  arriveriez  maintenant 
trop  tard.  Cependant  je  m’étois  fié  sur  la  lettre  de 
M.  Vitart,  dans  laquelle  je  croyois  qu’il  vous 
pressoitbicu  fort  de  revenir  pour  un  jour  ou  deux. 
Au  moins  il  m’avoil  promis  de  le  faire.  Mais  , à ce 
que  je  vois,  il  ne  fait  pas  tout  ce  qu’il  dit,  ou  bien 
vous  ne  faites  pas  tout  ce  qu’il  vous  demande.  La 
raison  de  cette  nécessité  que  nous  avions  de  votre 
présence,  c’est  qu’il  est  bien  vrai  que  l’Ode  a été 
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revue1}  mais  comme  on  avoit  marqué  quelques 
changements  à faire,  je  les  ai  faits,  et  j’étois  le 
plus  embarrassé  du  monde  pour  savoir  si  ces  chan- 
gements n’étoient  point  e*ftx- mêmes  à changer.  Je 
ne  savois  à qui  m’adresser.  M.  Vitart  est  rare- 
ment capable  de  donner  son  attention  à quelque 
chose.  M.  l'Avocat2  n’en  donne  pas  beaucoup  non 
plus  à ces  sortes  de  choses.  Il  aime  mieux,  ce  me 
semble,  ne  jamais  voir  une  pièce,  pour  belle 
qu’elle  soit,  que  de  la  voir  une  seconde  fois.  Si 
bien  que  j'étois  près  de  consulter,  comme  Malherbe, 
une  vieille  servante  qui  est  chez  nous , pour  assu- 
rer mon  jugement , si  je  ne  m’étois  aperçu  qu’elle 
est  janséniste  comme  son  maître3,  et  qu’elle  pour- 
roit  me  déceler4  : ce  qui  seroit  ma  ruine  entière, 
vu  que  je  reçois  encore  tous  les  jours  lettres  sur 

1 Elle  avait  été  montrée  à Chapelain. 

1 Par  cette  appellation  de  M.  l’Avocat,  Racine  désigne 
un  jeune  pédant  de  leurs  amis*,  qui  les  gourmandait  sur 
leur  goût  pour  les  vers  et  la  galanterie,  et  qui  leur  prê- 
chait de  laisser  là  le  creux  et  la  bagatelle  pour  s’attacher 
au  solide ; ce  qui  fournissoit  aux  deux  jeunes  correspon- 
dants ample  matière  à s’égayer.  (G.  G.) 

3 Le  duc  de  Luynes  (Louis-Charles-Albert)  : il  s’étoit 
fait  bâtir  une  maison  tout  près  de  Port-Royal  des  Champs, 
où  il  se  proposait  de  finir  ses  jours.  Racine,  ainsi  que  son 
cousin  ^ itart,  logeoit  à l’hôtel  de  Luynes  à Paris.  (G.  G.) 

* Cet  endroit  fait  connoitre  combien  il  craignoit  de  dé- 
plaiieà  Port-Royal,  où  l’on  ne  vouloit  pas  qu’il  fit  des  vers. 
(L.R.) 

* Peut-être  un  frère  du  l'ubbé  Le  Vaiscnr. 
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lettres,  ou,  pour  mieux  dire,  excommunications 
sur  excommunications , à cause  de  mon  triste  son- 
net. Ainsi  j’ai  été  obligé  de  me  rapporter  à moi 
seul  de  la  bonté  de  mef  vers.  Voyez  combien  un 
jour  de  votre  présence  m’auroit  fait  de  bien.  Mais 
puisqu’il  u’y  a plus  de  remède,  pour  l’avenir  il  faut 
que  je  vous  rende  compte  de  tout  ce  qui  s'est  passé. 
Je  ne  sais  seulement  si  je  le  devrois  faire,  puisque 
vous  vous  y êtes  si  peu  intéressé.  Mais,  en  vérité, 
je  suis  si  accoutumé  à vous  faire  part  de  mes  for- 
tunes, bonnes  ou  mauvaises,  que  je  vous  punirois 
moins  que  moi-même  en  vous  les  taisant. 

M.  Chapelain  a donc  revu  l’Ode  avec  la  plus 
grande  bonté  du  monde , tout  malade  qu’il  étoit.  Il 
l’a  retenue  trois  jours  durant,  et  en  a fait  des  remar- 
ques par  écrit,  que  j’ai  fort  bien  suivies.  M.  Vitart 
ne  se  vit  jamais  si  aise  qu’après  cette  visite.  11  me 
pensa  confondre  de  reproches , à cause  que  je  lui 
avoisuu  peu  reproché  la  longueur  de  M.  Chapelain. 
Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  la  chaleur  et  l’élo- 
quence avec  laquelle  il  me  querella.  Mais  cela  soit  dit 
en  passant.  Au  sortir  de  chez  M.  Chapelain,  il  alla 
voir  M . Perrault  *,  contre  notre  dessein,  comme  vous 
savez.  Il  ne  s’en  put  empêcher,  et  je  n'en  suis  pas 
marri  à présent.  M.  Perrault  lui  dit  aussi  de  fort 
bonnes  choses,  que  M.  Vitart  mit  par  écrit,  et  que 
j’ai  encore  tontes  suivies , à une  ou  deux  près , où 
je  ne  suivrois  pas  Apollon  même,  comme  est  la 

1 Charles  Perrault. 
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comparaison  de  Vénus  et  de  Mars,  qu’il  récuse  à 
cause  que  Vénus  est  une  prostituée.  Mais  tous  savez 
que  quand  les  poètes  parlent  des  Dieux,  ils  les  trai- 
tent en  divinités,  et  par  conséquent  comme  des  élrcs 
parfaits,  n’ayant  même  jamais  parlé  de  leurs  crimes 
comme  s’ils  eussent  été  des  crimes;  car  aucun  ne 
s’est  jamais  avisé  d’appeler  Jupiter  ni  Vénus  incestes 
ou  adultères.  Et  si  cela  étoit,  il  ne  faud  roit  plus 
introduire  les  Dieux  dans  la  poésie,  vu  qu’à  re- 
garder leurs  actions,  il  n’y  en  a pas  un  qui  ne  mé- 
ritât d’être  brûlé , si  on  leur  faisoit  bonne  justice. 
Mais,  en  un  mot,  j’ai  Malherbe,  qui  a comparé  la 
reine  Marie  à Vénus,  dans  quatre  vers  aussi  beaux 
qu’ils  me  sont  avantageux,  puisqu’ils  renferment 
aussi  la  prostitution  : 

Telle  n’est  point  la  Cythérée 
Quand,  d’un  nouveau  feu  s’allumant, 

Elle  sort  pompeuse  et  parée 
Pour  la  conquête  d’un  amant1. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  censure.  Je  ne  vous  dirai 
rien  de  leur  approbation,  sinon  que  M.  Perrault  a 
dit  que  l'Ode  valoit  dix  fois  la  comédie.  Et  voilà  les 
paroles  de  M.  Chapelain,  que  je  vous  rapporterai 
comme  le  texte  de  l’Evangile,  sans  y rien  changer. 
Mais  aussi  c’est  RI.  Chapelain , comme  disoità  chaque 
mot  M.  Viiart.  « L’Ode  est  fort  belle,  fort  poétique, 

1 Ode  à la  reine  Marie  de  Médieis  sur  sa  bienvenue 
en  France,  présentée  à Aix,  en  1G00;  stance  IV. 
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« et  il  y a beaucoup  de  stances  qui  ne  se  peuvent 
« mieux.  Si  l’on  repasse  ce  peu  d’endroits  rparqués, 
« on  en  fera  une  fort  belle  pièce.  » 11  a tant  pressé 
M.  Vitart  de  lui  en  nommer  l’auteur,  que  M.  Vitart 
veut  me  le  faire  voir  à toute  force.  Cette  vue  nuira 
bien  sans  doute  à l’estime  qu’il  en  avoit  déjà  conçue. 
Ce  qu’il  y a eu  de  plus  considérable  à changer,  c’a  été 
une  stance  entière , qui  est  celle  des  Tritons.  Il  s’est 
trouvé  que  les  Tritons  n’avoient  jamais  logé  dans 
les  fleuves,  mais  seulement  dans  la  mer.  Je  les  ai 
souhaités  bien  des  fois  noyés,  tous  tant  qu’ils  sont, 
pour  la  peine  qu’ils  m’ont  donnée.  J’ai  donc  refait 
une  autre  stance.  Mais, 

• Toi  chè  da  tutti  i lati  ho  pieno  il  fogiio  » , 

Adieu  *. 


AAAA/ JV\AAAAAT\/VA/WVruV\Any\AAAAA/\AAAAruVVVVW\A/V\/VA/\A/V\/VVVVVV‘ 


LETTRE  VII. 

RACIJiF.  A l’abbé  LE  VASSEUR,  A PARIS. 

A Babylone*,  ce  26  janvier  1661. 

Tout  éloigné  que  je  suis  de  Paris,  je  ne  laisse 
pas  de  savoir  tout  ce  qui  s’y  passe.  Je  sais  l’état 

1 ‘Mais  puisque  j’ai  rempli  la  feuille  de  tous  les  côtés, 
adieu.  » Arioste,  Orlando  furioso  , chant  XXX11I.  (G.) 

1 11  étoit  alors  à Chevreuse,  et  il  date  de  Babyione  par 
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qu’on  y fait  de  moi,  et  en  quelle  posture  je  suis  près 
des  uns  et  des  autres.  Je  sais  que  M.  l’Avocat  me 
voulut  venir  voir  hier,  et  que  M.  l’Abbé  ne  voulut 
pas  seulement  ouïr  celle  proposition.  En  effet,  vous 
étiez  en  trop  belle  compagnie  pour  la  quitter,  et  ce 
n’est  pas  votre  humeur  de  quitter  les  dames  pour 
aller  voir  des  prisonniers.  Alousieur,  Dieu  vous 
garde  jamais  de  l’étrc!  Je  jure  par  toutes  les  divi- 
nités qui  président  aux  prisons  (je  crois  qu’il  n’y  en 
a point  d’autres  que  la  Justice,  ou  Thémis,  en  term- 
ines de  poètes);  je  jure  donc  par  Thémis  que  je 
n’aurai  jamais  le  moindre  mouvement  de  pitié  pour 
vous,  et  que  je  me  changerai  en  pierre  comme 
M.  le  Marquis  1 et  Niobé,  afin  d’être  aussi  dur  pour 
vous  que  vous  l’avez  été  pour  moi.  Vous  m’accusiez 
d’avoir  plus  de  correspondance  avec  M.  l’Avocat 
qù’avec  vous.  Je  vous  fais  juge  vous-même  de  la 
différence  que  je  dois  mettre  entre  vous  et  lui. 
Aussi,  après  un  témoignage  d'amitié  comme  celui- 
là,  je  vous  proteste  que  M.  l’Avocat  ne  sera  pas 
plutôt  dans  un  des  plus  noirs  cachots  de  la  Bastille 
(car  un  homme  de  sa  conséqueuce  ne  sauroit  ja- 
mais être  prisonnier  que  d’Etat)  ; il  n’y  sera  pas 
sitôt,  en  vérité,  que  je  m’irai  enfermer  avec  lui, 
et  croyez  que  ma  rcconnoissance  ira  de  pair  avec 
mon  ressentiment. 

plaisanterie,  pour  faire  entendre  qu’il  est  captif,  et  qu’il 
s’ennuieautantquelesJuifss’ennuyoientàBabylone.  (L.  R.) 

* M.  de  Luyncs,  depuis  duc  de  Chevreuse.  ' 

22 


vu. 
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Vous  vous  attendez  peut-être  que  je  m’en  vais 
vous  dire  que  je  m’ennuie  beaucoup  à Babylonc, 
et  que  je  vous  dois  réciter  les  lamentations  que 
Jércmie  y a autrefois  composées.  Mais  je  ne  veux 
pas  vous  faire  pitié,  puisque  vous  n'en  avez  pas  déjà 
eu  pour  moi.  Je  veux  vous  braver,  au  contraire,  et 
vous  montrer  que  je  passe  fort  bien  mon  temps. 
Je  vas  au  cabaret  deux  ou  trois  fois  le  jour1.  Je 
commande  à des  maçons,  à des  vitriers,  et  à des 
menuisiers,  qui  m’obéissent  assez  exactement,  et 
me  demandent  de  quoi  boire  quand  ils  ont  fait  leur 
ouvrage.  Je  suis  dans  la  chambre  d’un  duc  et  pair  : 
voilà  pour  ce  qui  regarde  le  faste.  Car,  dans  un 
quartier  comme  celui-ci,  où  il  n’y  a que  des  gueux, 
c’est  grandeur  que  d'aller  au  cabaret.  Tout  le  monde 
n'y  peut  pas  aller.  Mais  j’ai  des  divertissements  plus 
solides , quoiqu'ils  paroissent  moins.  Je  goûte  tous 
les  plaisirs  de  la  vie  solitaire.  Excepté  cinq  ou  six 
heures  par  jour,  je  suis  tout  seul,  et  je  n'entends  pas 
le  moindre  bruit.  Il  est  vrai  que  le  vent  en  fait 
beaucoup,  et  même  jusqu'à  faire  trembler  la  mai- 
son. Mais  il  y a un  poëtc  qui  dit  : 

« O quam  jucundum  est  recubantem  audire  susurros 
> Ventorum,  et  somnos,  imbre  juvante,  sequi  * ! » 


1 C'étoit  l'usage  d’aller  alors  au  cabaret,  comme’on  va 
aujourd'hui  au  café.  (L.  R.) 

1 * Qu'il  est  doux  d’entendre  de  son  lit  le  murmure  des 
vents,  et  de  s'endormir  au  bruit  de  la  pluie!  * Si  Racine 
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Ainsi , si  je  voulois,  je  tirerois  ce  vent  à mon  avan- 
tage ; mais  je  vous  assure  que  je  ne  m’y  accoutume 
pas,  et  que  ce  vent-là  m’empêche  de  dormir  toute 
la  nuit,  tant  il  est  horrible.  Je  crois  que  le  poêle 
vouloit  parler  de  ces  zéphyrs  flatteurs, 

« Che  dibattendo  i’aii 
• Lusingano  il  sonno  de’  mortali r.  > 

Je  lis  des  vers,  je  tâche  d'en  faire.  Je  lis  les  aven- 
tures d’Arioste,  et  je  ne  suis  pas  moi-même  sans 
aventure.  Une  dame  me  prit  hier  pour  un  sergent. 
Je  voudrais  qu’elle  fût  aussi  belle  que  Doralice;  je 
lui  aurais  fait  les  offres  que  Mandricard  fit  à cette 


a voulu  citer  Tibullc,  il  a défiguré  le  premier  vers,  et  dé- 
placé le  second.  Voici  le  passage  de  Tibuile  ; 

• Quarn  juvat  inimité»  venlot  andire  cubantcm, 

• Et  dominant  teucro  deliuuissc  si  ou  ; 

« Aol,  Adidas  hibcrnui  nquai  quum  fuderit  Aaslcr, 

* Securum  tomnoi,  imbro  jurante,  seqai  ! » 

Tieill.,  lib.  I,  eleg.  i, 

« Qu’il  est  doux,  lorsqu’on  est  couché,  d’entendre  mugir 
au  loin  les  vents  impitoyables , et  de  serrer  alors  sa  maî- 
tresse contre  son  sein  ! Qu’il  est  doux,  quand  l'Austcr  verse 
des  torrents  dans  la  plaine,  de  s’endormir  en  sûreté  au  bruit 
de  la  pluie  qui  tombe  ! » Racine  a cité  sans  doute  quelque 
poêle  moderne  et  peu  connu,  qui  a imité  platement  et  cor- 
rigé froidement  Tibullc.  (G.) 

1 * Qui,  en  battant  des  ailes,  enchantent  le  sommeil  dej 
mortels.  » (G.) 
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belle  quand  il  congédia  tonte  sa  suite  pour  l’em- 
mener : 

« Io  mastro,  io  balia,  io  le  saro  serpente 

• In  tutti  i bisogni  suoi  ’.  » 

Mais  je  ne  me  suis  pas  trouve  assez  échauffé  pour  lui 
faire  cette  proposition.  Voilà  comme  je  passe  mon 
temps  à Babylone.  Je  ne  vous  prie  plus  d'y  venir 
après  cela.  Il  me  semble  que  vous  devez  assez  vous 
hâter  pour  prendre  des  divertissements  de  cette  na- 
ture. Nous  irons  au  cabaret  ensemble.  On  vous  pren- 
dra pour  un  commissaire,  comme  on  me  prend  pour 
un  sergent,  et  nous  ferons  trembler  tout  le  quartier. 
Faites  donc  ce  que  vous  voudrez;  au  moins  ne  faites 
rien  par  pitié,  car  je  ne  vous  en  demande  pas  le 
moins  du  monde.  Pour  M.  l’Avocat,  c’est  une  autre 
affaire  : je  lui  écrirai  par  le  premier  messager;  car 
voilà  les  maçons  qui  arrivent,  et  je  suis  obligé 
d’aller  voir  à ce  qu’ils  doivent  faire.  Je  vous  prie 
cependant  de  remercier  M.  l'Avocat,  et  de  faire 
votre  profit  des  reproches  que  je  vous  fais.  S'il  étoit 
de  bonne  grâce  à un  prisonnier  de  faire  le  galant, 
je  vous  supplierois  de  présenter  à mademoiselle 
Lucrèce  mes  respects,  et  de  lui  témoigner  que  je 
suis  son  très-humble  sergent  et  prisonnier.  Elle  le 
prendra  en  quel  sens  il  lui  plaira. 

1 « Dans  tous  ses  besoins,  je  serai  son  maître,  sa  nour- 
rice, sa  garde.  « Aiiioste,  chant  XIV,  stance  uv. 
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LETTRE  VIII. 

RACINE  A L’AUBE  LE  VASSF.DR,  A PARIS. 

Cf  jeudi  [mars  1661  ?J. 

Je  n’ai  pu  passer  tantôt  chez  vous,  comme  je  vous 
avois  promis,  à cause  du  mauvais  temps.  Ainsi  je 
vous  écris  ce  billet,  afin  de  vous  faire  souvenir  de  la 
proposition  que  M.  l’Avocat  vous  fit  hier  d’aller  aux 
machines  ’.  Je  vous  prie  de  me  mander  le  jour  que 
vous  irez.  M.  Vitart2  se  laissera  peut-être  débaucher 
pour  y aller  avec  nous.  Ainsi,  si  ma  compagnie  vous 
est  indifférente,  la  sienne  ne  vous  le  sera’pas  peut- 
être.  J’ai  reçu  aujourd’hui  réponse  de  Daphnis,  qui 
me  fait  de  grands  reproches  à cause  de  son  épita- 
phe, et  qui  me  menace  de  me  faire  bientôt  rétracter, 
et  de  me  montrer  que  la  croix  ne  fut  jamais  un  par- 
tage qu’il  voulût  embrasser  tout  seul. 

J’aj  déjà  lu  toute  la  Callipedie 3,  et  je  l’ai  admi- 
rée toute  entière.  Il  me  semble  qu’il  ne  se  peut  pas 

* Théâtre  construit  aux  Tuileries  par  l’Italien  Vifjarani. 

a Ce  parent  de  Racine  était  alors  intendant  des  maisons 
de  Chevreuse  et  de  Luynes,  qiii  n'en  faisaient  plus  qu’une. 
Racine  avait  un  emploi  près  de  lui. 

3 Poème  de  Claude  Quillct. 
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faire  de  plus  beaux  vers  latins.  Balzac  diroit  qu’ils 
sentent  tout  à fait  l'ancienne  Rome  et  la  cour  d'Au- 
guste, et  que  le  cardinal  du  Perron  les  auroit  lus  de 
fort  bon  cœur.  Mais  moi , qui  ne  sais  pas  si  bien 
quel  etoit  le  goCit  de  ce  cardinal,  et  qui  m’en  soucie 
fort  peu  aussi,  je  me  contente  de  vous  en  dire  mon 
sentiment.  Vous  vous  fâcherez  peut-être  de  voir 
tant  de  ratures  ; mais  vous  les  devez  pardonner 
à un  homme  qui  sort  de  table.  Vous  savez  que  ce 
n’est  pas  le  temps  le  plus  propre  du  monde  pour 
concevoir  les  choses  bien  nettement,  et  je  puis  dire 
avec  autant  de  raison  que  M.  Quillct,  qu’il  ne  se 
faut  pas  mettre  à travailler  sitôt  après  le  repas  : 

« Nimirutn  crudam  si  ad  læta  cubilia  portas 

• Perdicem,  incoctaquc  agitas  genitalia  coena , 

* Heu  tenue  effundes  semen  *.  » 

Mais  il  ne  m’importe  de  quelle  façon  je  vous  écrive, 
pourvu  que  j’aie  le  plaisir  de  vous  entretenir;  de 


1 Ces  vers  sont  tirés  de  la  Callipèdie,  poëme  latin  ayant 
pour  titre  : Callipœdia,  sen  de  pille  lira;  prolis  hgibendœ 
speciem  belle  conservandam  apprime  utile;  Leyde,  1655, 
in-4°,  et  publié  sous  le  pseudonyme  Calvidius  Letus.  — 
Quoique  l’auteur  fût  prêtre  et  qu’il  ait  dédié  en  1666  la 
seconde  édition  (in-8°)  de  son  singulier  ouvrage  au  car- 
dinal Mazarin,  nous  ne  donnons  pas  la  traduction  de  cette 
citation  : 

Lrt  latin  duoa  tes  mot»  brave  l’hoooêleté  : 

M»is  U<  lecteur  français  tcuI  être  respecté. 
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même  qu’il  me  seroit  bien  difficile  d’attendre  après 
la  digestion  de  mon  souper  si  je  me  trouvois  à la 
première  nuit  de  mes  noces.  Je  ne  suis  pas  assez 
patient  pour  observer  tant  de  formalités.  Cela  est 
pitoyable  de  fonder  un  entretien  sur  trois  ou  quatre 
ratures;  mais  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  fais  des 
v lettres  sur  rien.  Il  y a bien  des  beaux  esprits  qui 
sont  sujets  à faire  des  lettres  à quelque  prix  que  ce 
soit,  et  à les  remplir  de  bagatelles.  Je  ne  prétends 
pas  en  être  pour  cela  du  nombre.  Mais  M.  Vitart 
monte  à cheval.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand 
j’aurai  plus  de  choses  à vous  mander.  Vale  et  vive, 
car  le  Carême  ne  le  défend  pas. 

R ACIN  E. 
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LETTRE  IX. 

RACINE  A i/aBBÊ  LE  VASSEUR,  A BOURBON1. 

A Paris,  le  lendemain  de  l’Ascension,  27  mai  1661. 

Vous  avez  beau  dispenser  vos  faveurs  le  plus  li- 
béralement du  piondc,  vous  n’avez  pas  laissé  de 

1 Bouibon-les-Bains,  près  de  Moulins  : l’abbé  Le  Vas- 
seur y étoit  allé  pour  prendre  les  eaux.  (G.  G.) 
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faire  des  malcontenls.  Mesdemoiselles  de  LaCroix  *, 
Lucrèce,  Madeion,  Thiennon,  Marie-Claude,  et 
Vitart;  MM.  l'Avocat,  d’Aigreville  , du  Binart , de 
Monvallct,  Vitart,  etc.,  se  tiennent,  à ce  qu’on  m’a 
dit,  fort  obliges  à votre  souvenir.  Pour  moi,  je  n’ai 
garde  de  m’en  plaindre.  Cependant  cette  grande 
foule  de  lettres  ne  vous  a pas  exempté  des  querelles 
• que  vous  vouliez  éviter  en  satisfaisant  également 

tout  le  monde.  En  effet,  il  falloit  pousser  la  galan- 
terie jusqu’au  bout,  et  contenter  M.  de  La  Charles 
aussi  bien  que  les  autres.  Vous  n’auriez  pas  sur  les 
bras  le  plus  daugereux  ennemi  du  monde,  ou  plu- 
tôt nous-mêmes  n’en  serions  pas  accablés  comme 
nous  sommes.  Il  a été  averti  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  et  commença  hier  une  harangue  qui  ne  finira 
qu’avec  sa  vie  si  vous  n’y  donnez  ordre,  et  que 
vous  ne  lui  fermiez  la  bouche  par  une  grande  lettre 
d’excuses,  qui  fasse  le  même  effet  que  cette  miche 
dont  Enée  ferma  la  triple  gueule  de  Cerbère  : 

Ule  famé  rabida  tria  guttura  pandens , 

Corripit  ,.... 

Pour  moi,  dès  que  je  le  vis  commencer,  je  n’al- 
teudis  pas  que  l’exorde  de  la  harangue  fût  fini.  Je 
crus  que  le  seul  parti  que  je  devois  prendre,  c’étoit 
de  m’enfuir,  après  m’être  contenté  de  dire  : Mon- 

1 Voyez  ci-dcssus,  la  note  I , lettre  III,  page  326. 

* Virgile,  Énéide,  livre  VI,  vers  421  et  422. 
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sieur  a raison , pour  ne  pas  tomber  dans  cei  incon- 
vénient où  me  jeta  autrefois  le  dur  essai  de  sa 
meurtrière  éloquence. 

J’étois  à l'hôtel  de  Babylene  quand  M.  l’Avocat 
y apporta  vos  lettres,  qui  de  part  et  d’autre  furent 
reçues  avec  toute  la  joie  possible.  Néanmoins,  pour 
ne  vous  rien  "cacher  de  tout  ce  qui  s’y  passa,  il  y 
eut  deux  endroits  dans  celle  de  mademoiselle  Vi- 
tart 1 qui  produisirent  deux  effets  assez  plaisants. 
Le  premier  fut  que  mademoiselle  Vitart,  lisant  que 
vous  alliez  prendre  les  eaux,  ne  put  s’empêcher  de 
crier  comme  si  vous  étiez  déjà  mort,  et  de  dire  que 
cela  vous  tueroit  infailliblement.  Elle  dit  cela  avec 
chaleur,  et  M.  Vitart  s’en  aperçut  bien.  Mais  quand 


1 La  femme  de  M.  Vitart.  Dans  ce  temps  on  qualifioit 
de  mademoiselle  toutes  les  femmes  bourgeoises,  a moins 
que  le  mari  ne  possédât  une  charge  ou  n’exerçât  une 
profession  réputée  noble.  Ainsi  nons  verrons,  dans  ces 
lettres,  mademoiselle  Sellyer,  mademoiselle  Le  Maiier, 
mademoiselle  de  La  Fontaine,  mademoiselle  Rivière,  scieur 
de  Racine,  etc.,  qui  sont  toutes  personnes  mariées.  Cette 
distinction  s’effaça  peu  à peu  dans  le  cours  du  siècle  sui- 
vant. En  1712,  un  chevalier  de  Nisart  publia  des  Satires 
sur  les  femmes  bourgeoises  qui  se  font  appeler  madame. 
(G.  G.)  — Molière,  dans  V Impromptu  de  Versailles,  donne 
également  la  qualification  de  mademoiselle  à toutes  les 
actrices  mariées  ou  non  mariées  qui  faisoient  partie  de 
de  sa  troupe*. 

* Les  nouveaux  auteurs  du  Ménage  Je  Molière  (1822)  ne  te  soDt 
pas  conformés  nux  mœurs  de  l'époque  qu'ils  oui  voulu  peindre,  en 
donnant  aux  actrices  du  Croisy  et  Molière  le  titre  de  madame. 
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elle  vint  à lire  que  c’étoit  pour  l’aborder  plus  li- 
brement, et  pour  vous  guérir  de  la  secrète  incom- 
modité dont  elle  seule  s’étoit  aperçue  : 

« S'attonito  restasse  e mal  contento  1 » , 

vous  n’en  devez  nullement  douter.  Il  prit  la  lettre, 
et  ayant  cherché  cet  endroit,  après  s’èlrc  frotté  les 
yeux, 

« Tre  volte,  e quattro  e sei  lesse  lo  scritto  1 ■ , 

et  ayant  regardé  ensuite  mademoiselle  Vilart,  il 
lui  demanda , 

« Con  il  ciglio  fieramente  inarcato 3 • , 

ce  que  tout  cela  vouloit  dire.  Ce  fut  à M.  l’Avocat  et  à 
moi  de  nous  taire  cependant;  car  nous  ne  trouvions 
point  là  le  mot  pour  rire.  Mademoiselle  Vitart  tacha 
de  détourner  la  chose.  Enfin  elle  fut  obligée  de  lui 
dire  quelque  chose  à l’oreille,  que  nous  n’entendîmes 
point.  Cela  le  satisfit  peut-être.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
n’en  dit  plus  mot,  et  se  mit  à parler  d’aulres  choses. 
Nous  filmes  promener  ensuite  tous  les  trois  le  reste 
de  l’après-dînée.  J’avois  eu  le  loisir  d’entretenir 
M.  le  Marquis  une  heure  ou  deux,  comme  j’ai  fait 

t ■ S’il  resta  étonné  et  mécontent.  » (Orlando  furioso, 
chant  XXVI11 , stance  xxu.) 

•*  «Trois,  quatre  et  six  fois,  il  lut  l’écrit.  » (Ibid., 
chant  XXIII , stance  cxi.) 

3 « Avec  le  sourcil  froncé  et  menaçant.  » 
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encore  dimanche,  avec  tous  les  témoignages  de  son 
amitié.  Je  vous  en  entretiendrai  une  autre  fois,  car 
je  m'imagine  bien  que  vous  me  voulez  mal  dans  le 
coeur  de  laisser  là  voire  lettre  et  votre  poésie,  pour 
vous  entretenir  de  bagatelles  qui  ne  vous  touchent 
pas  tant.  J’ai  tort,  je  l’avoue,  et  je  devrois  considérer 
qu’étant  devenu  poète,  vous  êtes  sans  doute  devenu 
impatient,  qui  est  une  qualité  inséparable  des 
poètes  aussi  bien  que  des  amoureux,  qui  veulent 
qu’on  laisse  toutes  choses  pour  ne  leur  parler  que 
de  leur  passion  et  de  leurs  ouvrages.  On  croit  ici 
que  vous  êtes  l’un  et  l’autre;  et  c’est  mademoiselle 
Lucrèce  qui  le  croit,  et,  à ce  qu’elle  dit,  pour  de 
bonnes  raisons.  Mais  consolez-vous.  On  peut  être 
amant  et  poète,  sans  renoncer  à l'honnête  homme. 
M.  l’Avocat  n’en  sait  rien.  Cela  suffit;  car  tous  les 
autres  ne  vous  seront  pas  si  rigoureux  que  lui.  Je 
ne  vous  parlerai  point  de  votre  amour.  Un  homme 
aussi  délicat  que  vous  ne  sauroit  manquer  d'avoir 
fait  un  beau  choix,  et  je  suis  persuadé  que  la  belle 
mignonne  de  quatorze  ans  mérite  les  adorations  de 
tous  tant  que  nous  sommes,  puisque  vous  l’avez  ju- 
gée digne  des  vôtres,  jusqu’à  devenir  poète  pour 
elle.  Cela  me  confirme  de  plus  en  plus  que  l'Amour 
est  celui  de  tous  les  Dieux  qui  sait  mieux  le  che- 
min du  Parnasse.  Croyez-le , Monsieur,  puisqu’il 
vous  y a su  si  bien  mener.  Avec  un  si  bon  conduc- 
teur, vous  n’avez  garde  de  manquer  d’y  être  bien 
reçu.  D’ailleurs,  les  Muses  vous  connoissoient  déjà 
assez  de  réputation,  et,  sachant  que  vous  étiez  si 
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bien  venu  parmi  toutes  les  autres  dames,  il  ne  faut 
point  douter  qu’elles  ne  vous  aient  fait  le  plus  obli- 
geant accueil  du  monde.  On  en  peut  juger  par  vos 
vers , 

« Utque  viro  Phœbi  chorus  assurrexerit  omnis  *.  » 

Et  ils  en  sont  une  belle  marque.  Ils  ne  sont  pas  seu- 
lement amoureux  : la  justesse  y est  toute  entière. 
Néanmoins,  si  j’ose  vous  dire  mes  sentiments  sur  deux 
ou  trois  mots,  celui  de  radieux  est  un  peu  trop  an- 
tique pour  un  homme  tout  frais  sorti  du  Parnasse  ; 
j’aurois  tâché  de  mettre  impérieux  ou  quelque  autre 
mot.  J’aurois  aussi  retranché  ces  deux  vers  : Ainsi , 
si  comme  nous,  et  le  suivant,  ou  je  leur  aurons  donné 
uu  sens;  car  il  me  semble  qu’ils  n’en  ont  point.  Vous 
m’accuserez  peut-être  de  trop  d’inhumanité  de  traiter 
si  rudement  les  fils  aînés  de  votre  Muse  et  de  votre 
Amour  : je  ne  veux  pas  dire  les  fils  uniques  ; la  Muse 
et  l’Amour  n’en  demeureront  pas  là,  s’il  plaît  à Dieu. 
Mais  au  moins  cela  vous  doit  faire  voir  réciproque- 
ment que  je  n’ai  rien  de  caché  pour  vous,  et  que  ce 
n’est  point  par  flatterie  que  je  vous  loue,  puisque  je 
prends  la  liberté  de  vous  censurer.  Scilo  eum  pes- 
sime  dicere,  (fui  laudabitur  maxime i.  En  effet,  quand 

i » Et  comment  toute  la  cour  d’Apollon  se  leva  devant 
lui.  * Virg.,  Eglogue  vi,  vers  66. 

a « Sachez  que  l’orateur  que  vous  entendrez  le  plus 
louer  sera  celui  qui  parle  le  plus  mal.  • Pline  le  Jeune, 
livre  II , lettre  xiv. 
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une  chose  ne  vaut  rien  du  tout , c’est  alors  qu’on  la 
loue  démesurément,  etqu’on  n’y  trouve  rien  à redire, 
parce  que  tout  y est  également  à blâmer.  Il  n’eu  est 
pas  de  même  de  vos  vers  *.  Croyez,  je  vous  prie,  que 
hormis  ces  deux  petits  défauts,  je  n’y  en  trouve  point 
du  tout.  Ils  sont  aussi  naturels  qu’on  le  peut  dé- 
sirer, et  vous  ne  devez  point  plaindre  le  sang  qu’ils 
vous  ont  coûté.  Ne  vous  amusez  pas  pourtant  à 
vous  en  épuiser  les  veines  pour  continuer  à faire 
des  vers,  si  ce  n’est  qu’à  l’exemple  de  la  femme  de 
Sénèque,  vous  ne  vouliez  témoigner  la  grandeur 
de  votre  amour,  ore  ac  membris  in  eum  pallorem  al- 
bentibus , ut  ostentui  esset  multum  vilalis  spiritus 
egestum a.  Mais  je  ne  crois  pas  que  les  beaux  yeux 
qui  vous  ont  blessé  soient  si  sanguinaires,  et  que 
ces  marques  de  votre  amour  leur  fussent  plus  agréa- 
bles qu’une  santé  forte  et  robuste,  qui  vous  rendroit 
plus  capable  de  la  servir  in  tutti  i suoi  bisogni, 
comme  il  gaqliardo  Mandricardo1 *  3.  Croyez  que,  si 
ce  galant  homme  se  fût  amusé  à perdre  tout  son 
sang  pour  Doralicc,  elle  ne  se  fût  pas  levée  le  matin 


1 On  voit,  par  plusieurs  traits  répandus  dans  ces  lettres, 
que  celui  qui  les  écrivoit  étoit  né  railleur.  (L.  B.) 

1 < La  pâleur  de  son  visage,  et  surtout  la  blancheur 
livide  de  ses  membres , attestoient  à quel  point  les  esprits 
vitaux  s’étoient  affaiblis  par  la  perte  de  son  sang,  a Tacit., 
jlnnaZ.,lib.  XV,  cap.  LXiv. 

3 « Dans  tous  ses  besoins,  comme  le  vigoureux  Man- 
dricard.  > 
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si  gaie,  et  qu’elle  n’eût  pas  remercié  si  fort  ce  bon 
berger, 

« Che  nel  suo  albergo  le  avea  fatto  onore  1 2 • , 

c’est-à-dire  qui  l’avoit  logée  avec  Mandricard.  Mais 
l’heure  me  presse,  et  je  dois  songer  que  ma  lettre 
est  peut-être  la  quinze  ou  seizième  de  celles  que 
vous  en  recevrez  avec  elle.  Je  suppose  que  vous 
aurez  réponse  de  tous  ceux  à qui  vous  avez  écrit. 
Je  ne  quittai  hier  au  soir  mademoiselle  Lucrèce 
qu’après  qu’elle  se  fut  engagée  de  parole  à le  faire  ; 
et  je  lui  exposai  la  commission  que  vous  m’avez 
donnée  d’y  tenir  la  main.  Elle  voulut  me  gaigner 
afin  que  je  ne  lui  fusse  pas  si  sévère;  mais  je  lui  ai 
dit  que  j’étois  trop  ennemi  des  traîtres  pour  en  de- 
venir un,  et  qu'il  falloit  qu’elle  vous  écrivît  ou 
qu’elle  me  vît  toujours  à scs  talons  pour  la  presser 
inexorablement  de  s’acquitter  envers  vous. 

Je  me  suis  acquitté  de  même  des  autres  commis- 
sions. M.  du  Chesnc  î est  votre  serviteur,  et 
M.  d’Hoüy  est  ivre,  tant  je  lui  ai  fait  boire  de 
santés,  et  moi  je  suis  tout  à vous. 

1 » Qui  l’avoit  reçue  avec  honneur  dans  sa  cabane.  « 
[Orlando furioso , chant  XIV,  stance  lxiii.) 

2 Cousin  germain  de  Racine,  fils  d’Antoine  du  Chesne 
et  d'Anne  Sconin,  sœur  de  la  mère  de  Racine. 
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LETTRE  X. 

RACINE  A L’ABBÉ  LE  VASSEDB. 

A Paris,  le  3 juin  1661 

M.  l’Avocat  me  vient  d'apporter  une  de  vos 
lettres,  et  il  a bien  voulu  prendre  celte  peine;  car 
il  veut  absolument  que  nous  soyons  réconcilies 
ensemble.  Je  gaigne  trop  à cette  réunion  pour 
m’y  opposer.  Aussi  bien,  comme  les  choses  im- 
parfaites recherchent  naturellement  de  se  join- 
dre avec  les  plus  parfaites,  je  scrois  un  monstre 
dans  la  nature,  si,  étant  cretix  comme  je  suis,  je 
refusois  de  me  joindre  et  de  m’attacher  au  solide , 
tandis  que  ce  même  solide  tâche  d’attirer  à lui  ce 
même  creux , 

• Ouod,  quoniam  per  se  nequeat  constare,  nccesse  est 

• Haerere  *.  » 


1 Le  texte  complet  de  cette  lettre,  ici  rétabli , a été  col- 
lationné sur  l’autographe  conserve  à la  Bibliothèque  du 
Louvre.  Les  trois  alinéas  entre  crochets  qui  se  lisent  aux 
pages  352  à 354  ont  été  supprimés  par  Louis  Racine,  et 
n’ont  encore  été  restitués  par  aucun  éditeur. 

2 « Qui , parce  qu’il  ne  peut  avoir  de  consistance  par 
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C’est  de  Lucrèce  qu’est  cette  maxime , et  c’est  de  lui 
que  j’ai  appris  qu’il  falloit  me  réunir  avec  M.  l’Avo- 
cat; et  il  faut  bien  que  vous  l’ayez  lu  aussi,  car 
il  me  semble  que  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à 
ce  grand  partisan  du  solide  est  toute  pleine  des 
maximes  de  mon  auteur.  Il  dit,  comme  vous , qu’il 
ne  faut  pas  que  tout  soit  tellement  solide  qu'il  n’y 
ait  un  peu  de  creux  parmi  : 

• Ncc  tamen  undique  corporea  stipata  tenentur 
« Omnia  natura;  namque  est  in  rebus  inane*.  » 

Mais  sortons  de  cette  matière,  qui  elle-même  est 
trop  solide,  et  mêlons-y  un  peu  de  notre  creux. 

[Au  moins  vous  reconnoîtrez  bien  de  là  que  j'ai 
lu  la  lettre  de  M.  l’Avocat  et  qu'il  ne  l a pas  dé- 
chirée, comme  vous  témoignez  l’appréhender. 

Au  reste,  ne  vous  allez  pas  imaginer  que  je  ne 
vous  aurois  pas  écrit  si  je  n’eusse  reçu  une  lettre  de 
vous,  à cause  que  j’ai  passé  mardi  sans  le  faire.  Ce 
n’étoit  point  là  du  tout  mon  dessein.  Je  vous  aurois 
écrit  infailliblement  aujourd’hui  et  je  l'aurois  fait 

lui-même,  s’attache  nécessairement  à quelque  chose.  • 
Racine  a altéré  ce  vers  , afin  de  le  lier  à sa  phrase.  Voici 
le  vers  de  Lucrèce  : 

• Oui)-,  quoniam  per  te  acqueunt  conitare,  neccsse  e*l 

• ll<Kreie.  • Lucrèce,  lib.  I.  (G.) 

* * Et  cependant  tous  les  êtres  ne  se  tiennent  pas  unis 
étroitement  ensemble  par  une  chaîne  matérielle,  car  il  y 
a du  vide  dans  la  nature.  » Lucn.,  lib.  I.  (G.) 
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mardi,  n’cût  etc  qü’il  me  fallut  passer  toute 
l'après-dîncc  à l'hôtel  de  fiabylonc.  Je  crois  nean- 
moins que,  depuis  votre  lettre  écrite,  vous  en  aurez 
déjà  reçu  une  autre  de  moi.  Vous  ne  devez  doue 
pas  vous  en  plaindre;  mais  encore  bien  moins  de 
mademoiselle  Lucrèce.  Elle  a fait  pour  vous  tout  ce 
qu’elle  devoit  en  bonne  justice.  Car  il  ne  faut  point 
vous  flatter;  et  je  ne  suis  point  traître,  comme  vous 
savez.  Elle  vous  a écrit  la  semaine  passée,  comme 
vous  lui  aviez  écrit,  une  lettre  pour  une  lettre.  Elle 
ne  vous  en  doit  point  davantage , tant  que  vous  en 
demeurerez  là.  Mais  il  semble  que  vous  vous  soyez 
oublié,  et  au  lieu  de  lui  écrire  à elle,  et  de  laisser 
là  tous  les  autres,  vous  vous  amusez  à vous  plaindre 
d’elle  dans  toutes  les  lettres  que  vous  écrivez  aux 
autres,  et  à presser  tout  le  monde,  afin  qu’on  lui 
mette  de  force  le  papier  à la  main  et  qu’on  l’oblige 
de  vous  écrire.  Je  m’attendois  bien  d’aller  ce  soir 
chez  elle  pour  la  conjurer  de  me  donner  une  lettre 
pour  vous;  car  je  supposois  que  vous  lui  auriez  écrit. 
Cependant  vous  n’en  avez  rien  fait;  car  je  in’en 
suis  enquis  à M.  l’Avocat.  Je  n’oserois  donc  y aller. 
Eu  effet,  avec  quel  front  lui  demanderois-je  qu’elle 
écrivît  à une  personne  qui  ne  lui  écrit  qu’une  lettre 
durant  un  voyage  d’un  mois?  Voyez-vous?  ce  pro- 
cédé n’est  point  du  tout  soutenable,  et  vous  tenez 
un  peu  trop  de  l’humeurdc  ce  gentilhomme  qui,  à 
ce  que  dit  la  reine  Marguerite1,  ne  se  soucioit  point 

1 Voyez  VHeptaméron,  nouvelle  LVI1I. 
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<Ic  faire  des  querelles  avec  ses  maîtresses,  parce 
qu’il  s’assuroit  sur  ses  belles  qualités  qui  le  faisoient 
courir  de  tout  le  monde.  Je  veux  bien  qu’ou  vous 
coure  comme  lui , mais  il  ne  faut  pas  lasser  les 
gens  en  les  laissant  courir  tout  seuls  : il  est  de  la 
civilité  d’aller  au-devant  d’eux.  Je  vous  parle  avec 
chaleur,  comme  vous  voyez,  et  je  vous  fais  des 
remontrances.  Mais  il  y va  de  mou  intérêt,  aussi 
bien  et  plus  encore  que  du  vôtre.  Car  je  ne  subsiste 
que  par  vous  auprès  de  mademoiselle  Lucrèce , et 
je  participerai  assurément  à vos  disgrâces,  au  lieu 
qu’il  m’est  plus  incertain1  si  j’aurai  part  à votre 
faveur.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  excuse  dans  le 
fond , et  comme  les  lettres  que  vous  écrivez  à la 
charmante  Parthénice  sont  des  affaires  d’impor- 
tance pour  vous,  sans  doute  que  vous  n’oseriez  pas 
vous  y appliquer  si  souvent  qu’aux  autres,  pour  ne 
pas  contrevenir  aux  ordres  de  vos  médecins. 

D’ailleurs  je  vois  bien  que  votre  Aurore  ne  vous 
a pas  donné  peu  d’occupations  : vous  vous  en  sou- 
venez trop  souvent  pour  ne  me  pas  faire  croire  que 
vous  êtes  bien  avant  dans  ses  belles  chaînes.  Car 
quoique  je  ne  sache  pas  précisément  quelles  elles 
sont,  je  sais  assez  qu’il  n’y  en  cul  jamais  de  laides. 
C’est  un  quolibet2  que  je  déguise.  Il  scroit  pourtant 
à souhaiter  que  tous  les  quolibets  fussent  aussi  beaux 

1 Racine  avoit  d’abord  écrit  : incertain  de  savoir  si... 

* Quolibet.  Par  opposition  au  proverbe  : « 11  n’y  a pas 
de  belles  prisons  ni  de  laides  amours.* 
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que  celui-là.  Il  n’y  auroit  point  d'empêchement  qui 
privât  les  quolibetiers  du  bénéfice  du  jubilé1  : ce 
que  je  puis  dire  des  bagateliers,  si  toutes  les  baga- 
telles étoient  aussi  belles  que  les  vôtres. 

Pour  revenir  à vos  amours,  avouez,  Monsieur, 
que  vous  êtes  pris,  et  que  vous  laisserez  bientôt  votre 
pauvre  cœur  à Bourbon , puisque  vous  en  devez  si 
tôt  partir,  si  vous  n’en  êtes  déjà  parti.  Je  vois 
bien  que  ces  eaux  ont  la  même  force  que  ces  fa- 
meuses eaux  de  Baies  : c’est  un  lac  célèbre  dans 
]'ltalie,  quand  il  ne  le  seroit  que  par  les  louanges 
d’Horace  et  des  autres  poètes  latins.  On  y alloit  en 
ce  temps-là,  et  peut-être  y va-t-on  encore,  comme 
vos  semblables  vont  à Bourbon  et  à Forges.  Ces 
eaux  sont  chaudes  comme  les  vôtres,  et  il  y a un 
auteur  qui  en  rapporte  une  plaisante  raison.  Je 
voudrois,  pour  votre  satisfaction,  que  cet  auteur  fût 
ou  vénitien  ou  espagnol  ; mais  la  destinée  a voulu 
encore  que  celui-ci  fût  latin.  Il  parle  donc  du  lac 
de  Baies,  et  voici  ce  qu’il  en  dit  à peu  près  : 

C’est  là  qu’avec  le  dieu  d’Amour 
Vénus  se  promenoit  un  jour. 

Enfin  se  trouvant  un  peu  lasse, 

Elle  s'assit  sur  le  gazon, 

Et  voulut  aussitôt  faire  seoir  Cupidon  : 

Mais  ce  mauvais  petit  garçon, 


1 Au  mois  de  mai  1661  on  avait  fëût  à Paris  l’ouver- 
ture du  jubilé  accordé  par  le  Pape. 
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Oui  ne  peut  se  tenir  en  place , 

Lui  répondit  : « Çà,  Votre  Grâce, 

Je  ne  suis  point  las  comme  vous.  » 

Vénus,  se  mettant  en  courroux. 

Lui  dit  : « Petit  fripon,  vous  aurez  sur  la  joue.  « 

Tout  en  faisant  un  peu  la  moue  1 
Il  fallut  donc  qu’il  filât  doux, 

Et  vînt  s’asseoir  à ses  genoux. 

Cependant  tous  ses  petits  frères. 

Les  Amours  qu’on  nomme  vulgaires, 

Peuple  qu’on  ne  sauroit  nombrer, 

('assoient  le  temps  à folâtrer. 

Ce  seroit  le  perdre  à crédit,  que  m’amuser  à vous 
faire  le  detail  de  tous  leurs  jeux  et  de  toutes  leurs 
postures  : vous  vous  imaginez  bien  quels  peuvent 
être  les  passe-temps  d’une  troupe  d’enfants  qui  sont 
abandonnes  à leur  caprice. 

Vous  jugez  bien  aussi  que  les  Jeux  et  les  Ris, 

Dont  Vénus  fait  ses  favoris, 

Et  qui  gouvernent  son  empire, 

Ne  manquoient  pas  de  jouer  et  de  rire  *. 


1 Ce  vers  n’est  point  de  Racine , qui  a omis  dans  sa 
lettre  celui  qui  devait  rimer. 

2 L’autographe  de  cette  lettre  ne  contient  rien  de  plus. 
— Voyez  ci-après,  sous  le  n°  XL1I,  le  fragment  d’une 
lettre  adressée  à l’abbé  Le  Vasseur,  à Bourbon  : entière, 
cette  lettre  eut  sans  doute  pris  rang  sous  le  n°  XI. 
comme  ayant  été  écrite  en  1661. 
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LETTRE  XI. 

RACINE  A l'abbé  LE  VASSEUR,  A BOURBON. 

1661. 


. . celle  langue  que  l'on  conserve  encore  dans  la 

Moscovie.  Mais  il  ne  songe  pas  que  j’ai  voulu  pour- 
voir à son  établissement  sur  toutes  choses  ; que  j’ai 
fait  un  beau  plan  de  tout  ce  qu’il  doit  faire,  et  que, 
ses  actions  étant  bien  réglées,  il  lui  sera  aisé  après 
cela  de  dire  de  belles  choses.  Car  M.  l'Avocat  me 
le  disoit  encore  ce  matin  en  me  donnant  voire  lettre  : 
il  faut  du  solide,  et  un  honnête  homme  ne  doit  faire 
le  métier  de  poète  que  quand  il  a fait  un  bon  fon- 
dement pour  toute  sa  vie,  et  qu  il  se  peut  dire  hon- 
nête homme  ajuste  titre.  C’est  donc  l’avis  que  j’ai 
donné  à Ovide,  ou,  pour  parler  plus  humainement 
(car  ce  langage  sent  un  peu  trop  le  poète),  j’ai  fait, 
refait,  et  mis  enfin  dans  sa  perfection  tout  mon  des- 

1 II  ne  reste  à la  Bibliothèque  impériale  que  ce  fragment. 
— La  Harpe  (édition  de  1807)  a fabriqué  une  phrase  de 
début  ainsi  conçue  : Quant  à cet  enfant  dont  vous  me 
demander,  des  nouvelles , et  que  vous  voudriez  déjà  enten- 
dre parler  en  beau  langage , songer,  donc  que  j'ai  voulu 
avant  tout  pourvoir,  etc Aimé-Martin , qui  n’a  évi- 

demment pas  consulté  l’autographe,  a copié  La  Harpe. 
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sein*.  J’y  ai  fait  entrer  tout  ce  que  m’avoit  marqué 
mademoiselle  de  Beauchâlean3,  que  j’appelle  la  se- 
conde Julie  d’Ovide,  dans  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite  hier  par  M.  Armand,  qui  va  à la  cour;  et 
quand  vous  verrez  ce  dessein  , il  vous  sera  malaisé 
de  le  reconnoître.  Avec  cela,  j’ai  lu  et  marqué  tous 
les  ouvrages  de  mon  héros,  et  j’ai  commencé  même 
quelques  vers.  Voilà  l’état  où  en  est  cette  affaire. 
Au  reste,  je  suis  si  peu  inquiété  du  temps  que  j'ai 
employé  pour  ce  dessein,  que  je  n’y  aurois  pas  plaint 
encore  quinze  autres  jours.  M.  Vilart,  qui  considère 
cette  entreprise  du  même  œil  que  celle  de  l'année 
passée3,  croit  que  le  premier  acte  est  fait  pour  le 
moins,  et  m’accuse  d’être  réservé  avec  lui;  mais  je 
crois  que  vous  me  serez  plus  juste.  Il  reçut  hier  une 
nouvelle  qui  lui  est  bien  plus  sensible  que  cette 
affaire,  comme  elle  le  doit  être  en  effet,  et  comme 
elle  me  l’est  à moi-même.  C’est  qu’il  a appris  que 
mon  cousin  son  frère4  est  à Hcsdin,  frais  et  gail- 
lard , portant  le  mousquet  dans  cette  garnison  aussi 
gaiement  que  le  peut  faire  la  Prairie  ou  la  Verdure. 
Je  ne  vous  en  puis  mander  d’autres  particularités, 
parce  que  je  ne  sais  celle  nouvelle  que  par  M.  l’Avo- 

1 Les  Amours  d'Ovide , pièce  restée  inachevée. 

2 Comédienne  de  l’hôtel  de  Bourgogne.  Racine  lui  des- 
tinait un  rôle  dans  les  Amours  d'Ovide. 

3 Voyez  la  lettre  V à l’abbé  Le  Vasseur,  du  5 septem- 
bre ICGO;  ci-dessus,  p.  329. 

< Pierre  Vitart,  frère  de  Nicolas  et  d’Antoine. 
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cat,  qui  l’apprit  hier  de  M.  Vilart;  et  vous  savez 
que  M.  l’Avocat  est  toujours  fort  au-dessus  des  petites 
circonstances  dont  nous  autres  hommes  sommes  plus 
curieux  ; aussi  avons-nous  plus  de  pente  pour  le  creux 
et  la  bagatelle.  Je  vous  en  instruirai  plus  au  long  dans 
ma  première  lettre,  à moins  que  M.  Vitart  ne  me 
prévienne.  Je  vas,  dès  cette  après-dînéc,  en  félici- 
ter madame  sa  sainte  mère*,  qui  se  croyoit  inca- 
pable d’aucune  joie  depuis  la  perte  du  saint  père2, 
ou,  comme  disoit  M.  de  Gombervillc3,  de  son  futur 
époux.  En  effet , il  n’est  plus  dessus  le  trône  de 
saint  Augustin,  et  il  a évite,  par  une  sage  retraite, 
le  déplaisir  de  recevoir  une  lettre  de  cachet,  par 


1 Cette  dame  étoit  de  la  famille  Sconin,  et  sœur  de  la 
mère  de  Racine.  Elle  avoit  été  mariée  à Nicolas  Vitart, 
contrôleur  au  grenier  à sel  de  la  Ferté-Milon.  Ces  bonnes 
gens  avoient  donné  retraite  chez  eux,  en  1638,  aux  deux 
frères  Le  Maistre.  Quand  ceux-ci  retournèrent  à Port- 
Royal  quelques  mois  après,  M.  et  madame  Vitart,  qui  s’é- 
toient  attachés  à eux,  ne  voulurent  plus  s’en  séparer.  M.  Vi- 
tart quitta  tous  ses  emplois,  et  se  dévoua  au  service  de 
Port-Royal , comme  agent  et  receveur  de  la  maison.  Il  y 
mourut  en  1641.  Sa  veuve  resta  à Paris,  où  elle  exerçoit 
la  profession  de  sage-femme.  Elle  avoit  deux  fils  , et  trois 
filles  toutes  mariées.  L’aînée,  Marie  Vitart,  femme  de 
Louis  Ellies  du  Pin,  fut  mère  du  savant  abbé  du  Pin.  Ainsi 
ce  docteur  étoit  cousin  issu  de  germain  de  Racine.  (G.  G.) 

a Antoine  Singlin,  directeur  de  Port-Royal  des  Champs. 
Voyez  tome  V,  p.  388. 

3 Marin  Le  Roy , sieur  de  Gomberville , de  l’Académie 
française,  ami  des  solitaires  de  Port-Royal. 
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laquelle  on  l’envoyoit  à Quimper*.  Le  siège  n a pas 
été  vacant  bien  longtemps.  La  conr,  sans  avoir  con- 
sulté le  Saint-Esprit,  à ce  qu’ils  disent,  y a élevé 
M.  Bail, sous-pénitencier  etancicn  confrère  du  Bailli 3 
dans  la  société  des  bourses  des  Cholels3.  Vousle  con- 
noissez  sans  doute , et  peut-être  est-il  de  vos  amis. 
Tout  le  consistoire  a fait  schisme  à la  création  de 
ce  nouveau  pape,  et  ils  se  sont  retirés  de  côté  et 
d'autre,  ne  laissaut  pas  de  se  gouverner  toujours 
parles  nioniloircs  de  M.  Singlin,  qui  n’est  plus  con- 
sidéré que  comme  un  antipape.  Percutiam  paslo- 
rem , et  dispergentur  oves  gregis*.  Cette  prophétie 


1 Madame  Vitart  donna  retraite  à Singlin  et  à Le  Maistre 
de  Sacy  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau, appartenante  à un  jeune  avocat  nommé  Antoine  de 
Sacy,  qui  avoit  épousé  Nicole-Magdeleine  Vitart,  la  plus 
jeune  de  scs  filles.  Ce  jeune  homme  mourut  trois  mois 
après,  et  sa  veuve  se  retira  à Port-Royal.  Madame  Vitart 
continua  de  garder  les  deux  prêtres  dans  la  même  maison. 
Singlin  mourut  dans  celte  retraite,  le  17  avril  1664.  Peu 
après,  Le  Maistre  de  Sacy  fut  forcé  d’en  chercher  une  au- 
tre, parce  que  les  espions  étoient  sur  ses  traces  ; et,  le 
14  mai  1666,  il  fut  arrêté  et  enfermé  à la  Bastille.  (Mé- 
moires de  Nicolas  Fontaine.) 

2 Pierre  Sellyer,  bailli  de  Chcvreuse , marié  à Agnès 
Vitart,  fille  de  madame  Vitart,  née  Claude  des  Moulins. 

3 Le  collège  des  Cholets,  à la  montagne  Sainte-Geneviève  ; 
fondé  en  1291,  en  exécution  du  testament  du  cardinal  Jean 
Cholet. 

4 “Je  frapperai  le  pasteur,  et  les  brebis  du  troupeau 
seront  dispersées.  » (S.  Matth.,  cap.  xxvi,  v.  31.) 
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n’a  jamais  été  plus  parfaitement  accomplie  , et  de 
tout  ce  grand  nombre  de  solitaires,  à peine  reste-t-il 
M.  Guays  et  maître  Maurice1 2. 
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LETTRE  XII. 

RACINE  A MARIE  RACINE. 


Paris,  [1661  ?]. 

Ma  trcs-chèrc  sœur3, 

J’ai  manqué  jusqucs  ici  d'occasion  pour  vous 
écrire.  En  voici,  Dieu  merci,  une  assez  belle,  par 
le  moyen  de  mon  cousin  du  Chesne , qui  s’en  va. 
Je  n eu  manquerai  pas  une  de  toutes  celles  qui  se 
présenteront.  Mon  cousin  Vitart  doit  aller  encore 
bientôt  à la  Fertéije  lui  donnerai  aussi  une  lettre. 
Plut  à Dieu  que  vous  fussiez  dans  la  meme  dispo- 
sition que  moi,  et  que  vous  me  voulussiez  écrire 
quand  vous  le  pouvez!  Mais  ou  voit  bien  que  vous 

1 Racine  a raconté  les  mêmes  événements,  mais  sur  un  ton 
bien  différent  de  celui-ci,  dans  son  Histoire  de  Port-Royal. 
Voyez  tome  V,  p.  426. 

2 Marie  Racine,  sœur  cadette  de  Jean  Racine,  née  le 

24  janvier  1641.  — Mariée  le  30  juin  1676  à Antoine  Ri- 
vière, docteur  en  médecine,  conseiller  du  Roi  et  contrô- 
leur du  grenier  à sel  de  la  Ferté-Milon  : elle  mourut  dans 
cette  ville  le  17  mai  1734. 
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manquez  plus  de  bonne  volonté  que  d’autre  chose  ; 
car  je  vous  ai  déjà  mandé  mon  adresse,  si  je  m’en 
souviens,  et  il  est  assez  aisé  de  me  faire  tenir  vos 
lettres.  Au  moins  j’en  esperois  une  de  vous  tous  les 
mois.  Mais  je  vois  bien  que  vous  êtes  toujours  en 
colère,  et  que  vous  me  voulez  punir  de  ce  que  je 
n'ai  pas  été,  ce  vous  semble,  assez  diligent  pour 
vous  voir,  tandis  que  j’étois  à la  Ferlé.  Je  n’y  veux 
plus  retourner  de  ma  vie;  car  je  n’y  ai  pas  fait  en- 
core un  voyage  qui  ne  m’ait  mis  mal  avec  vous.  Et 
en  cela  je  suis  le  plus  malheureux  du  monde,  puis- 
que c’étoit  plus  pour  vous  que  j’y  allois  que  pour 
quelque  chose  que  ce  fût. 

Mais  c’est  temps  perdu  à moi  de  vous  en  parler  : 
vous  n’oubliez  pas  si  aisément  votre  colère.  Il  n’y 
auroit  rien  pourtant  que  je  ne  fisse  pour  vous  apaiser. 
Mandez-moi  ce  qu’il  faut  faire,  et  s’il  ne  faut  que 
vous  écrire  tous  les  huit  jours,  et  faire  un  serment 
que  quand  j’irai  à la  Ferté,  ce  qui  ne  sera  pas  de 
longtemps,  je  ne  bougerai  d’avec  vous,  je  ferai  tout 
cela  du  meilleur  cœur  du  monde. 

Je  vous  écris  même  avec  du  papier  doré,  tout 
exprès,  afin  que  cela  puisse  faire  ma  paix  ou  aider 
à la  faire.  Pour  vous,  quand  vous  me  devriez  écrire 
du  plus  gros  papier  qui  se  vende  chez  M.  de  La 
Marc,  je  le  recevrai  aussi  bien  que  si  la  lettre  étoit 
écrite  en  lettres  dorées. 

Ma  mère  1 s’est  treuvée  mal  et  ne  se  porte  pas  en- 

1 La  mère  de  Racine  (Jeanne  Sconin)  étant  morte  le 
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core  fort  bien.  Vous  passez  ce  temps-là  plus  à votre 
aise  que  moi.  Quand  vous  m’écrirez,  si  vousle  faites, 
mandez-moi  comment  je  suis  dans  l’esprit  de  mon 
grand-père1,  et  si  ce  voyage-ci  ne  m'aura  point  nui 
autant  que  l’autre.  Mademoiselle  Vitart2  accouchera' 
bientôt,  et  on  canonisera  bientôt  M.  de  Sacy.  Je 
souhaite  que  vous  vous  divertissiez  très-bien  avec 
mon  cousin  du  Chesne.  Il  a bonne  intention  de 
le  faire.  Je  ne  ferai  pas  cette  lettre  plus  longue, 
afin  de  garder  de  quoi  en  faire  bientôt  une  autre. 
Mais,  au  nom  de  Dieu,  écrivcz-moi,  cl  adressez  votre 
lettre  à moi-même  d l'Image  saint  Louis,  près  de 
Sainte-Gencvicve.  Je  vous  le  répète  encore  afin  que 
vous  n’ayez  point  d’excuse.  Je  vous  promets  une 
entière  exactitude  de  mon  côté.  Adieu  : je  vous 
donne  le  bonsoir  ; je  puis  bien  vous  le  donner,  car 
j’entends  minuit  qui  sonne.  Adieu  donc,  ma  chère 
sœur,  et  pardonnez-moi  toutes  mes  négligences, 
vous  assurant  que  je  serai  à vous  toute  ma  vie. 

Racine. 

Je  vous  manderai  tout  ce  que  je  ferai.  Ne  croyez 
rien  de  moi  que  je  ne  vous  le  mande. 

29  janvier  1641 , cinq  jours  après  la  naissance  de  sa  fille 
Marie,  et  leur  père  étant  mort  le  7 février  1648,  les  deux 
orphelins  furent  confiés  à leurs  grands  parents  ; ainsi  par 
ces  mots  ma  mère,  Racine  désigne  Marie  Desmoulins,  sa 
grand’mère.  — 11  en  sera  toujours  de  même. 

1 Pierre  Sconin. 

2 Marguerite  Le  Marier,  mariée  le  8 janvier  1 668  à N ico- 
las  Vitart. 
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LETTRE  XIII. 

n A CINE  A M.  VIT  ART,  A PARIS. 

A Uzès,  le  15  novembre  1661. 

Il  y a aujourd’hui  huit  jours  que  je  partis  du 
Pont-Saint-Esprit,  et  que  je  vins  à Uzès,  où  je  fus 
reçu  de  mon  oncle1  avec  toute  sorte  d’amitié.  Il  ne 
m’altendoit  que  deux  jours  après,  parce  que  mon 
ouclc  Sconin  lui  avoit  mande  que  je  partirois  plus 
tard  que  je  n’ai  fait.  Sans  cela  il  eût  envoyé  au 
Saint-Esprit  son  garçon  et  son  cheval.  Il  m’a  donné 
une  chambre  auprès  de  lui,  et  il  prétend  que  je  le 
soulagerai  un  peu  dans  le  graud  nombre  de  ses 
affaires  ; car  je  vous  assure  qu’il  en  a beaucoup. 
Non-seulement  il  fait  toutes  celles  du  diocèse,  mais 
il  a même  l'administration  de  tous  les  revenus  du 
chapitre,  jusqu’à  ce  qu’il  ail  payé  quatre-vingt  mille 
livres  de  dettes  où  le  chapitre  s’est  engagé.  Il  a pris 
pour  cela  un  terme  de  six  ans.  Il  s’y  entend  tout  à 
fait,  et  il  n’y  a point  de  dom  Cosme2  en  son  affaire. 

1 Le  P.  Sconin,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève, 
chanoine  de  la  cathédrale,  official,  et  grand  vicaire  d’Uzès. 
(G.  G.) 

2 Don  Cosme  Sconin,  religieux  bénédictin,  frère  de  ce- 
lui dont  nous  venons  de  parler,  et,  comme  lui , oncle  de 
Racine.  Louis  Racine,  dans  ses  Mémoires  et  dans  scs  notes 
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Avec  tout  cct  embarras,  il  a encore  celui  de  faire 
bâtir;  car  il  fait  achever  une  fort  jolie  maison  qu'il 
a commencée,  il  y a un  an  ou  deux , à un  bénéfice 
qui  est  à lui,  à une  demi-lieue  d'Uzès.  J'en  reviens 
encore  tout  présentement.  Elle  est  toute  faite  déjà  ; 
il  n’y  a plus  que  le  jardin  à défricher.  C’est  la  plus 
régulière  et  même  la  plus  agréable  de  tout  Uzès. 
Elle  est  tantôt  toute  meublée.  Mais  il  lui  en  a conté 
de  l’argent  pour  la  mettre  en  cet  état;  c'est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  demander  à quoi  il  a employé 
ses  revenus.  Il  est  fort  fâche  de  ce  que  je  n’ai  point 
apporté  de  démissoire 1 ; mais  c’est  la  faute  de 
M.  Sconin.  Je  l’ai  pressé  le  plus  que  j'ai  pu  pour 
cela,  et  lui-même  lui  en  écrit;  mais  j’appréhende 
furieusement  sa  lougueur. 

11  m’auroit  déjà  mené  à Avignon  pour  y prendre 
la  tonsure , et  la  raison  de  cela  est  que  le  premier 
bénéfice  qui  viendra  à vaquer  dans  le  chapitre  est  à 
sa  nomination.  L’Évêque®  a nomme,  et  le  Prévôt3 
aussi  ; c’est  maintenant  son  tour.  Quand  ce  temps-lù 
viendra,  je  vous  en  manderai  des  nouvelles.  Cepen- 
dant si  vôus  pouviez  me  faire  avoir  un  démissoire, 

sur  les  lettres  de  son  père,  parle  de  ce  dom  Cosiuc  comme 
d’un  moine  qui  lui  étoit  tout  à fait  inconnu;  ce  n’étoit 
pourtant  rien  moins  que  son  grand-oncle.  (G.  G.) 

1 Le  démissoire  est  la  lettre  d’un  évêque  à un  autre  évêque 
portant  consentement  à la  consécration  d’un  diocésain 
étranger. 

* Jacques  Adhémar  de  Grignan. 

3 Thomas  Tliiboult. 
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vous  m’obligeriez  infiniment.  M.  le  prieur  de  la 
Ferlé  vous  donnera  aisément  mon  extrait  baptis- 
taire, et  vous  n’auriez  qu’à  l’envoyer  à quelqu’un  de 
votre  connoissance  à Soissons  : on  auroit  le  démis- 
soire  aussitôt.  Mais  ce  sera  quand  vous  y pourrez 
songer  sans  vous  détourner  le  moins  du  monde.  Au 
reste,  nous  ne  laisserons  pas  d’aller  à Avignon  quel- 
qu’un de  cesjours  ; car  mon  oncle  veut  m’acheter  des 
livres,  et  il  veut  que  j’étudie.  Je  ue  demande  pas 
mieux,  et  je  vous  assure  que  je  n’ai  pas  encore  eu  la 
curiosité  de  voir  la  ville  d’Uzès,  ni  quelque  personne 
que  ce  soit.  Il  est  bien  aise  que  j’apprenne  un  peu 
de  théologie  dans  saint  Thomas,  et  j’en  suis  tombé 
d’accord  fort  volontiers.  Enfin,  je  m’accorde  le  plus 
aisément  du- monde  à tout  ce  qu’il  veut.  Il  est  d’un 
naturel  fort  doux,  et  il  me  témoigne  toutes  les  ten- 
dresses possibles.  Il  reconnoît  bien  que  son  affaire 
d'Anjou  a été  fort  mal  conduite;  mais  il  espère  que 
M.  d’Uzès  raccommodera  tout.  En  effet,  il  lui  a 
mandé  qu’il  le  feroit.  Il  me  demande  tous  les  jours 
mon  Ode  de  la  paix *,  car  il  a donné  à M.  l’Evêque 
celle  que  je  lui  envoyai  ; et  non-seulement  lui,  mais 
même  tous  les  chanoines  m’en  demandent,  et  le 
Prévôt  surtout.  Ce  prévôt  est  le  doyen  du  chapitre  ; 
il  est  âgé  de  soixante  et  quinze  ans,  et  le  plus  hon- 
nête homme  du  monde.  Enfin,  c’est  le  seul  que  mon 
oncle  m’a  bien  recommandé  d’aller  voir  ; ils  sont 

1 Titre  sous  lequel  fut  d’abord  imprimée  l’ode  La 
Nymphe  de  la  Seine. 


Digitized  by  Google 


ÉCRITES  DANS  SA  JEUNESSE.  367 

grands  amis.  Son  bénéfice  vaut  cinq  mille  livres  de 
rente  ; il  est  des  anciens,  et  il  n’est  pas  réformé.  11  a 
beaucoup  d’esprit  et  d’étude.  Ainsi , si  vous  avez  en- 
core quelque  Ode,  je  vous  prie  d’en  faire  bien  couper 
toutes  les  marges,  et  de  me  l’envoyer;  j’avois  négligé 
d’en  apporter.  On  me  fait  ici  force  caresses  à cause  de 
mon  oncle.  11  n’y  a pas  un  curé  ni  un  maître  d’école 
qui  ne  m’ait  fait  le  compliment  gaillard,  auquel  je 
uc  saurois  répondre  que  par  des  révérences;  car  je 
n’entends  pas  le  françois  de  ce  pays-ci,  et  on  n’y 
entend  pas  le  mien  ; ainsi  je  tire  le  pied  fort  hum- 
blement; et  je  dis,  quand  tout  est  fait  : Adiousias. 
Je  suis  marri  de  ne  les  point  entendre  pourtant; 
car  si  je  continue  à ne  leur  répondre,  j’aurai  bien- 
tôt la  réputation  d’un  incivil  ou  d’un  homme  non 
lettré.  Et  je  suis  perdu  si  cela  est;  car  en  ce  pays 
les  civilités  et  les  cérémonies  sont  encore  plus  en 
usage  qu’en  Italie.  Je  suis  épouvanté  tous  les  jours 
'de  voir  des  villageois,  pieds  nus  ou  ensabotés  (ce 
mot  doit  bien  passer,  puisque  encapuchonné  a passé), 
qui  font  des  révérences  comme  s’ils  avoient  appris 
à danser  toute  leur  vie.  Outre  cela,  ils  causent  des 
mieux,  et  pour  moi  j’espcrc  que  l’air  du  pays  me  va 
raffiner  de  moitié,  pour  peu  que  j’y  demeure  ; car  je 
vous  assure  qu’on  y est  fin  et  délié  plus  qu’en  aucun 
lieu  du  monde.  Pour  les  jours,  ils  y sont  les  plus 
beaux  du  monde.  Tous  les  arbres  sont  encore  aussi 
verts  qu’au  mois  de  juin,  et  aujourd’hui  que  je  suis 
sorti  à la  campagne,  je  vous^proteste  que  la  chaleur 
m’a  tout  à fait  incommodé  ; jugez  ce  que  cc  peut  être 
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en  été.  Je  n’ai  plus  de  papier  que  pour  assurer  ma- 
demoiselle Vilart  de  mes  très-humbles  respects,  et 
souhaiter  à vos  deux  infantes 1 2 tout  ce  que  les  poêles 
s’en  vont  prédire  de  bien  au  Dauphin. 

J’oubliois  à vous  prier  d'adresser  mes  lettres  à 
M.  Symil,  chirurgien  à Uzès,  et  en  dedans  à mon 
illustre  personne  chez  le  R.  P.  Sconin,  vicaire  général 
et  official  de  monseigneur  d’Uzès.  Je  salue  M.  d’Hoüy 
de  tout  mon  cœur,  et  le  prie  d’avoir  quelque  peu 
de  soin  de  mes  livres,  dont  je  plains  fort  la  destinée 
s’il  ne  s’en  mêle  un  peu  : car  je  scrois  honteux  de 
vous  en  parler  dans  la  multitude  de  vos  affaires. 
Excusez  même  si  j’ai  fait  cette  lettre  si  longue.  J’ai 
cru  qu’il  falloit  vous  instruire  une  fois  en  gros  de 
tout  ce  qui  se  passe  ici;  une  autre  fois  j’abuserai 
moins  de  votre  loisir. 
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LETTRE  XIV. 

R AC  IN  F.  A LAHBÉ  LE  VASSEUR,  A PARIS. 

Uzès,  15  novembre  1661  a. 
(fragment.) 

Si  vous  prenez  la  peine  de  m’écrire,  je  vous 

prie,  ou  de  donner  vos  lettres  à M.  Vitart,  ou  de 

1 Les  filles  de  M.  Vitart,  doiul’atnéeavaitàpeincdeuxans. 

2 Cette  date  se  présume  de  celles  des  lettres  XIII  et  XV. 
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me  les  adresser  chez  le  P.  Sconin,  vicaire  général, 
et  official  de  M.  d’Uzès,  avec  une  enveloppe  adres- 
sante à M.  Symil,  chirurgien  à Uzès.  On  m’a  dit 
d’user  de  ces  précautions  pour  la  sûreté  des  lettres 
qu’on  m’envoycra  de  Paris.  Je  vous  prie  de  me 
mander  des  nouvelles  de  nos  anciennes  connois- 
sances,  et  de  m’instruire  un  peu  de  ce  qui  se  passe  de 
beau  dans  Paris;  cl  moi  je  prendrai  le  soin  de  vous 
mander  ce  qui  se  passera  de  beau  dans  le  Languedoc. 
Nous  savons  la  naissance  du  Dauphin1 2;  c’est  pour- 
quoi je  vous  exempte  de  me  l’apprcudre.  J’aurois 
peut-être  chanté  quelque  chose  de  nouveau  sur 
celte  matière  si  j'eusse  été  à Paris;  mais  ici  je  n’ai 
pu  (.-hanter  rien  que  le  Te  Deum,  qu’on  chanta  hier 
ici  en  grande  cérémonie.  Mandez-moi,  s’il  vous 
plaît,  qui  aura  le  mieux  réussi  de  tous  les  chantres 
du  Parnasse.  Je  ne  doute  pas  qu’ils  n’emploient 
tout  le  crédit  qu’ils  ont  auprès  des  Muses,  pour  en 
recevoir  de  belles  et  magnifiques  inspirations.  Sur- 
tout si  elles  continuent  à vous  favoriser,  comme  clics 
avoient  commencé  à Bourbon,  faites  quelque  chose, 
et  euvoyez-moi  tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

« Incipe,  si  quid  habcs,  et  te  fecerc  poctam 

» Piérides*.  » 


1 Né  le  1er  novembre  1661. 

2 «Si  vous  vous  sentez  inspiré, mettez-vous  à l’ouvrage, 
vous  êtes  un  favori  des  Muscs.  ■ Vmg.,  éclog.  IX,  vers  32 
et  33. 

vu.  24 
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LETTRE  XV. 

RACINE  A 1,’àBRÉ  EK  V AS  8 EUR,  A PARIS. 

A Uzès , le  24  novembre  1661. 

Je  ne  mfe  plains  pas  encore  de  vous,  car  je  crois 
bien  que  c’est  tout  au  plus  si  vous  avez  maintenant 
reçu  ma  première  lettre;  mais  je  ne  vous  réponds 
pas  que,  dans  huit  jours,  je  ne  commence  à gronder 
si  je  ne  reçois  point  de  vos  nouvelles.  Epargncz- 
moi  donc  cette  peine,  je  vous  supplie,  et  épargnez- 
vous  à vous-méme  de  grosses  injures  que  je  pour- 
rois  bien  vous  dire  dans  ma  mauvaise  humeur  : 

« Nam  contemptus  amor  vires  habet T.» 

Je  vous  aurois  écrit  mardi  passé  par  l’ordinaire, 
n’étoit  que  j’étois  allé  faire  un  tour  à Nîmes;  ainsi 
je  me  sers  aujourd'hui  de  l’extraordinaire,  qui  part 
les  vendredis.  Mais  puisque  j’ai  commencé  à vous 
parler  de  ce  voyage,  il  faut  que  je  vous  en  entre- 
tienne un  peu.  Nîmes  est  à trois  lieues  d’ici;  c’est- 
à-dire  à sept  ou  huit  bonnes  lieues  de  France.  Le 
chemin  est  plus  diabolique  mille  fois  que 'celui  des 
Diables  à Nevers,  et  la  rue  d’Enfer,  et  tels  autres 

1 « Car  l’amour  méprise  a des  forces.  » (Pétrone,  Sa- 
tyricon,  chap.  Cvm.) 
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chemins  réprouvés;  mais  la  ville  est  assurément 
aussi  belle  et  aussi  polide,  comme  on  dit  ici , qu’il 
y en  ait  dans  le  royaume.  Il  n’y  a point  de  diver- 
tissements qui  ne  s’y  trouvent  : 

« Suoni , canti , vestir,  giuochi , vivande  , 

• Quanto  pué  cor  pensar,  puô  chieder  bocca  *.  » 

On  m’avoil  dit  tout  cela  devant  que  j'y  allasse; 
mais  je  n’en  voulois  rien  croire.  Vous  ne  voudrez 
pas  m’en  croire  aussi.  Cependant  je  n’en  dis  pas 
la  moitié  de  ce  qu’on  en  pourroit  dire.  J’y  allois 
pour  voir  le  feu  de  joie  qu’un  homme  de  ma  con- 
noissance  avoit  entrepris.  Il  en  a coûté  deux  mille 
francs  à la  ville.  Il  étoit  fort  beau  sans  doute.  Les 
jésuites  avoient  fourni  les  devises,  qui  ne  valoient 
rien  du  tout  : ôtez  cela,  tout  alloit  bien.  Mais  je 
n’y  pris  pas  assez  bien  garde  pour  vous  en  faire 
le  détail;  j’étois  détourné  par  d’autres  spectacles: 
il  y avoit  tout  autour  de  moi  des  visages  qu’on 
voyoit  à la  lueur  des  fusées,  et  dont  vous  auriez  bien 
eu  autant  de  peine  à vous  défendre  que  j’en  avois. 
Il  n’y  eu  avoit  pas  une  à qui  vous  n’eussiez  bien 
voulu  dire  ce  compliment  d’un  galant  du  temps  de 
Néron  : Ne  fastidias  hominem  peregrinum  inter 
cultores  tuos  admittere  : inventes  religiosum,  si  te 

1 « La  musique,  les  chants,  la  toilette,  les  jeux,  les  fes- 
tins , autant  que  l’esprit  peut  en  imaginer,  que  la  bouche 
peut  en  demander.»  (G.)  ( Orlando  furioso,  chant  IV 
stance  xxxu.  ) 
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adorari  permisevis *.  Mais  pour  moi,  je  n’avois 
garde  d’y  penser;  je  ne  les  regardois  pas  même  en 
sûreté;  j’étois  en  la  compagnie  d’un  R.  Père  de  ce 
chapitre,  qui  n’aimoit  pas  trop  à rire  : 

u E parea  più  ch'  alcun  fosse  mai  slato 

» Di  conscienza  scrupulosa  e schiva  *.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  falloit  être  sage  avec  lui,  ou  du 
moins  le  faire.  Voilà  ce  que  vous  auriez  trouvé  de 
beau  dans  Nîmes;  mais  j’y  trouvai  encore  d’autres 
choses  qui  me  plurent  fort,  surtout  les  Arènes.  Vous 
en  aurez  sans  doute  ouï  parler.  C’est  un  grand  am- 
phithéâtre, un  peu  en  ovale,  tout  bâti  de  prodigieuses 
pierres,  longues  de  deux  toises,  qui  se  tiennent  là, 
depuis  plus  de  seize  cents  ans,  sans  mortier  et  par 
leur  seule  pesanteur.  Il  est  tout  ouvert  en  dehors  par 
de  grandes  arcades,  et  en  dedans  ce  ne  sont  tout  au- 
tour que  de  grands  sièges  de  pierre  oit  tout  le  peuple 
s’asseyoit  pour  voir  les  combats  des  bêtes  et  des  gla- 
diateurs. Mais  c’est  assez  vous  parler  de  Nîmes  et  de 
ses  raretés;  peut-être  même  trouverez-vous  que  j’en 
ai  trop  dit.  Mais  de  quoi  voulez-vous  que  je  vous 
entretienne?  Il  ne  se  passe  rien  en  ce  pays  qui  mérite 

1 «Ne  dédaignez  pas  les  hommages  d’un  étranger:  vous  le 
trouverez  prêt  à vous  rendre  un  culte  religieux,  si  vous  lui 
permettez  de  vous  adorer.  » (PÉrR.>Aat.,ch.cxxvii.)  (G.) 

* « Et  paroissoit,  plus  que  qui  que  ce  fut,  d'une  con- 
science scrupuleuse  et  timorée.»  (G.)  (Orlando  furioso  , 
chant  II,  stance  xm.) 
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qu’on  le  mande  de  si  loin.  Car  de  vous  dire  qu’il 
fait  ici  le  plus  beau  temps  du  inonde  et  qu’il  n'y  fait 
ni  froid  ni  pluie  depuis  que  j’y  suis,  vous  ne  vous 
en  mettez  guère  en  peine.  De  vous  dire  qu’on  doit 
celte  semaine  créer  des  consuls  ou  cornes,  comme 
on  dit,  cela  vous  touche  fort  peu.  Cependant  c’est 
une  belle  chose  de  voir  le  compère  cardeur  et  le 
menuisier  gaillard  avec  la  robe  rouge,  comme  un 
president,  donner  des  arrêts  cl  aller  les  premiers  à 
l’offrande.  Vous  ne  voyez  pas  cela  à Paris. 

A propos  de  consuls , il  faut  que  je  vous  parle 
d’un  échevin  de  Lyon,  qui  doit  l’emporter  sur  les 
plus  fameux  quolibetiers  du  monde.  Je  l’allai  voir 
avec  un  autre  de  notre  troupe, quand  nous  voulûmes 
sortir  de  Lyon,  pour  avoir  un  billet  de  sortie  pour 
notre  bateau;  car  sans  billet  les  chaînes  du  Rhône 
ne  se  lèvent  point.  Il  nous  fit  nos  dépêches  fort 
gravement;  et  après , quittant  un  peu  cette  gravité 
magistrale  qu’on  doit  garder  en  donnant  de  telles 
ordonnances,  il  me  demanda  : Quid  novi?  « Que 
« dit-on  de  l’affaire  d’Angleterre?  » Nous  lui  dîmes 
qu’on  ne  savoit  pas  encore  à quoi  le  Roi  se  résou- 
droit  : « Le  Roi,  dit-il,  fera  la  guerre  assurément, 
« car  il  n’est  pas  parent  du  père  Souffren  *.  » Nous 
lui  fîmes  lors  la  révérence,  et  je  fis  bien  paroître 
que  je  ne  l’étois  pas  non  plus;  car  je  le  regardai 
avec  un  froid  qui  montroit  bien  la  rage  oh  j’étois 

1 Le  P.  Suffren,  jésuite,  confesseur  de  Louis  XIII,  dont 
le  nom  se  prononçoit  souffrant;  de  là  le  quolibet. 
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de  voir  un  grand  quolibelier  impuni.  Je  u’ai  pas 
voulu  en  enrager  tout  seul;  j’ai  voulu  que  vous  me 
tinssiez  compagnie,  et  c’est  pourquoi  je  vous  fais 
part  de  cette  marauderic.  Enragez  donc;  et,  si  vous 
ne  trouvez  point  de  termes  assez  forts  pour  faire 
des  imprécations,  dites  avec  Yemphasiste  Brébeuf  : 

A qui,  Dieux  tout>puissants,  qui  gouvernez  la  terre, 

A qui  réservez-vous  les  éclats  du  tonnerre  1 ? 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  m’écrire,  je  vous  ferai 
enrager  encore  par  de  semblables  nouvelles.  Ecrivez- 
moi  donc  si  vous  m’en  croyez,  et  faites  de  ma  part 
à mademoiselle  Lucrèce  le  compliment  latin  dont  je 
vous  ai  parlé,  mais  que  ce  soit  en  beau  françois. 
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LETTRE  XVI. 

RACINE  A l’àBBÉ  LE  VASSEUR,  A PARIS. 

A Uzès,  le  26  décembre  1661. 

Dieu  merci , voici  de  vos  lettres  ! Que  vous  en 
êtes  devenu  grand  ménager!  J’ai  vu  que  vous  étiez 
plus  libéral,  et  il  ne  se  passoit  guère  de  semaines, 
lorsque  vous  étiez  à Bourbon,  que  vous  ne  m’écri- 
vissiez une  fois  ou  deux , et  non-seulement  à moi, 
mais  à des  gens  même  à qui  vous  n’aviez  presque 

* La  Hharsale,  chant  VII , vers  713  et  714. 
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jamais  parlé,  tant  les  lettres  vous  coûloient  peu. 
Maintenant  clics  sont  plus  elair-semées,  et  c'cst 
beaucoup  d’en  recevoir  une  en  deux  mois.  J’étois 
le  plus  en  peine  du  monde  d’où  pouvoit  venir  ce 
changement.  Je  croyois  que  vous  étiez  retombé  ma- 
lade, ou  du  moins  que  vous  nous  aviez  cassés  aux 
gages.  J'enrageois  de  voir  qu’une  si  belle  amitié  se 
fût  ainsi  évanouie  pour  n'avoir  été  que  deux  mois 
hors  de  Paris.  En  dextra  fidesque 1 ! m’écriois-jc , 

• E ’l  cor  pien  di  sospir’  parea  un  Mongibello  *,  » 

lorsque  heureusement  votre  lettre  m’est  venue  tirer 
de  toutes  ces  inquiétudes,  et  m’a  appris  que  la 
raison  pourquoi  vous  ne  m’écriviez  pas,  c’est  que 
nies  lettres  étoient  trop  belles.  Qu’à  cela  ne  tienne, 
Monsieur  : il  me  sera  fort  aisé  d’y  remédier;  et  il 
m’est  si  naturel  de  faire  de  méchantes  lettres,  que 
j’espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  venir  bientôt  à bout 
de  n’en  faire  pas  de  trop  belles.  Vous  n’aurez  pas 
sujet  de  vous  plaindre  à l’avenir,  et  j’attends  dès  à 
présent  des  réponses  par  tous  les  ordinaires.  Mais 
parlons  plus  sérieusement.  Avouez  que  tout  au  con- 
traire vous  croyez  les  vôtres  trop  belles  pour  être 
si  facilement  communiquées  à de  pauvres  provin- 
ciaux comme  nous.  Vous  avez  raison,  sans  doute,  et 

1 « Voilà  donc  les  serments  et  la  foi  jurée!  » Virgile, 
Æ».,  1.  IV.) 

* • Et  mon  cœur,  plein  de  soupirs,  paroissoit  un  Etna.  » 
(Arioste,  Orlando  furioso,  chant  I,  stance  xl.) 
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c’csl  ce  qui  me  fâche  le  plus;  car  il  ne  vous  est  pas 
aisé,  comme  à moi,  «le  faire  de  mauvaises  lettres, 
et  ainsi  je  suis  fort  en  danger  de  n’en  guère  rece- 
voir. Après  tout,  si  vous  saviez  la  manière  dont  je 
les  reçois,  vous  verriez  qu  elles  ne  sont  pas  pro- 
fanées pour  tomber  entre  mes  mains;  car,  outre 
que  je  les  reçois  avec  toute  la  vénération  que  mé- 
ritent les  belles  choses,  c’est  qu’elles  ne  me  de- 
meurent pas  longtemps,  et  elles  ont  le  vice  dont 
vous  accusez  les  miennes  injustement,  qui  est  de 
courir  un  peu  trop  les  rues , et  vous  diriez  qu’en 
venant  en  Languedoc  elles  se  veulent  accommoder 
à l'air  du  pays.  Elles  se  communiquent  à tout  le 
monde,  et  ne  craignent  point  la  médisance  : aussi 
savent-elles  bien  qu’elles  en  sont  à couvert;  chacun 
les  veut  voir,  et  on  ne  les  lit  pas  tant  pour  apprendre 
des  nouvelles,  que  pour  voir  la  façon  dont  vous  les 
savez  débiter.  Continuez  donc,  s’il  vous  plaît,  ou 
plutôt  commencez  tout  de  bon  à m’écrire,  quand 
ce  ne  scroit  que  par  charité.  Je  suis  en  danger 
d’oublier  bientôt  le  peu  de  frauçois  que  je  sais;  je 
le  désapprends  tous  les  jours,  et  je  ne  parle  tantôt 
plus  que  le  langage  de  ce  pays,  qui  est  aussi  peu 
frauçois  que  le  bas-breton  : 

» Ipse  mihi  videor  jam  dedidicisse  latine; 

• Nam  didici  geticc,  sarmatieeque  loqui  *.  » 

1 « 11  me  semble  que  déjà  j'ai  désappris  le  latin,  depuis 
que  j’ai  appris  le  gète  et  le  sarmatc.  (Ovid.,  T rist. , liv.  V, 
élégie  xii.) 
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J’ai  vuqu’Ovidc  vous  faisoil  pi  tic  quand  vous  songiez 
qu'un  si  galaut  homme  cjuc  lui  étoit  obligé  à parler 
scythe  lors([u’il  étoit  relégué  parmi  ces  barbares  : ce- 
pendant il  s'en  faut  beaucoup  qu’il  fût  si  à plaindre 
que  moi.  Ovide  possédoit  si  bicu  toute  l'élégance  ro- 
maine, qu’il  ne  la  pouvoit  jamais  oublier;  et,  quand 
il  seroit  revenu  à Home  après  uu  exil  de  vingt  an- 
nées, il  auroit  toujours  fait  taire  les  plus  beaux  es- 
prits de  la  cour  d’Auguste  : au  lieu  que,  n’ayant 
qu’une  petite  teinture  du  bon  François,  je  suis  eu 
danger  de  tout  perdre  en  moins  de  six  mois,  et  de 
n’êtrc  plus  intelligible  si  je  reviens  jamais  à Paris. 
Quel  plaisir  aurez-vous  quaud  je  serai  devenu  le 
plus  grand  paysan  du  monde?  Vous  ferez  bien  mieux 
de  m'entretenir  toujours  un  peu  dans  le  langage 
qu  ou  parle  à Paris.  Vos  lettres  me  tiendront  lieu 
de  livres  et  d’Académie. 

Mais  à propos  d’Académie,  que  le  pauvre  Pélissou 
est  à plaindre,  et  que  la  Conciergerie  est  un  méchant 
poste  pour  un  bel  esprit!  Tous  les  beaux  esprits 
du  monde  ne  devroienl-ils  pas  faire  une  solennelle 
députation  au  Roi  pour  demander  sa  grâce?  Les 
Muses  elles-mêmes  ne  dcvroicnt-elles  pas  se  rendre 
visibles  afin  de  solliciter  pour  lui? 

« Nec  vos,  Piérides,  nec  stirps  Latonia,  vestro 
« Docta  sacerdoti  turba  tulistis  opem  1 ! » 

1 «Ni  vous,  Muses,  ni  vous  , fils  de  Latone  , divinités 
des  arts  et  des  savants,  n’a  vez'secouru  votre  prêtre.  » (Ovio. , 
Trist.,  I.  III,  élég.  il.)  (G.) 
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Mais  on  voit  peu  de  gens  que  la  protection  des  Muscs 
ait  sauvés  des  mains  de  la  justice.  Cependant  il  eût 
mieux  valu  pour  lui  qu’il  ne  se  fût  jamais  mêlé  que  de 
belles  choses,  et  la  condition  de  roitelet  en  laquelle 
il  s’étoit  métamorphosé  lui  eût  été  bien  plus  avan- 
tageuse que  celle  de  financier.  Cela  doit  apprendre 
à M.  l’Avocat*  que  le  solide  n’est  pas  toujours  le 
plus  sAr,  puisque  M.  Pélisson  ne  s’est  perdu  que 
pour  l'avoir  préféré  au  creux;  et  sans  mentir,  quoi- 
qu’il fasse  bien  creux  sur  le  Parnasse,  on  y est 
pourtant  plus  à son  aise  que  dans  la  Conciergerie. 
Après  tout,  il  n’y  a point  de  plaisir  d’avoir  place 
dans  les  histoires  tragiques,  dussent-elles  être  écrites 
de  la  main  de  M.  Pélisson  lui-même. 

Je  baise  les  mains  de  tout  mon  cœur  à M.  l’Avocat, 
et  je  diffère  encore  ce  voyage  de  lui  écrire,  afin  de 
laisser  un  peu  passer  ce  reste  de  mauvaise  humeur 
que  sa  maladie  lui  a laissée,  et  qui  lui  feroit  peut- 
être  maltraiter  les  lettres  que  je  lui  envoyerois. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’y  a point  de  plaisir  d’écrire 
à des  gens  qui  sont  encore  dans  les  remèdes,  et 
c’est  trop  exposer  des  lettres.  Je  salue  très-humble- 
ment toute  votre  maison,  où  est  compris  l'illustre 
M.  Botreau;  ipsa  ante  alias  pulclierrima  Dido 8; 
vous  savez  de  qui  j’entends  parler3. 

* Il  en  veut  toujours  à ce  M.  l’Avocat , qui  avoit  sans 
cesse  à la  bouche  le  mot  de  creiiAT.  (L.  R.) 

* ■ Didon  même,  la  plus  belle  de  toutes.  » (Vir  a., Enéide, 
liv.  IV.) 

3 Évidemment  de  mademoiselle  Lucrèce. 
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J'écrirai  à mademoiselle  Vilart,  et  j’avois  dessein 
de  lui  écrire  bien  devant  que  d’avoir  reçu  votre 
lettre.  Je  vous  prie  de  me  remettre  dans  ses  bonnes 
grâces,  si  je  suis  si  malheureux  que  de  les  avoir 
perdues;  sinon  je  vous  prie  de  m’y  entretenir  tou- 
jours, et  de  penser  un  peu  à mes  affaires  en  faisant 
les  vôtres;  surtout  scribe  et  v ale1.  Mandez-moi  des 
nouvelles  de  tout,  et  entre  autres  d’un  petit  mé- 
moire 2 que  j’envoyai  pour  la  Gazette  il  y a huit 
j ours. 
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LETTRE  XVII. 

RACINE  A MADEMOISELLE  V I T A R T , A PARIS. 

A Uzès,  le  26  décembre  1661. 

Je  pensois  bien  me  donner  l’honneur  de  vous 
écrire  il  y a huit  jours,  mais  il  me  fut  impossible 
de  le  faire;  je  ne  sais  pas  môme  si  j’en  pourrai 
bien  venir  à bout  aujourd’hui;  car  vous  saurez,  s’il 
vous  plaît,  que  ce  n’est  pas  à présent  une  petite 

1 * Écrivez-moi  et  portez-vous  bien.  « (G.) 

1 Ce  petit  mémoire  se  lit  dans  la  Gazette  du  31  dé- 
cembre 1661,  p.  1312.  C’est  un  article  sur  les  feux  d’arti- 
fice et  de  joie  que  les  consuls  d’Uzès  donnèrent  à l’occa- 
sion de  la  naissance  du  Dauphin. 
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affaire  pour  moi  que  de  vous  écrire.  Il  a été  un 
temps  que  je  le  faisois  assez  aisément,  et  il  ne  me 
falloit  pas  beaucoup  de  temps  pour  faire  une  lettre 
un  peu  passable.  Mais  ce  temps-là  est  passé  pour 
moi  : il  me  faut  suer  sang  et  eau  pour  faire  quelque 
chose  qui  mérite  de  vous  l’adresser;  encore  scrn- 
ce  uu  grand  hasard  si  j’y  réussis.  La  raisou  de  cela, 
c’est  que  je  suis  un  peu  plus  éloigne  de  vous  que  je 
n'étois  lors.  Quand  je  songeois  seulement  que  je 
n’étois  qu’à  quatorze  ou  quinze  lieues  de  vous,  cela 
me  mettoit  en  train,  et  c'étoit  bien  autre  chose, 
quand  je  vous  voyois  en  personne  : c’étoit  alors  que 
les  paroles  ne  me  coûtoicnt  rien , et  que  je  causois 
d’assez  bon  cœur.  Au  lieu  qu’anjourd’hui  je  ne  vous 
vois  qu’en  idée  ; et  quoique  je  songe  assez  fortement 
à vous,  je  ne  saurois  pourtant  empêcher  qu'il  n’y 
ait  cent  cinquante  lieues  entre  vous  et  votre  idée. 
Ainsi  il  m’est  un  peu  plus  difficile  de  m’échauffer; 
et,  quand  mes  lettres  seroienl  assez  heureuses  pour 
vous  plaire,  que  me  sert  cela?  J'aimerois  mieux 
recevoir  un  soufflet  ou  un  coup  de  poing  de  vous, 
comme  cela  m'étoit  assez  ordinaire,  qu’un  grand 
merci  qui  viendroit  de  si  loin.  Après  tout,  il  vous 
faut  écrire,  et  il  en  faut  revenir  là.  Mais  que  vous 
mander?  Sans  mentir,  je  n’en  sais  rien  pour  le  pré- 
sent. Faites-moi  une  grâce,  donnez-moi  temps  jus- 
qu’au premier  ordinaire  pour  y songer,  et  je  vous 
promets  de  faire  merveille.  J’y  travaillerai  plutôt 
jour  et  nuit.  Aussi  bien  n'ai-je  plus  qu’un  demi- 
quart  d’heure  à moi,  et  vous-même  avez  maiutenant 
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bien  d’autres  affaires.  Vous  n’avez  pas  à déloger 
seulement,  comme  on  m’a  mandé,  mais  vous  avez 
meme  à préparer  les  logis  au  Saint-Esprit1,  qui 
doit  venir  dans  huit  jours  à l’hôtel  de  Luyncs2.  Tra- 
vaillez donc  à le  recevoir  comme  il  mérite,  et  moi 
je  travaillerai  à vous  écrire  comme  vous  méritez. 
Comme  cc  n’est  pas  une  petite  entreprise,  vous 
treuverez  bon  que  je  m’y  prépare  avec  un  peu  de 
loisir.  Cependant  je  souhaite  que  tout  le  monde  se 
porte  bien  chez  vous  ; que  vos  deux  infantes  vous 
ressemblent,  et  que  vous  ne  soyez  point  eu  colère 
contre  moi  de  ce  que  j'ai  tant  tardé  à m’acquitter 
de  ce  que  je  vous  dois.  C’est  bien  assez  que  je  sois 
si  loin  de  votre  présence,  sans  me  bannir  encore  de 
votre  esprit.  Ainsi  soit-il. 

Vous  me  permettrez  d’assurer  ici  Monsieur  le 
Marquis  de  mes  très-humbles  respects.  Je  gagerois 
qu’il  recevra  cette  assurance  de  bon  cœur,  non  pas 
en  ma  considération,  mais  pour  la  vôtre. 

Je  n’écris  pas  à mon  cousin,  car  on  m’a  mandé 
qu’il  étoit  à la  campagne;  et  puis  c’est  lui  écrire 
que  de  vous  écrire. 

1 Louis-Charles-Albert,  duc  de  Luynes , avait  été  créé 
chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit  le  3 décembre  1601  ; 
il  fut  reçu  le  1er  janvier  1669. 

a Cette  nouvelle  habitation  était  rue  de  la  Butte  (aujour. 
d’hui  rue  Saint-Guillaume);  celle  que  le  duc  de  Luynes 
quittait  était  située  rue  du  Bac. 
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LETTRE  XVIII. 

RACINE  A MARIE  RACINE. 

A Uzès,  le  3 janvier  1062. 

Ma  très-chère  sœur. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  avec  beaucoup  de  joie, 
mais  j’en  aurois  encore  davantage , si  vous  m’écri- 
viez un  peu  plus  souvent.  Vous  n’avez  qu’à  donner 
librement  vos  lettres  à mon  oncle  Sconin  comme 
je  vous  l’ai  déjà  mandé.  Il  prend  la  peine  de  m’écrire 
presque  tous  les  quinze  jours,  et  il  prendra  bien 
celle  d’envoyer  votre  lettre  avec  les  siennes.  Man- 
dez-moi  tout  ce  qui  se  passe  à la  Ferlé,  comme  vous 
avez  commencé,  mais  faites-le  un  peu  plus  au  long 
que  vous  n’avez  fait.  Quand  on  écrit  de  si  loin,  il 
ne  faut  pas  écrire  pour  une  page.  J’ai  vu  que  vous 
m’écriviez  de  si  belles  lettres  quand  j’étois  .à  Paris  : 
il  ne  se  passoit  rien  à la  Ferté  que  je  ne  susse  par 
votre  moyen.  Assurez-vous  que  je  ne  saurois  avoir 
plus  de  plaisir  que  lorsque  vous  vous  donnerez  cette 
peine  pour  moi.  En  récompense,  lorsque  je  trouve- 
rai l’occasion  de  vous  envoyer  quelque  chose  de  ce 
pays  je  ne  la  laisserai  pas  passer.  Mais  il  faut  un  peu 
attendre.  Je  ne  fais  encore  qu’arriver,  et  je  n’ai  pas 
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eu  le  loisir  de  reconnoître  ce  qu’il  y a de  beau. 
Ma  mère  m’écrivit  il  y a huit  jours,  elle  avoit  en 
effet  encore  de  la  fièvre  comme  vous  me  mandez , 
niais  elle  espéroit  d’en  être  bientôt  dehors.  Je  re- 
çois assez  souvent  des  nouvelles  de  Paris , il  n’y  a 
que  vous  qui  êtes  une  paresseuse.  Vous  direz  peut- 
être  que  vous  avez  encore  la  fièvre;  mais  vous  avez 
bien  vu  que  quand  je  Pavois  encore  je  ne  laissois 
pas  de  vous  écrire.  Après  tout,  je  suis  bien  marri 
que  vous  l’ayez,  et  que  vous  la  gardiez  si  long- 
temps. J’en  ai  eu  quelques  accès  la  semaine  passée, 
mais  elle  m’a  quitté,  Dieu  merci. 

Quant  à ce  que  vous  me  mandez  que  ma  cousine 
Parmentier  est  encore  malade,  je  vous  puis  assurer 
que  j'y  prends  grande  part , et  qu’elle  me  touche 
toujours  d’aussi  près  qu’elle  a fait.  Je  suis  marri 
que  mon  cousin  son  frère  ait  rompu  avec  moi  comme 
il  a fait  à cause  de  mon  voyage,  et  je  vois  bien  qu’il 
n’est  pas  aussi  bon  ami  que  je  le  suis  envers  lui. 
Quand  il  seroit  venu  ici  au  lieu  de  moi , je  ne  lui 
en  aurois  pas  voulu  mal  pour  cela.  Il  ne  sait  pas 
les  raisons  qui  m’ont  obligé  d’y  venir.  Cependant 
je  sais  assez  que  lui  et  mon  oncle  du  Chesne  ont 
fait  bien  du  bruit  pour  cela,  à cause  que  j’y  étois 
venu  sans  lui , comme  si  cela  dépendoit  de  moi. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  marri  d’être  mal  dans  son 
esprit.  Mais  je  ne  lui  en  ai  pas  donné  sujet.  Il  est 
vrai  que  je  ne  lui  ai  pas  écrit  depuis  ma  maladie, 
parce  qu’étant  encore  à Paris,  je  ne  pouvois  presque 
écrire  à personne,  et  depuis  que  je  suis  ici  je  n'ai 
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pas  su  par  quelle  voie  lui  écrire,  aussi  bien  qu’à 
d’autres  personnes  qui  peut-être  m’en  voudront 
mal.  Je  vous  dis  tout  cela  parce  qu’il  n’y  a rien 
que  je  haïsse  tant  que  d’être  mal  avec  une  personne 
comme  lui,  avec  qui  j’ai  toujours  été  si  bien.  Si 
l’occasion  s’en  présente  et  qu’il  vous  parle  de  moi, 
dites-lui  ces  raisons  s’il  vous  plaît,  et  faites  mes 
baisemains  à ma  cousine  sa  sœur.  Je  vous  en  prie 
de  tout  mon  cœur.  Vous  savez  combien  je  l’ai  tou- 
jours honorée,  et  l’honore  toujours  de  même. 

Après  tout,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  mon  oncle 
Sconin  ne  s’est  pas  employé  pour  le  faire  venir, 
parce  que  vous  savez  bien  la  manière  dont  mon 
oncle  du  Chcsne  a vécu  avec  lui.  Mais  je  n’en  veux 
pas  parler  davantage.  Ne  montrez  point  ma  lettre, 
et  mandez-moi  toutes  choses  comme  elles  se  passent. 
C’est  toute  la  prière  que  je  vous  fais  de  m’écrire 
souvent  et  de  vous  souvenir  de  moi.  N’oubliez  pas 
aussi  de  faire  yos  recommandations  à mon  oncle 
quand  vous  m’écrirez.  Je  salue  mon  oncle  Raciuc  1 * 
et  ma  cousine  Cathau3.  Adieu  ma  très-chère  sœur. 

Racine. 

(A  Madame,  Madame  Marie  Racine,  chezM.  le 
Commissaire,  à la  Ferté-Milon  3.) 


1 Claude  Racine. 

* Catherine  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin. 

3 Autographe  conservé  à Soissons. 
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LETTRE  XIX. 

RACINE  A M.  VIT  ART,  A PARIS*. 

A Usés , le  17  janvier  1662. 

Je  ne  fais  qu’arriver  d’une  lieue  et  demie  d’ici, 
où  j’étois  allé  promener;  car  il  est  impossible  de 
demeurer  longtemps  dans  la  chambre  par  le  beau 
temps  qu’il  fait  en  ce  pays.  Les  plus  beaux  jours 
que  vous  donne  le  printemps  ne  valent  pas  ceux 
que  l’hiver  nous  laisse,  et  jamais  le  mois  de  mai 
ne  vous  paroît  si  agréable  que  l’est  ici  le  mois  de 
janvier. 

Le  soleil  est  toujours  riant. 

Depuis  qu'il  part  de  l’Orient 
Pour  venir  éclairer  le  monde, 

Jusqu’à  ce  que  son  char  soit  descendu  dans  l’onde. 

La  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  cieux; 

Tous  les  matins  un  vent  officieux 
En  écarte  toutes  les  nues  : 

Ainsi  nos  jours  ne  sont  jamais  couverts  ; 


1 Le  texte  de  cette  lettre,  profondément  altéré  par  Louis 
Racine,  et  toujours  ainsi  reproduit  par  nos  devanciers,  a 
été  rétabli  sur  une  copie  de  la  main  de  Louis  Racine  que 
possède  M.  de  Nanrois. 

vu.  25 
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Et  dans  le  plus  fort  des  hivers, 

Nos  campagnes  sont  revêtues 
De  fleurs  et  d’arbres  toujours  verts. 

Les  ruisseaux  clairs  et  murmurants 
Ne  grossissent  point  en  torrents  : 

Ils  respectent  toujours  leurs  rives, 

Et  leurs  nayades  fugitives 
Sans  sortir  de  leur  lit  natal, 

Errent  paisiblement,  et  ne  sont  point  captives 
Sous  une  prison  de  cristal. 

Nos  oiseaux  ne  sont  point  forcés 
De  se  cacher  ou  de  se  taire. 

Et  leurs  becs  n’étant  pas  glacés , 

Ils  chantent  à leur  ordinaire, 

Et  font  l’amour  en  liberté 
Autant  l’hiver  comme  l’été. 

Enfin,  lorsque  la  nuit  a déployé  ses  voiles, 

La  lune,  au  visage  changeant, 

Paroît  sur  un  trône  d'argent, 

Tenant  cercle  avec  les  étoiles  ; 

Le  ciel  est  toujours  clair  tant  que  dure  son  cours, 
Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours. 


24  janvier. 

J’ai  fait  uuc  assez  longue  pause  en  cet  endroit, 
parce  que,  lorsque  j’écri  vois  ces  vers  il  y a huit  jours, 
la  chaleur  de  la  poésie  m’emporta  si  loin,  que  je  ne 
m’aperçus  pas  que  le  temps  se  passoil  et  qu’il  éloit 
trop  tard  pour  porter  mes  lettres  à l’ordinaire.  Je 
recommence  aujourd'hui  24  de  janvier  à vous  écrire; 
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mais  il  est  arrivé  un  assez  plaisant  changement; 
car,  en  relisant  mes  vers,  je  rcconnois  qu’il  n’y  en 
a pas  un  de  vrai;  il  ne  cesse  de  pleuvoir  depuis 
trois  jours,  et  l’on  diroit  que  le  temps  a juré  de  me 
faire  mentir.  J'aurois  autant  de  sujet  de  faire  une 
descriptiou  du  mauvais  temps,  comme  j’en  ai  fait 
une  du  beau;  mais  j’ai  peur  que  je  ne  m’engage 
encore  si  avant,  que  je  ne  puisse  achever  cette  lettre 
que  dans  huit  jours,  auquel  temps  peut-être  le  ciel 
se  sera  remis  au  beau  : je  n'aurois  jamais  fait.  Cela 
m’apprend  que  cette  maxime  est  fort  vraie  : 

La  vita  al  fin , il  di  loda  la  sera  l *. 

Nous  ne  sommes  qu’à  quatre  lieues  de  Marnas,  et 
nous  avons  ici  un  gentilhomme  d’Avignon  qui  se 
fait  fort  d’être  parent  de  M.  de  Luynes.  Il  s’appelle 

Je  viens  de  l’oublier  : je  vous  le  manderai 

une  autre  fois.  C’est  peut-être  lui  qui  a profité  de 
cette  succession  dont  j ai  ouï  parler  autrefois  ; mais, 
comme  vous  dites,  il  faut  attendre  que  j aie  été  à 
Avignon.  J'irai  ce  carnaval.  Je  vous  remercie  de  la 
peine  que  vous  avez  prise  pour  notre  feu  de  joie3. 
Messieurs  d’Uzès  eu  sont  fort  glorieux  et  vous  en 
remercient  en  corps.  C’est  bien  la  plus  maudite 


1 «Pour  louer  la  vie  et  la  journée,  attends  la  fin  de 
l’une  et  le  soir  de  l'autre.  » Pétrarque,  Rime,  part.  I,  c.  2. 

a L'insertion  de  l'article  dont  il  est  parlé  ci -dessus, 

note  2 de  la  lettre  XVI , page  379. 
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ville  du  monde.  Ils  ne  travaillent  à autre  chose 
qu’à  se  tuer  tous  tant  qu'ils  sont,  ou  à se  faire 
pendre  les  uns  et  les  autres.  Il  y a toujours  ici 
des  commissaires  : cela  est  cause  que  je  n’y  veux 
faire  aucune  connoissance  , parce  qu’en  faisant  un 
ami,  je  m’attirerois  cent  ennemis.  Ce  n’est  pas  qu’on 
ne  m’en  ait  pressé  plusieurs  fois , et  qu’on  ne  me 
soit  venu  solliciter,  moi  indigne,  de  venir  dans  les 
compagnies;  car  on  a trouvé  mon  Ode 1 chez  une 
dame  de  la  ville,  et  on  est  venu  me  saluer  comme 
auteur;  mais  tout  cela  ne  sert  de  rien,  mens  immota 
manet  s.  Je  n’aurois  jamais  cru  être  capable  d’une 
si  grande  solitude,  et  vous-même  n’aviez  jamais  tant 
espéré  de  ma  vertu. 

Je  passe  tout  le  temps  avec  mon  oncle,  avec  saint 
Thomas  et  avec  Virgile;  je  fais  force  extraits  de 
théologie,  et  quelques-uns  de  poésie  : voilà  comme 
je  passe  le  temps,  et  je  ne  m’ennuie  pas,  surtout 
quand  j’ai  reçu  quelque  lettre  de  vous  : elle  me 
sert  de  compagnie  pendant  deux  jours. 

Mon  oncle  a toute  sorte  de  bons  desseins  pour 
moi  ; mais  il  n’en  a point  encore  d’assuré,  parce  que 
les  affaires  du  chapitre  sont  encore  incertaines. 
J’attends  toujours  un  démissoire.  Cependant  il  m’a 
fait  habiller  de  noir  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête. 
La  mode  de  ce  pays  est  de  porter  un  drap  d’Espagne 

* La  Nymphe  de  la  Seine. 

a * Mon  âme  demeure  inébranlable.  « (VinctLE,  Enéide, 
liv.  IV,  v.  449.) 
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qui  est  fort  beau,  et  qui  coûte  vingt-trois  livres1 2. 
Il  m’en  a fait  faire  un  habit  ; j'ai  maintenant  la  mine 
d’uu  des  meilleurs  bourgeois  de  la  ville.  Il  attend 
toujours  l’occasion  de  me  pourvoir  de  quelque 
chose,  et  ce  sera  alors  que  je  tâcherai  de  payer  une 
partie  de  mes  dettes  si  je  puis;  car  je  ne  puis  rien 
faire  avant  ce  temps.  Je  me  remets  devant  les  yeux 
toutes  les  importunités  que  vous  ave/,  reçues  de  moi  ; 
j’en  rougis  à l'heure  que  je  vous  parle  : erubuit 
puer , salva  res  est*.  Mais  mes  affaires  n’en  vont 
pas  mieux,  et  cette  seutence  est  bien  fausse,  si  ce 
n’est  que  vous  vouliez  prendre  celle  rougeur  pour 
reconuoissancc  de  tout  ce  que  je  vous  dois,  dont  je 
me  souviendrai  toute  ma  vie. 
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LETTRE  XX. 

RACINE  A MADEMOISELLE  VITAUX,  A PARIS. 

A Uzès,  le  24  janvier  1662. 

Ce  billet  n’est  qu’une  continuation  de  promesse 
et  une  nouvelle  obligation.  Je  in’étois  engagé  l'autre 

1 Même  poids  d’argent  que  43fr.  25  cent,  d’aujourd’hui. 

2 « L’enfant  a rougi  : tout  est  sauvé.  » Il  y a dans  Té- 
rence  : erubuit,  salua  res  est.  ( Adclph .,  acte  IV,  sc.  v.)  (G.) 
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jour  1 de  vous  écrire  une  lettre  raisonnable  ; et  après 
quinze  jours  d’intervalle  je  suis  si  malheureux  que 
de  n’y  pouvoir  satisfaire  encore  aujourd’hui,  et  je 
suis  obligé  de  remettre  à l’autre  voyage.  Mais  toutes 
ces  remises  ne  sont  pour  moi  qu’un  surcroît  de 
dettes,  dont  il  me  sera  fort  difficile  de  m’acquitter; 
car  vous  vous  attendez  peut-être  de  recevoir  quelque 
chose  de  beau , puisque  je  prends  tant  de  temps 
pour  m’y  préparer.  Vous  me  ferez  charité  de  perdre 
cette  opinion,  et  de  vous  attendre  plutôt  à être  fort 
mal  payée;  car  je  vous  ai  déjà  avertie  que  je  suis 
devenu  un  très-mauvais  payeur.  Quand  je  n’élois 
pas  si  loin  de  vous,  je  vous  payois  assez  bien,  ou 
dumoinsje  le  pouvois  faire  ; car  vous  me  fournissiez 
assez  libéralement  de  quoi  m’acquitter  envers  vous. 
J’entends  de  paroles  ; car  vous  êtes  trop  riche,  et  moi 
trop  pauvre  pour  vous  pouvoir  payer  d’autre  chose  : 

Quoi  qu’il  en  soit,  cela  veut  dire 
Que  j’ai  perdu  tout  mon  caquet, 

Moi  qui  savois  fort  bien  écrire, 

Et  jaser  comme  un  perroquet. 

Mais,  quand  je  saurois  encore  jaser  des  mieux,  il 
faut  que  je  me  taise  à présent.  Le  messager  va  par- 
tir, et  on  m’arrache  la  plume  des  mains.  Vous  me 
permettrez  donc  de  finir.  Il  ne  faut  pas  faire  attendre 
un  messager  de  grande  ville  comme  est  Uzès.  Par- 
donnez donc,  et  attendez  encore  huit  jours. 

1 Voyez  ci-dcssus,  page  379,  la  lettre  KVII,  du  26  dé- 
cembre 1661. 
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LETTRE  XXL 

RACINE  a mademoiselle  vitaiit,  a paris. 

A Uzès,  le  31  janvier  1602.  ' 

Que  votre  colère  est  charmante, 

Belle  et  généreuse  Amarante  ! 

Qu’il  vous  sied  bien  d’être  en  courroux  ! 

Si  les  Grâces  jamais  se  mcltoient  en  colère. 

Le  pourroicnt«cIles  faire 
De  meilleure  grâce  que  vous? 

Je  confesse  sincèrement 
Que  je  vous  a vois  offensée; 

Et  cette  cruelle  pensée 
M’étoit  un  horrible  tourment. 

Mais,  depuis  que  vous-même  en  avez  pris  vengeance, 

Un  si  glorieux  châtiment 
Me  paroit  une  récompense. 

Les  reproches  mêmes  sont  doux 
Venant  d’une  bouche  si  chère: 

Mais  si  je  méritois  d’être  loué  de  vous. 

Et  que  je  fusse  un  jour  capable  de  vous  plaire, 
Combien  ferois-je  de  jaloux? 

Je  m’en  vas  donc  faire  tout  mon  possible  pour 
venir  à bout^Tun  si  grand  dessein.  Je  serai  heureux 
si  vous  pouvez  vous  louer  de  moi  avec  autant  de 
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justice  que  vous  vous  en  plaignez;  et  je  ferois  de 
mon  côte  un  fort  bel  ouvrage  si  je  savois  dire  vos 
vertus  avec  autant  d’esprit  que  vous  dites  les  mien- 
nes. Je  ne  vous  accuserai  point  de  me  flatter  : vous 
les  représentez  au  naïf.  S’il  en  est  de  même  de  la 
passion  de  M.  l'Abbé,  je  liens  qu’il  n’est  pas  mal 
partagé.  Et , quand  le  portrait  de  mademoiselle 
Lucrèce  auroit  été  tait  par  le  plus  habile  peintre 
du  monde,  il  ne  sauroit  sans  doute  égaler  celui  que 
vous  faites  d’un  amoureux  en  sa  personne. 

Je  me  l’imagine  en  effet 
Tout  languissant  et  tout  défait, 

Oui  gémit  et  soupire  aux  pieds  de  cette  image. 

Il  contemple  son  beau  visage, 

Il  admire  ses  mains,  il  adore  ses  yeux, 

Il  idolâtre  tout  l'ouvrage. 

Puis,  comme  si  l’Amour  le  rendoit  furieux, 

Je  l’entends  s’écrier  : « Que  cette  image  est  belle  ! 

Mais  que  la  belle  même  est  bien  plus  belle  qu’elle! 

Le  peintre  n’a  bien  imité 
Que  son  insensibilité.  » 

Ainsi  il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  a voulu  donner 
une  hydropique  à M.  d’Houy.  Ce  n’est  pas  qu’il 
ait  aucune  mauvaise  volonté  pour  lui  : il  auroit 
grand  tort.  Mais  il  est  si  fortement  possédé  de  l’idée 
de  mademoiselle  Lucrèce,  que  tout  le  reste  des 
choses  lui  est  entièrement  indifférent.  J’ai  même 
de  la  peine  à croire  que  vous  ayez  assez  de  puissance 
pour  rompre  ce  charme  , vous  qui  aviez  accoutumé 
de  le  charmer  lui-même  autrefois  aussi  bien  que 
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beaucoup  d'autres.  Ce  u'est  pas  qu'il  pourroit  avoir 
eu  une  pensée  qui  l’obligeoit  de  procurer  ce  ma- 
riage. Il  vouloit  sans  doute  marier  l’eau  avec  le 
vin,  en  mariant  M.  d’Houy  à une  hydropique.  Mais 
je  suis  bien  certain  que  M.  d’Houy  s’y  sera  forte- 
ment opposé  ; car,  comme  dit  la  chanson,  rii  le  vin 
ni  lui  ne  veulent  point  d'eau.  Outre  qu’il  aime 
mieux  soupirer  toute  sa  vie  auprès  de  vous,  au  ha- 
sard d’en  être  quelquefois  battu,  et  de  faire  tous  les 
jours  la  prière. 

On  m’a  mandé  que  ma  tante  Vitart  ctoit  allée  à 
Chevreuse  pour  mademoiselle  Sellyer  1 * ; mais  je 
crois  qu’elle  n’y  sera  pas  longtemps,  et  qu’elle  sera 
bientôt  nécessaire  au  faubourg  Saint-Germain3. 
Elle  ne  manquera  pas  de  pratiques,  s’il  plaît  à Dieu, 
et  elle  ne  se  reposera  de  longtemps  si  elle  attend 
que  vous  vous  reposiez  toutes.  Peut-être  qu’autrefois 
je  n’en  aurois  pas  tant  dit  impunément;  mais  je 
suis  à couvert  des  coups.  Vous  pouvez  néanmoins 
vous  adresser  à mon  lieulenaut  M.  d’Houy;  il  ne 
tiendra  pas  cette  qualité  à déshonneur,  puisqu'il  a 
bien  passé  pour  mon  recors. 

Vous  m’avez  mis  en  train,  comme  vous  voyez,  et 
vos  lettres  ont  sur  moi  la  force  qu’avoit  autrefois 

1 Voyez  ci-dessus,  page  360,  la  note  2. 

1 Madame  Vitart  ererçoit , comme  nous  l’avons  dit,  la 
profession  de  sage-femme;  et  sa  belle-fille,  à qui  cette 
lettre  est  écrite,  se  trouvoit  alors  dans  le  cas  d’avoir  bientôt 

recours  à son  ministère.  (G.  G.) 
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votre  vue;  mais  je  suis  encore  obligé  de  finir  plus 
tôt  que  je  ne  voudrais  : j’ai  quatre  ou  cinq  lettres  à 
écrire.  M.  l’Abbé  me  mandoit  un  jour  qu’il  en  avoit 
douze  ou  treize  à faire,  et  qu’il  n’avoit  plus  qu'uue 
demi-heure  de  temps.  Je  crus  en  ce  temps-là  qu’il 
disoit  vrai,  et  je  le  crois  encore.  Aussi  j’espère  que 
vous  ne  me  refuserez  pas  la  même  grâce  et  que  vous 
me  donnerez,  en  vertu  de  mes  cinq  lettres,  la  per- 
mission de  finir,  et  en  vertu  de  la  soumission  et  du 
respect  que  j’ai  pour  vous,  la  permission  de  me  dire 
votre  passionné  serviteur. 

Vous  m'excuserai  si  j’ai  plus  brouillé  de  papier 
à dire  de  méchantes  choses  que  vous  n’en  aviez  em- 
ployé à écrire  les  plus  belles  choses  du  monde. 
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LETTRE  XXII. 

RACINE  A M.  l'abbé  LF.  VASSEUR,  A PARIS. 

A Uzès,  le  3 février  1G62. 

Quoique  vous  ne  soyez  pas  le  plus  diligent  homme 
du  monde  quand  il  s’agit  de  répondre  à une  lettre, 
je  m’assure  que  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  for- 
maliser beaucoup  de  ce  que  ma  réponse  ne  vient 
que  huit  à dix  jours  après  votre  lettre.  Vous  attri- 
buerez sans  doute  ce  retardement  à un  désir  de 
vengeance  : elle  serait  juste  après  tout;  mais  je  n’y 
ai  pas  pensé  néanmoins.  Je  m’étois  préparé  à vous 
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écrire  les  deux  derniers  voyages,  et  j'en  ai  été  mal- 
heureusement détourné.  Mais  à quoi  bon  s'excuser 
pour  un  délai  de  huit  jours?  Vous  ne  faites  point  . 
tant  de  cérémonies  quand  vous  avez  été  deux  bons 
mois  sans  songer  seulement  si  je  suis  au  monde. 
C’est  assez  pour  vous  de  dire  froidement  que  vous 
avez  perdu  la  moitié  de  votre  esprit  depuis  que  je 
ne  suis  plus  en  votre  compagnie.  Mais  à d’autres! 
il  faudroit  que  j’eusse  perdu  tout  le  mien  si  je  re- 
cevois  de  telles  galanteries  en  payement.  Dieu 
merci,  je  sais  à présent  ce  qui  vous  occupe  si  fort, 
et  ce  qui  vous  fait  oublier  de  pauvres  étrangers 
comme  nous.  Amor  non  talia  cuvât  *.  Oui , c’est  cela 
même  qui  vous  occupe,  et  j’en  sais  des  nouvelles, 

* Amor  cbe  solo  i cor  leggiadri  invesca*.  » 

Et  je  ne  m’étonne  pas  qu’un  cœur  si  tendre  que  le 
vôtre,  et  si  disposé  à recevoir  les  douces  impres- 
sions de  l’amour,  soit  devenu  amoureux  d’une  si 
charmante  personne.  Bien  d’autres  que  vous  au- 
roient  succombé  à la  tentation  : 

Socrate  s’y  trouveroit  pris, 

Et  malgré  sa  philosophie. 

Il  feroit  ce  qu’à  fait  Paris, 

Et  le  feroit  toute  sa  vie. 

1 L’amour  n’a  pas  de  pareilles  préoccupations.  » (Virg., 
Églogue  X,  v.  28.) 

* « L’amour,  qui  seul  charme  les  cœurs  tendres.  » (Pé- 
trarque, Rime,  sonnet  cxsxi.) 


Digitized  by  Google 


■m  LKT  T UES  I)  E K A C 1 N E 

Vous  l'aviez  tous  les  jours  tic  vaut  vos  yeux,  et  vous 
aviez  tout  le  loisir  de  considérer  ses  belles  qualités 
, e le  sue  fattezze  *,  comme  disent  les  Italiens.  Et  ainsi, 
selon  le  passage  que  ciloit  hier  notre  prédicateur  : 
Mutuo  conspectu  rnutui  crescebant  amores  *.  Pour 
moi,  loin  d’y  trouver  à redire,  je  vous  loue  d’un 
si  beau  choix,  et  d'aimer  avec  tant  de  discernement, 
s’il  peut  y avoir  du  discernement  eu  amour.  Il  ne 
faut  pas  demander  si  c’est  là  l’espagnol  qui  vous 
lient  ; l'Amour  est  ce  porteur  d'eau  dont  vous  aimez 
tant  la  compagnie,  et  qui  vous  apprend  si  bien  à 
parler  toutes  sortes  de  langues  : Et  mentem  Venus 
ipsa  dédit 1 *  3.  11  ne  me  fait  pas  tant  d’honneur,  quoi- 
que j'aie  assez  besoin  de  compagnie  en  ce  pays; 
mais  j aime  mieux  être  seul  que  d’avoir  un  bote  si 
daugereux.  Ne  nt’accusez  pas  pour  cela  d’être  un 
farouche  et  un  insensible. 

Vous  savez  bien  que  les  déesses 
Ne  sont  pas  toutes  des  Vénus , 

Et  vous  savez  que  les  belles,  non  plus, 

Ne  sont  pas  toutes  des  Lucrèces. 

A propos  de  belles,  j’avois  déjà  vu  des  vers  du 


1 Et  ses  beaux  traits. 

* L’amour  qu’ils  avoient  l’un  pour  l’autre  s’alimentoit 
de  leur  présence  habituelle. 

3 • Vénus-elle  même  vous  a inspiré.  » (Virgile,  Géor- 
giques,  liv,  lll,  v.  267.) 
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Ballet  des  Saisons  ',  et  on  me  les  avoit  apportés 
lorsque  j’étois  encore  malade.  Je  suis  ravi  qu’il  ne 
reste  aucune  apparence  de  blessure  sur  le  beau 
front  d’Angélique.  Elle  n’est  pas  la  seule  beauté 
qui  ait  souffert  de  si  douloureuses  aventures  ; 
Et  Veneris  violât  a est  vulnere  dextra *;  et  peut- 
être  bien  que  qui  auroit  considéré  l’endroit  où 
elle  tomba,  il  y auroit  vu  naître  des  roses  et  des 
anémones  pareilles  à celles  qui  sortirent  du  sang 
de  Vénus;  mais  il  est  trop  tard  pour  y aller  voir. 
Et,  quand  il  y seroit  venu  des  roses,  l'hiver  les 
auroit  fort  maltraitées;  elles  auroieut  été  plus  en 
sûreté  en  ce  pays , où  nous  voyons  dés  le  mois  de 
janvier , 

« Schictti  arboscclli  e verdi  fronde  acerbe, 

« Amorosettc  e pallide  viole1 * 3.  » 

On  in’a  assuré  même  qu’il  y avoit  un  jardin  tout  plein 
de  roses , mais  de  roses  toutes  fleuries,  à uue  lieue 
d'ici , et  cela  ne  passe  pas  même  pour  une  rareté. 

La  nouvelle  que  vous  me  mandez  sur  la  fin  de 
votre  lettre  m’a  d’abord  surpris  étrangement;  mais 
je  suis  entré  peu  à peu  dans  vos  sentiments,  que 


1 Voyez  ci-après,  p,  402,  la  note  2. 

* « La  main  de  Vénus  elle-même  a été  profanée  par 
une  blessure.  » (Virgile,  Enéide,  liv.  XI,  v.  277.) 

3 i Des  arbustes  déjà  verts , des  feuilles  naissantes , 
d’amoureuses  et  pâles  violettes.  » (Pétrarque,  Rime, 
partie  I,  sonnet  cxxvm.)  Lieti  finri,  v.  S et  fl. 
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cela  n'étoit  qu’uu  soulagement  et  un  avantage  pour 
M.  Vitart1.  Je  ne  lui  en  ai  rien  témoigné  pourtant, 
et  je  ne  le  ferai  pas  que  je  n’en  sois  informé  de  sa 
part  ou  de  quelque  autre  que  de  vous.  Mais  que 
vous  avez  raison  d'accuser  l’autre  d'une  infidélité  si 
noire!  Il  est  capable  des  plus  lâches  trahisons  : 

« (lie  horridus  alter 

• Desidia,  iatamque  trahens  ingiorius  alvum  *.  » 

A votre  avis,  Virgile  ne  sait-il  pas  aussi  bien  faire  le 
portrait  d’un  traître  que  d'un  héros?  Je  n’ai  pas 
peur  que  vous  vous  lassiez  de  voir  tant  de  vers 
dans  une  seule  lettre,  quoniamte  arnor  nostri  poeta- 
rum  amantem  reddidit 3. 

Pour  vous,  soit  latin,  soit  espagnol,  soit  turc  si 
vous  le  savez,  écrivez-moi,  je  vous  prie.  Je  suis 
confiné  dans  un  pays  qui  a quelque  chose  de  moins 
sociable  que  le  Pont-Euxin  : le  sens  commun  y est 
rare,  et  la  fidélité  n’y  est  point  du  tout.  On  ne  sait 
à qui  se  prendre.  Il  ne  faut  qu’un  quart  d’heure 
de  conversation  pour  vous  faire  haïr  un  homme, 
tant  les  aines  de  cette  ville  sont  méchantes  et  in- 

* Le  bailli  de  Chevreuse  (Pierre  Sellyer)  avoit  cherché 
à nuire  à M.  Vitart,  et  l’avoit  supplanté  dans  une  partie 
des  attributions  de  son  emploi.  (G.  G .) 

2 • L'autre  est  hideux,  et  croupit  dans  un  lâche  repos, 
traînant  sans  honneur  son  large  ventre.  (VTrg.  , Georg., 
lib.  IV,  v.  93  et  94.)  (G.) 

3 « Puisque  votre  amour  pour  moi  vous  a rendu  amou- 
reux des  portes.  » (G.) 
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lcressécs  ! Ce  sont  tous  baillis1 *.  Aussi,  quoiqu'ils 
me  soient  venus  quérir  cent  fois  pour  aller  en  com- 
pagnie, je  ne  me  suis  point  encore  produit  nulle 
part.  Enfin  il  n’y  a ici  personne  pour  moi.  Non 
homo,  sed  littus,  atque  aer  et  solitudo  niera s.  Jugez 
si  vos  lettres  scroicnt  bien  reçues.  Mais  vous  êtes 
attaché  ailleurs. 

« Il  cor  preso  ivi , come  pesce  a l’hamo  3.  « 
Adiousias.  Je  salue  tout  le  monde,  et  M.  Duniay. 
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LETTRE  XXIII. 

RACINE  A M.  l’aIIDÉ  LE  VASSEUR,  A PARIS. 

(FRAGMENT  *.) 

Je  dis 

à la  Françoise;  car  nous  appelons  ici  la  France  tout 

1 Allusion  au  traître  bailli  de  Cbevreusc  qu’il  vient  de 
nommer. 

* « Il  n’y  a point  ici  d'homme  pour  moi  ; c’est  un  rivage 
solitaire;  c’est  un  asile  sauvage,  ou  je  rt’ai  d’autre  confi- 
dent que  l’air.»  (I.et.  xvut,  liv.  I , de  Cicéronà  Atticus.)  (G.) 

3 » Le  cœur  pris  là  comme  le  poisson  à l'hameçon.  » 
(Pétr.,  Rime,  part.  1,  son.  ccxvm.)  In  quel  bel  viso,  v.  6. 

* Ce  fragment  faisoit  partie  d’une  lettre  écrite  à M.  l’abbé 
Le  Vasseur  dans  les  premiers  temps  du  séjour  de  Üacinc  à 
Uzès,  probablement  en  mars  1602. 
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le  pays  qui  est  au  delà  de  la  Loire;  celui-ci  passe 
comme  une  province  étrangère.  Aussi  c’est  à ce  pays, 
ce  me  semble,  que  Ftiretière  a laissé  le  galimatias 
en  partage , en  disant  qu’il  s'étoit  relégué  dans 
les  pays  de  delà  la  Loire.  Cela  n’empêche  pas , 
comme  je  vous  ai  dit,  qu’il  n’y  ait  quelques  esprits 
bien  faits.  Je  n’explique  pas  non  plus  C.ypassis  ',  qui 
est  digne  de  n’étre  fille  de  chambre  que  des  déesses, 
solas  pectere  digna  Deas.  Je  réserve  à l'autre 
voyage  de  vous  dire  les  sentiments  qu’on  a eus  ici  de 
l 'Ode  «le  M.  Perrault3,  et  je  vous  dirai,  pour  finir 
par  l’endroit  qui  m'a  le  plus  réjoui  de  votre  lettre, 
que  je  n’ai  pas  moins  pris  de  part  à la  paix  de  votre 
famille  que  M.  le  Surintendant  3 en  prendroit  au 
recouvrement  de  la  bonne  volonté  du  Roi;  et,  pour 
ne  parler  point  par  hyperbole,  je  vous  assure  que 
quand  je  serois  réconcilié  avec  mon  propre  père, 
si  j’en  avois  encore  un,  je  n’aurois  pas  été  plus  aise 
qu’en  apprenant  que  vous  étiez  remis  parfaitement 
avec  M.  Le  Vasseur4,  parce  que  je  suis  persuadé 
que  vous  vous  en  estimez  parfaitement  heureux. 
Adieu,  Monsieur  ; je  vous  écrirai  sans  faute  dans 
huit  jours.  Je  vous  prie  aussi  de  vous  souvenir  de 
moi.  M.  Yitart  m’a  merveilleusement  oublié.  Vous 
ne  l’imiterez  pas,  comme  je  crois. 

1 L’explication  est  donnée,  ci-après,  page  408. 

* Ode  au  Roi,  sur  la  naissance  de  Myr  le  Dauphin. 

3 Fouquet. 

4 Son  père. 
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LETTRE  XXIV  l *. 

RACINE  A MADEMOISELLE  VITART,  A PARIS. 


Si  vous  vous  offensez  de  celte  façon  de 

parler,  vous  en  devez  accuser  le  quolibet  qui  ne 
s’est  pas  énoncé  plus  civilement.  M,  Vitart  m’a 
mandé  le  retour  de  ma  tante,  sa  mère,  et  le  succès 
de  son  voyage  de  Chcvreuse8,  qui,  pour  vous  dire 
vrai,  m’a  bien  surpris.  Je  croyois  qu’il  se  préparoit 
quelque  chose  de  bien  grand  dans  le  château  de 
Chcvreuse  , j’avois  ouï  autrefois  toutes  les  grandes 
promesses  de  M.  le  Bailli,  et  je  croyois  même  que 
tout  le  monde  étoit  en  haleine  chez  vous  pour  sa- 
voir ce  qui  eu  arriveroit;  car,  depuis  deux  ou  trois 
mois,  je  n’ai  pas  reçu  une  lettre.  Enfin  je  m’at- 
tendois  qu’il  sortiroit  de  ce  château  quelque  géant, 
ou  du  moins  un  enfant  aussi  puissant  que  Joseph 
du  Pin3 * *,  et  il  n’est  venu  qu’une  fille.  Ce  n’est  pas 

1 Ce  fragment  porte  l’adresse  de  mademoiselle  Vitart;  il 
est  sans  date.  Il  a sans  doute  été  écrit  d’L'zcs,  en  mars  1662. 

1 Voyez  la  lettre  XXI,  du  31  janvier  1662  , p.  391. 

3 Un  des  cousins  de  Racine.  Voyez,  ci-dessus,  la  fin  de 

la  note  1 , page  359. 

vu.  26 
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qu’une  fille  soit  peu  de  chose;  mais  M.  Sellyer  1 * * * * * * 
parluit  bien  plus  haut  que  cela.  Cela  lui  apprend  à 
s’humilier;  car,  voyez-vous?  j’ai  ouï  dire  à un  bon 
prédicateur,  que  Dieu  changerait  plutôt  un  garçon 
en  fille,  avant  qu’il  soit  né,  que  de  ne  point  humilier 
un  homme  qui  s’en  fait  accroire.  Ce  n’est  pas  qu’il 
y ait  eu  du  miracle  dans  l'affaire  de  M.  Sellyer,  et 
je  crois  fort  bonnement  qu’il  n’a  eu  que  ce  qu’il  a 
fait. 

Si  je  pouvois  vous  envoyer  des  roses  nouvelles 
et  des  pois  verts,  je  vous  en  envoyerois  en  abon- 
dance; car  nous  en  avons  beaucoup  ici.  Le  prin- 
temps est  déjà  fort  avancé.  Nous  avons  vu  ici  ma- 
dame de  Luynes9  dans  le  récit  du  Ballet , et  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  l’y  ayez  vue  paroitre  dans 
tout  son  éclat.  Je  crois  que  tout  le  inonde  se  porte 
bien  maintenant  chez  M.  le  Mazier,  car  mon  cousin 
ne  m’en  mande  plus  de  nouvelles,  et  j’aime  mieux 
qu’il  ne  m’en  mande  point,  que  de  m’en  mander 
de  fâcheuses.  Je  prendrai  la  liberté  de  les  assurer 
tous  ici  de  mes  trcs-humbles  obéissances,  qui  vous 
sont  particulièrement  dévouées,  comme  à la  per- 
sonne du  monde  que  j’honore  avec  plus  de  passion. 

1 M.  Sellyer,  bailli  de  Chevreuse,  avoit,é|>ousé  une  fille 

de  Nicolas  Vitart  et  de  Claude  des  Moulins. 

1 Anne  de  Rohan-Montbazon , seconde  femme  du  duc 

de  Luynes.  Elle  avait  figuré  dans  le  Ballet  des  Saisons, 

lors  des  fêtes  données  à Fontainebleau  en  1661.  — Elle 

figura  également  dans  le  Ballet  d’IIercule  amoureux , de 

Benscrade,  dansé  à Paris,  le  7 février  1662. 
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LETTRE  XXV. 

RACINE  A AI.  l’abbé  CE  VASSEUR,  A PARIS. 

A Uzès,  ie  28  mars  1632. 

Je  ne  veux  pas  manquer  à la  parole  que  je  vous 
ai  donnée  de  vous  écrire  aujourd’hui1;  mais  aussi 
je  ne  vous  entretiendrai  pas  longtemps.  L’incertitude 
où  je  suis  de  la  santé  de  M.  l’Avocat  fait  que  je  ne 
sais  de  quelle  façon  vous  parler,  ou  comme  à un 
homme  triste,  ou  comme  à un  homme  de  bonne 
humeur;  et  l’idée  que  j’ai  toujours  présente  de  la 
tristesse  qui  paroissoit  dans  votre  dernière  lettre 
m’empêche  de  vous  en  faire  aucune  qui  soit  tant 
soit  peu  enjouée.  J’en  ai  reçu  une  de  M.  Vitart 
celte  semaine,  cl  je  viens  de  lui  écrire  aussi.  Il  m’a 
envoyé  une  Lettre  de  M.  de  Luynes  pour  les  pairs, 
que  nous  avions  déjà  vue  en  ce  pays , et  je  suis  tou- 
jours des  derniers  à savoir  les  nouvelles,  quoique 
j’aie  une  correspondance  aussi  bonne  que  la  vôtre. 
On  ne  parle  eu  cette  ville  que  de  la  merveilleuse 
conduite  du  Roi,  du  grand  ménage  de  Colbert,  et 
du  procès  de  M.  Fouquct,  qu’on  dit  avoir  été  in- 

1 Voyez,  ci-dessus,  la  lettre  XX11I,  à la  page  400. 
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terrogé  par  trois  fois  depuis  peu  de  jours.  Et  ce- 
pendant, vous  qui  êtes  des  premiers  instruit  des 
choses,  vous  ne  m’en  mandez  rien  du  tout.  Mais, 
pour  vous  dire  le  vrai,  ce  n’est  pas  cela  qui  m’in- 
quiète; j’aime  mieux  que  vous  me  mandiez  de  vos 
nouvelles  particulières  et  de  celles  de  nos  connois- 
sances.  Vous  serez  le  plus  cruel  homme  du  monde, 
si  vous  ne  m’en  faites  savoir  au  moins  de  M.  l’A- 
vocat, dans  la  maladie  ou  dans  la  santé  duquel  je 
m’intéresse  sensiblement. 

J’ai  eu  tout  le  loisir  de  lire  l’Ode  de  M.  Perrault  : 
aussi  l’ai-je  relue  plusieurs  fois,  et  néanmoins  j’ai 
eu  bien  de  la  peine  à y reconnoître  son  style;  et  je 
ne  croirois  pas  encore  qu’elle  fAt  de  lui,  si  vous  et 
M.  Vitart  ne  m’en  assuriez.  11  m’a  semblé  que  je 
n’y  trouvois  point  cette  facilité  naturelle  qu’il  avoit 
à s’exprimer;  je  n’y  ai  point  vu,  ce  me  semble,  au- 
cune trace  d’un  esprit  aussi  net  que  le  sien  m’a 
toujours  paru,  et  j’eusse  gagé  que  cette  ode  avoit 
été  taillée  comme  à coups  de  marteau  par  un  homme 
qui  n’avoil  jamais  fait  que  de  méchants  vers.  C’a 
été  le  sentiment  et  les  termes  de  quelques  gens  qui 
l’ont  vue  ici.  Mais  je  crois  que  l'esprit  de  M.  Per- 
rault est  toujours  le  même,  et  que  le  sujet  seule- 
ment lui  a manqué  ; car,  en  effet,  il  y a longtemps 
que  Cicéron  a dit  que  c’étoit  une  matière  bien 
stérile  que  l’éloge  d’un  enfant  en  qui  l’on  ne  pou- 
voit  louer  que  l’espérance  ; et  toutes  ces  espérances 
sont  tellement  vagues,  qu’elles  ne  peuvent  fournir 
de  pensées  solides.  Mais  je  m’oublie  ici,  et  je  ne 
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songe  pas  que  je  dis  cela  à uu  homme  qui  s'y  eu- 
tend  mieux  que  moi.  Vous  me  devez  excuser  de 
cette  liberté  que  je  prends.  Je  vous  parie  avec  la 
même  franchise  que  nous  nous  parlions  dans  votre 
cabinet  ou  le  long  des  galeries  de  votre  escalier, 
et  si  j’en  juge  mal , et  que  mes  pensées  soient  éloi- 
gnées des  vôtres,  remettez  cela  sur  la  barbarie  de 
ce  pays  et  sur  ma  longue  absence  de  Paris,  qui, 
m'ayaut  séparé  de  vous,  m’a  peut-être  entièrement 
privé  de  la  bonne  connoissance  des  choses. 

Je  vous  dirai  pourtant  encore  qu'il  y a un  en- 
droit où  j’ai  reconnu  M.  Perrault  : c’est  lorsqu’il 
parle  de  Josué,  et  qu'il  amène  là  l'Ecriture  sainte 
Je  lui  dis  une  fois  qu’il  mettoit  trop  la  Bible  en  jeu 
dans  ses  poésies;  mais  il  me  dit  qu’il  la  lisoit  fort, 
et  qu’il  ne  pouvoit  s’empêcher  d’en  insérer  quelque 
passage.  Pour  moi,  je  crus  que  la  lecture  en  étoit 


1 Voici  les  vers  de  Perrault  : 

La  noble  et  sainte  Palestine, 

Après  tant  de  tourments  soufferts 
Sous  le  tyran  qui  la  domine. 

Verra  par  lai  rompre  ses  fers. 

Sur  les  brtilunts  sablons  des  plaines  Idumècs 
Cent  bnchas  tomberont  par  ses  raillants  efforts , 
El  n'auront  assemblé  tant  de  grandes  armées 
Que  pour  croître  sa  gloire  et  le  nombre  des  morts. 
Au  crenx  de  sa  grotte  profonde, 

Le  Jourdain,  mollement  coucbé  , 

Apercevant  rougir  son  onde,  ..... 

Croira  roir  Josué , qui  sur  ces  mêmes  rires 
Rerient  exterminer  les  ennemis  de  Dieu. 
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fort  bonne,  mais  que  la  citation  étoit  mieux  séante 

à un  prédicateur  qu’à  un  poète. 

Vengez-vous,  Monsieur,  de  toutes  mes  imperti- 
nences sur  la  pièce  que  je  vous  envoie  Ce  n’est 
pas  une  pièce,  ce  semble,  tout  à fait  nouvelle  pour 
vous;  mais  vous  la  trouverez  pourtant  toute  nou- 
velle. Je  l’avois  mise  en  l’état  qu’elle  est  huit  jours 
devant  ma  maladie,  et  je  l’avois  même  montrée  à 
deux  personnes  seulement,  dont  l’un  étoit  fort  grand 
poète;  et  ils  étoienl  tous  deux  amoureux  du  dessein 
et  de  la  conduite  de  cette  fable.  Je  vous  la  voulois 
donner;  mais  ma  maladie  survint,  qui  me  fit  perdre 
absolument  toutes  ces  idées.  Je  n’y  avois  plus  songé 
depuis;  mais  il  y a environ  deux  mois  qu’en  ayaut 
dit  quelques  endroits  à une  personne  de  cette  ville, 
il  me  conjura  de  lui  dicter  toute  la  pièce.  Je  le  fis; 
il  la  montia  à d’autres,  et  ils  crurent  qu’elle  étoit 
fort  belle.  Je  n’ose  dire  qu’elle  l’est,  que  vous  ne 
me  l’ayez  mandé,  et  que  vous  ne  m’en  ayez  envoyé 
l'approbation  de  mademoiselle  Lucrèce  et  de  quel- 
ques autres  experts  avec  vous.  Mais  mandez-moi 
tout  par  le  détail,  ce  que  vous  jugerez  des  Grâces, 
des  Amours,  et  de  toute  la  cour  de  Vénus  qui  y est 


• Les  Bains  de  Vénus,  petit  poëme  que  Racine  termina 
en  1661  , pendant  son  séjour  à Uzès.  C'est  un  ouvrage 
perdu;  cependant  il  en  fut  fait  plusieurs  copies,  une  entre 
autres  pour  La  Fontaine.  Voyez  à ’ ce  sujet  ci-après  les 
lettres,  4 juillet  1662,  à l’abbé  Le  Vasseur,  et  6 juillet  1662, 
à La  Fontaine. 
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dépeinte.  Si  le  titre  ne  vous  plaît,  changez-lc  : ce 
u'est  pas  qu’il  m’a  paru  le  plus  convenable.  Si  vous 
le  donnez,  ne  dites  point  l’auteur  : mon  nom  fait 
tort  à tout  ce  que  je  fais.  Mais  montrez-moi  en  cette 
occasion  ce  que  c’est  qu’un  ami  *,  en  me  découvrant 
tout  votre  coeur.  Je  prends  intérêt  à cette  pièce  à 
cause  qu’elle  fut  faite  pour  vous,  et  à cause  de  l’o- 
pinion que  vous  eûtes  d’abord  de  ce  dessein.  Adieu, 
je  salue  tout  le  monde,  et  M.  l’Avocat  surtout.  Si 
cette  galanterie  vous  plaît,  j’en  pourrai  faire  d’au- 
tres : il  y a assez  de  sujets  en  ce  pays.  Brûlez  l’ori- 
ginal si  vous  l’avez  encore,  je  vous  en  conjure. 
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LETTRE  XXVI. 

RACINE  A M.  LABnÉ  LE  VASSEUR,  A PARIS. 

A Urès,  le  30  avril  1662. 

Je  ne  vous  demandois  pas  des  louanges  quand  je 
vous  ai  envoyé  ce  petit  ouvrage  des  Bains  de  Vénus  ; 
mais  je  vous  demandois  votre  sentiment  au  vrai,  et 
celui  de  vos  amis.  Cependant  vous  vous  êtes  con- 
tenté de  dire,  comme  ce  flatteur  d Horace  : Pulchre, 

* On  voit  avec  quelle  ardeur  il  souhaite  un  critique 
sincère  de  ses  ouvrages  : il  le  trouva  bientôt  en  faisant  con- 
noissance  avec  Boileau.  (L.  B.) 
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bene,  recte  l;  ei  Horace  dit  fort  bien  qu’on  loue 
ainsi  les  méchants  ouvrages,  parce  qu’il  y a tant  de 
choses  à y reprendre',  qu’on  aime  mieux  tout  louer 
que  d’examiner  les  beaux  et  les  mauvais  endroits. 
Vous  m’avez  traité  de  la  sorte,  Monsieur,  et  vous 
me  louez  comme  un  vrai  demi-auteur,  qui  a plus 
de  bous  endroits  que  de  mauvais.  Soyez  un  peu 
plus  équitable,  je  vous  prie,  ou  plutôt  ne  soyez  pas 
si  paresseux;  car  je  crois  que  c’est  là  ce  qui  vous 
tient.  Vous  auriez  mille  bonnes  choses  à me  dire  ; 
mais  vous  avez  peur  de  tirer  une  lettre  en  lan- 
gueur. Vous  avez  cent  autres  personnes  à satisfaire, 
tantôt  le  maître  de  luth,  tantôt  des  chartreux,  tantôt 
des  beaux  esprits,  et  quelquefois  aussi  la  belle 
Cypassis.  N 'êtes-vous  pas  admirable  dans  votre 
lettre  sur  le  sujet  de  cette  Cypassis?  Vous  faites 
semblant  de  ne  la  pas  connoître,  et  vous  m’allez 
jeter  le  chat  aux  jambes.  (Ce  quolibet  passera,  mais 
pour  n’y  plus  revenir.)  Je  vous  en  avois  parlé  en 
passant,  sur  ce  que  vous  m’aviez  mandé  que  vous 
aviez  lié  quelque  amitié  avec  une  demoiselle  d’An- 
gélique, et  pour  déguiser  cette  histoire,  j’avois  pris 
le  nom  de  Cypassis,  qui  fut  autrefois  la  demoiselle 
de  Corinue.  Relisez  ma  lettre,  si  vous  l'avez  en- 
core , et  cela  vous  sautera  aux  yeux.  Mais  n’en 
parlons  plus  ; et  croyez  au  reste  que,  si  j’avois  reçu 
quelque  blessure  en  ce  pays,  je  vous  la  découvriruis 
naïvement,  et  je  ne  pourrois  pas  même  m’en  em- 

1 • Reau,  bien,  parfaitement.  » (L.  R.) 
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pêcher.  Vous  savez  que  les  blessures  du  cœur  de- 
mandent toujours  quelque  confident  à qui  l’on  puisse 
s'en  plaindre,  et,  si  j'en  avois  une  de  celte  nature, 
je  ne  m'en  plaindrais  jamais  qu'à  vous.  Mais,  Dieu 
merci,  je  suis  libre  encore1;  et,  si  je  quittois  ce 
pays,  je  reporterais  mon  cœur  aussi  sain  et  aussi 
entier  que  je  l’ai  apporté.^  Je  vous  dirai  pourtant 
une  assez  plaisante  rencontre  à ce  sujet. 

Il  y a ici  une  demoiselle  fort  bien  faite  et  d’une 
taille  fort  avantageuse.  Je  ne  i'avois  guère  vue  que 
de  cinq  ou  six  pas,  et  je  I’avois  toujours  treuvée 
fort  belle.  Son  teint  me  paroissoit  vif  et  éclatant, 
les  yeux  grands  et  d’un  beau  noir;  la  gorge  et  le 
reste  de  ce  qui  se  découvre  assez  librement  en  ce 
pays,  fort  blanc.  J'en  avois  toujours  quelque  idée 
assez  tendre  et  assez  approchante  d’une  inclination; 
.mais  je  ne  la  voyois  qu’à  l’église;  car,  comme  je 
vous  ai  mandé,  je  suis  assez  solitaire , et  plus  que 
mon  cousin  ne  me  l’avoit  recommandé.  Enfin  je 
voulus  voir  si  je  n’étois  point  trompé  dans  l’idée 
que  j’avois  d’elle  , et  j’en  treuvai  une  occasion  fort 
honnête.  Je  m’approchai  d'elle,  et  lui  parlai.  Ce 
que  je  vous  dis  là  m’est  arrivé  il  n’y  a pas  uu  mois; 
et  je  n’avois  point  d’autre  dessein  que  de  voir  quelle 
réponse  elle  me  ferait.  Je  lui  parlai  donc  indiffé- 
remment; mais,  sitôt  que  j'ouvris  la  bouche  et  que 

1 C’est  ce  qu’il  a pu  toujours  dire,  malgré  la  vivacité 
de  son  caractère  : l’amour  de  l’étude  l’a  sauvé  des  dan- 
gers. (L.  R.) 
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je  l'envisageai,  je  pensai  demeurer  interdit.  Je 
treuvai  sur  son  visage  de  certaines  bigarrures,  comme  * 
si  elle  eût  relevé  de  maladie,  et  cela  me  fit  bien 
changer  mes  idées.  Néanmoins  je  ne  demeurai  pas, 
et  elle  me  répondit  d’un  air  fort  doux  et  fort  obli- 
geant ; et,  pour  vous  dire  la  vérité,  il  faut  que  je 
l'aie  prise  en  quelqu'un  de  ces  jours  fâcheux  et  in- 
commodes où  le  sexe  est  sujet;  car  elle  passe  pour 
fort  belle  dans  la  ville,  et  je  connois  beaucoup  de 
jeunes  gens  qui  soupirent  pour  elle  du  fond  de  leur 
cœur;  elle  passe  même  pour  une  des  plus  sages  et 
des  plus  enjouées.  Enfin  je  fus  bien  aise  de  cette 
rencontre,  qui  me  servit  du  moins  à me  délivrer  de 
quelque  commencement  d’inquiétude;  car  je  m'é- 
tudie maintenant  à vivre  un  peu  plus  raisonnable- 
ment, et  à ne  me  pas  laisser  emporter  à toute  sorte 
d’objets.  Je  commence  mon  noviciat;  mais  je  sou- 
haiterois  qu’on  me  le  fît  achever  à Ouchie  '.  Je 
vois  bien  que  vous  êtes  disposés,  vous  et  mon  cou- 
sin, à travailler  pour  moi  de  ce  côté-là;  et  je  pas- 
serai volontiers  par-dessus  toutes  ces  considérations 
d’habit  noir  et  d’habjt  blanc  qui  m’inquicloient  au- 
trefois, et  dont  vous  me  faisiez  tous  deux  la  guerre. 
Aussi  il  n'y  a plus  d’espérance  eu  ces  quartiers.  On 


* Prieuré  de  bénédictins,  dans  l’Anjou , que  l’oncle  de 
Racine  avoit  obtenu,  et  qu’il  vouloil  faire  passer  à son 
neveu  ; mais  le  litre  étoit  disputé.  (G.  G.)  Nous  pensons 
que  le  prieuré  en  question  était  celui  d’Oultby-lc-Clinteau, 
à cinq  lieues  de  Soissons. 
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a reçu  nouvelle  aujourd’hui  que  raccommodcmcut 
étoil  presque  fait  avec  les  Pères  de  Sainte-Gene- 
viève. Ainsi  je  ne  puis  plus  prétendre  ici  qu’à  quel- 
que chapelle  de  vingt  ou  vingt-cinq  écus.  Voyez  si 
cela  vaut  la  peine  que  je  prends.  Néanmoins  je  suis 
résolu  de  meuer  toujours  le  même  train  de  vie , et 
di’y  demeurer  jusqu’à  ce  que  mon  cousin  m’en  retire 
pour  quelque  meilleure  espérance.  Je  gagnerai  cela 
du  moins  que  j'étudierai  davantage,  et  que  j'ap- 
prendrai à me  contraindre , ce  que  je  ne  savois 
point  du  tout.  Je  vous  prie  de  communiquer  à 
mon  cousin  cette  nouvelle,  qui  est  certaine,  et  que 
M.  l’archevêque  d’Arles1 2  a mandée  aujourd’hui  à 
M.  d’Uzès3;  car  ce  sont  eux  deux  qui  ont  fait  ce 
beau  dessein  sans  en  parler  à personne.  EnHn, 
comme  je  mandois  à M.  Vitart,  il  semble  que  je 
gâte  toutes  les  affaires  oit  je  suis  intéressé.  Je  ne 
sais  si  mon  malheur  nuira  encore  à la  négociation 
que  mon  cousin  entreprend  pour  Ouchie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  croyez  que,  s’il  en  vient  à bout,  urbem 
tjuam  statuo,  vestra  est3.  Je  pourrois  être  le  seul 
titulaire:  mais  nous  serons  bien  quatre  bénéficiers. 


1 François  Adhémar  de  Montcil  de  Grignan. 

2 Jacques  Adhéniar  de  Monteil  de  Grignan , frère  de 
l’archevêque  d’Arles.  Ils  étaient  oncles  de  ce  comte  de 
Grignan  qui  devint,  en  1669,  le  gendre  de  madame  de  Sé- 
vigné.  (G.  G.) 

3 I<a  ville  que  je  bâtis  est  à vous.  • (ViRC.,  Æneid ., 
lib.  1,  v.  573.) 


i 


Digitized  by  Google 


412  LETTRES  DE  RACINE 

Vous  n’y  serez  point  M.  Thomas  *,  mais  vous  serez 
M.  l’abbé  ou  M.  le  prieur  ; car  je  crois  que  M.  Vitart 
et  M.  Poignant3  vous  en  céderont  bien  facilement 
l’autorité.  Ecrivcz-moi  tout,  je  vous  prie;  et,  fût-ce 
pour  me  blâmer,  ne  soyez  point  du  tout  réservé. 
Conservez-moi  quelque  petite  part  dans  les  bonnes 
grâces  de  mademoiselle  Lucrèce.  Entretenez- moi 
auprès  de  M.  l’Avocat,  et  soyez  toujours  le  même 
à mon  égard.  L’été  est  fort  avancé  ici.  Les  roses 
sont  tantôt  passées,  et  les  rossignols  aussi.  La  mois- 
son avance,  et  les  grandes  chaleurs  se  font  sentir. 
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LETTRE  XXVII. 

RACINE  A MADEMOISELLE  VITART,  A PARIS. 

A Uzès,  le  15  mai  1662. 

Encore  n’avez-vous  pas  oublié  mon  nom  ; j’cu 
avois  bien  peur  pourtant,  et  je  croyois  être  tout  à 

* En  1662,  M.  Thomas  était  sous-pricur  d’Oulchy-Ie- 
Château;  ce  fait  suffit  à prouver  que  Germain  Garnier 
s’est  trompé  dans  la  note  de  la  page  410.  — Le  prieuré 
de  l’Anjou  était  celui  de  l’Epinay. 

1 Ancien  capitaine  de  dragons,  fils  de  Jeanne  Chéron, 
tante  maternelle  de  la  mère  de  Racine , celui  même  avec 
qui  La  Fontaine  voulut  un  jour  se  battre  en  duel. 
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fail  disgracié  auprès  de  vous,  vu  que,  depuis  plus 
de  trois  mois,  vous  n’avez  pas  donné  la  moindre 
marque  que  vons  me  connussiez  seulement.  Mais 
enfin  Dieu  a voulu  que  vous  ayez  écrit  un  dessus 
de  lettre,  et  cela  m’a  un  peu  remis.  Jugez  quelle 
reconnoissance  j’aurois  pour  une  lettre  toute  en* 
tière  ! Je  ne  sais  pas  ce  qui  me  prive  d’un  si  grand 
bien , et  pour  quelle  raisou  votre  boune  volonté 
s’est  sitôt  éteinte.  Je  fondois  ma  plus  grande  con* 
solation  sur  les  lettres  que  je  pourrois  quelquefois 
recevoir  de  vous,  et  une  seule  par  mois  auroit  suffi 
pour  me  tenir  dans  la  meilleure  humeur  du  monde; 
et  dans  cette  belle  humeur,  je  vous  aurois  écrit 
mille  belles  choses.  Les  vers  ne  m’auroient  rien 
coûté  du  tout,  et  vos  lettres  m’auroient  inspiré  un 
génie  tout  extraordinaire.  C’est  pourquoi,  si  je  ne 
fais  rien  qui  vaille,  prencz-vous-en  à vous*méme; 
et  croyez  que  je  ne  suis  paresseux  que  parce  que 
vous  l'êtes  toute  la  première  : j’entends  lorsqu’il 
s’agit  d’écrire;  car  en  d'autres  choses  vous  ne  l’êtes 
pas,  Dieu  merci.  Vous  faites  assez  d’ouvrage,  vous 
deux  M.  Vitarl,  et  j’avois  bien  prédit  que  madame 
Vitart  treuveroit  de  l'occupation  à sou  retour  de 
Chevreuse  '.  On  m'a  mandé  que  vous  ne  laisseriez 
pas  pour  cela  de  faire  un  tour  à la  Ferté,  et  que  ce 
voyage  qu’on  médite  depuis  si  longtemps  s’accom- 
pliroit  à la  Pentecôte1 2.  J’enrage  de  n’y  être  pas, 

1 Voyez,  ci-dessus,  la  note  2,  page  393,  lettre  XXI. 

a Le  28  mai  1662. 
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et  vous  n’en  doutez  pas,  comme  je  crois,  quoique 
vous  ne  vous  en  mettiez  guère  en  peine,  et  peut- 
être  ne  songerez-vous  pas  une  seule  fois  à la  triste 
vie  que  je  mène  ici , pendant  que  toute  votre  com- 
pagnie se  divertira  fort  à son  aise.  Il  ne  faut  pas 
demander  si  M.  l’Abbé  fait  l’entendu  à présent. 
Nous  mènerons,  dit-il,  mademoiselle  Vitart  à la 
campagne  avec  M.  et  mademoiselle  le  Mazier.  Ou 
voit  bien  que  cela  lui  relève  bien  le  cœur,  et  qu’il 
se  prépare  à passer  les  fêtes  bien  doucement.  Je 
ne  m’attends  pas  de  les  passer  si  à mon  aise. 

J'irai  parmi  les  oliviers, 

Les  chênes  verts  et  les  figuiers, 

Chercher  quelque  remède  à mon  inquiétude  : 

Je  chercherai  la  solitude, 

Et,  ne  pouvant  être  avec  vous, 

Les  lieux  les  plus  affreux  me  seront  les  plus  doux. 

Excusez  si  je  ne  vous  écris  pas  davantage,  car  eu 
l’état  oit  je  suis,  je  ne  vous  saurois  écrire  que  pour 
me  plaindre  de  vous,  et  c’est  un  sujet  qui  ne  vous 
plairoit  pas  peut-être.  Donnez-moi  lieu  de  vous  re- 
mercier, et  je  m’étendrai  plus  volontiers  sur  celte 
matière.  Aussi  bien  je  ne  vous  demande  pas  des 
choses  trop  déraisonnables,  ce  me  semble,  en  vous 
priant  d écrire  une  ou  deux  lignes  par  charité.  Vous 
écrivez  si  bien  et  si  facilement  quand  vous  voulez. 
Il  n'y  a donc  que  la  volonté  qui  vous  manque,  et 
tout  iroit  bien  pour  moi,  si  vous  me  vouliez  autant 
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de  bien  que  vous  m’eu  pourriez  faire  : comme  au 
contraire  je  ne  puis  pas  vous  témoigner  le  respect 
que  j’ai  pour  vous  autant  que  je  le  voudrois  bien. 
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LETTRE  XXVIII. 

RACINE  A M.  VI  TA  RT,  A PARIS. 

A L'zès,  le  16  mai  1662. 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  mes  lettres,  qui 
étoient  du  même  jour  que  votre  dernière.  Je  vous 
suis  infiniment  obligé  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  de  m'envoyer  un  démissoire.  Je  ne  l'attrois 
jamais  eu,  si  je  ne  l’eusse  reçu  que  de  I).  Cosme. 
Il  y a deux  mois  qu'il  ne  nous  a point  écrit  ni  à 
mon  onde  ni  à moi.  Nous  n’en  savons  pas  le  sujet, 
et  nous  ignorons  tout  de  même  à quoi  en  est  le 
bénéfice  d’Anjou*.  Mon  oncle  est  tout  prêt  de  vous 
l’abandonner,  puisque  aussi  bien  il  n’en  espère 
plus  rien.  Mais  j'ai  bien  peur  que  D.  Cosme  ne 
veuille  point  lâcher  les  papiers  qu’il  a en  main.  Il 
n’y  a que  Blandin,  le  procureur,  dont  on  puisse 
savoir  l’état  de  l’affaire,  et  puis  il  ne  faut  qu'une 
lettre  pitoyable  de  D.  Cosme  pour  faire  pitié  à 

1 Le  prieuré  de  RÉpinay,  celui  que  Racine  obtint  plus 
tard. 
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mon  oncle , qui  laissera  perdre  cette  affaire  entre 
ses  mains.  Comme,  la  dernière  fois  qu'il  m’écrivit, 
il  me  mandoit  que  son  ame  ne  tenoit  plus  qu’à  un 
Blet,  tant  il  avoit  pris  de  peine  ; jugez  si  cela  ne 
toueberoit  pas  son  frère'.  Au  reste,  je  vous  prie 
très-humblement  de  m’acquitter  d’un  grand  merci 
envers  M.  le  prieur  de  la  Ferlé  et  M.  du  Cliesne9. 
Je  reconnois  beaucoup  la  bonne  volonté  qu’ils  ont 
tous  deux  témoignée  pour  moi.  Si  je  savois  où  de- 
meure M.  du  Chesne  le  fils3,  je  lui  écrirois;  car 
je  serois  honteux  de  vous  charger  de  tant  de  lettres. 
Je  souhaite  que  votre  second  voyage  de  la  Ferlé 
vous  soit  aussi  agréable  que  le  premier,  et  qu’il  me 
soit  aussi  utile,  s’il  ne  peut  pas  l’être  davantage. 
Je  ne  vous  renouvelle  point  mes  protestations  d'être 
honnête  homme,  et  d’être  recounoissant  : vous  avez 
assez  de  bonté  pour  n’en  douter  plus.  J’écris  à 
M.  Piolin,  et  je  l’assure  que  sa  dette  lui  est  in- 
faillible, mais  qu’il  me  donne  quelque  temps  pour 
le  satisfaire;  je  l’entends  néanmoins  à raison  d'une 
pistole  par  mois.  Voici  le  mémoire  de  mes  livres, 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  demander.  J’ai 
reçu  avant-hier  une  lettre  de  M.  l’Abbé,  et  je  lui 
écrirai  aujourd’hui.  Il  m’a  mandé  que  mademoiselle 

' Le  Père  Sconin,  chez  lequel  Racine  était  alors,  était 
frère  de  don  Cosnie.  Voyez,  ci-dessus,  la  note  2,  p.  364. 

2 Antoine  du  Chesne,  oncle  de  Racine. 

3 Cousin  germain  de  Racine , fils  d’Antoine  du  Chesne 
et  d’Anne  Sconin,  sœur  de  la  mère  de  Racine. 
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Vilart  étoil  disposée  d’aller  à la  Ferlé,  quelque 
empêchement  que  vous  y ayez  voulu  mettre.  Vous 
vous  doutez  bien  quel  est  cet  empêchement-] à,  et 
je  m’en  réjouis  autant  que  du  voyage  même.  Je 
tacherai  d’écrire  cette  après-dtnée  à ma  tante  Vitart 
et  à ma  tante  la  religieuse  *,  puisque  vous  vous  en 
plaignez.  Vous  devez  pourtant  m’excuser  si  je  ne 
~ l'ai  pas  fait,  et  elles  aussi;  car  que  puis-je  leur 
mander?  C’eit  bien  assez  clc  faire  ici  l'hypocrite, 
sans  le  faire  encore  à Paris  par  lettres;  car  j ap- 
pelle hypocrisie  d’écrire  des  lettres  où  il  ne  faut 
parler  que  de  dévotion,  cl  ne  faire  autre  chose  que 
se  recommander  aux  prières.  Ce  n’est  pas  que  je 
n’en  aie  bon  besoin;  mais  je  voudrois  qu’on  en  fît 
pour  moi  sans  être  obligé  d’en  tant  demander.  Si 
Dieu  veut  que  je  sois  prieur,  j’en  ferai  pour  les  au- 
tres autant  qu’on  en  aura  fait  pour  moi. 

Monsieur  notre  évêque  est  allé  faire  sa  visite,  et 
il  attend  bientôt  M.  l’archevêque  d’Arles,  qui  a 
mandé  qu’on  ne  lui  écrivît  plus  à Paris.  Cela  dif- 
férera peut-être  l’entière  conclusion  de  leur  accom- 
modement; mais  c’est  tout  un,  puisque  la  chose  est 
faite,  aux  signatures  près.  Monsieur  d’Uzès  treu- 
vera  plus  d’obstacles  qu’il  ne  pense.  11  s’attend  que 
le  Prévôt  et  tout  le  monde  signera  son  concordat, 
et  il  est  fort  trompé.  Imaginez-vous  si  le  Prévôt, 
qui  a la  collation  de  douze  chanoinies  de  deux  ou 

1 La  Mère  Agnès  de  Sainte-Thècle  Racine,  qui  fut 
abbesse  de  Port-Royal  en  1689.  (G.  G.) 

vil.  27 
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trois  mille  francs  chacune,  renoncera  à ce  droit-là 
pour  complaire  à M.  l'Évêque,  dont  il  ne  se  soucie 
point  du  tout,  à ce  qu’on  dit.  Mais  il  ne  reviendra 
de  tout  cela  que  des  procès,  et  les  réformés*  feront 
rage. 

On  me  vient  voir  ici  fort  souvent,  et  on  tâche  de 
me  débaucher  pour  me  mener  en  compagnie.  Quoi- 
que j'aie  la  conscience  fort  tendre  de  ce  côté-là,  et 
que  je  n'aime  pas  à refuser,  je  me  tiens  pourtant 
sur  la  négative,  et  je  ne  sors  point.  Mon  oncle  m'en 
sait  fort  bon  gré,  et  je  m’en  console  avec  mes  livres. 
Comme  on  sait  que  je  m’y  plais,  il  y a bien  des 
gens  dans  la  ville  qui  m’en  apportent  tous  les  jours. 
Les  uns  m’en  donnent  de  grecs,  les  autres  d’espa- 
gnols et  de  toutes  les  langues.  Pour  la  composition, 
je  ne  puis  m’y  mettre.  Sic  enim  sum  complexus 
olium,  ut  ab  eo  divelli  non  queam.  Itaque  aut  libris 
me  delecto , quorum  habeo  festivam  copiam,  aut  te 
cogito.  A scribendo  prorsus  abliorret  animus*.  Cicé- 
ron mandoit  cela  à Atticus;  mais  j’ai  une  raison 
particulière  de  ne  point  composer,  qui  est  que  je 

1 Ceux  des  chanoines  réguliers  qui  avoient  embrassé 
la  réforme  établie  dans  cette  congrégation  par  les  soins 
du  Père  Faure,  qui  en  fut  le  premier  supérieur  général. 
(G.  G.) 

2 « Je  me  suis  si  bien  livré  à l’oisiveté,  que  je  ne  puis  plus 
m'en  arracher.  Ainsi,  tantôt  je  m'amuse  avec  mes  livres, 
dont  j’ai  une  assez  jolie  provision  , tantôt  je  pense  à vous  ; 
mais -il  m’est  impossible  de  me  mettre  à écrire.  » (Cicéron, 
Lettres  à Atticus,  liv.  II,  lettre  6.) 
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suis  trop  embarrassé  du  mauvais  succès  de  mes 
affaires,  et  cette  inquiétude  sèche  toutes  les  pensées 
de  vers  ou  de  galanterie  que  je  pourvois  avoir.  Je 
ne  sais  même  où  j’en  serois,  n’étoit  la  confiance 
que  j’ai  en  vous,  puisque  vous  voulez  bien  que  je 
l'aie.  Je  me  réjouis  que  mademoiselle  Manon1 *  soit 
si  gaillarde,  et  je  la  voudrois  bicu  voir  en  cet  état'. 
Je  voudrois  aussi  voir  ce  beau  garçon 3 que  vous 
avez  fait  depuis  peu,  aussi  avancé  qu  elle. 

J’espérois  bientôt  pouvoirécrirc  à ma  tante  Vitart; 
maison  m’a  malheureusement  détourné  celte  après- 
dîuée,  et  je  suis  obligé  de  remettre  cela  au  premier 
voyage.  Je  ne  vous  prie  pas  de  vous  souvenir  de 
moi  quand  vous  serez  à Ouchie  ; vous  y êtes  assez 
porté  : car  vous  serez  toujours  le  plus  généreux 
homme  du  monde , et  je  tâcherai  de  mon  côté 
d’être  parfaitement  reconnoissant.  Je  salue  très- 
humblement  toute  votre  famille  et  celle  de  M.  Le 
Mazier.  Je  ne  puis  non  plus  écrire  à ma  mère3,  et 
je  remets  cela  au  premier  voyage. 


1 L'aînée  des  filles  de  M.  Vitart.  Voyez  les  vers  qui  ter- 
minent la  lettre  XXX  , page  428. 

1 Ce  beau  garçon  en  espérance  ne  vint  au  monde  qu’au 
mqis  d’octobre  suivant. 

3 Sa  grand’inère,  madame  Racine  (Marie  des  Moulins). 
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LETTRE  XXIX. 

RACIN  F.  A M.  l'aDRÉ  LF  VASSEUR,  A PARIS. 

A llzis,  le  16  mai  1663. 

Je  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire  *,  et  ainsi 
ne  faites  pas  tant  valoir  l'obligation  que  je  vous  ai 
de  ce  que  vous  m’avez  écrit  deux  fois  de  suite;  car. 
Dieu  merci,  aucune  de  vos  lettres  n'est  demeurée 
sans  réponse;  et,  quand  cela  seroit  arrivé  cette 
fois-ci,  je  crois  que  je  ne  vous  en  devrois  pas  beau- 
coup de  ce  côlé-là  : vos  lettres  n’ont  pas  toujours 
suivi  les  miennes  de  si  près.  Après  tout,  je  vous  suis 
tout  à fait  obligé  de  toutes  les  nouvelles  que  vous 
m’avez  mandées  de  la  province  qui  est  vers  la 
Marne*.  Ce  n’est  pas  que  je  sois  si  sot  que  de  croire 
tout  ce  que  vous  dites  à mon  avantage.  Vous  me 
mettez  sans  doute  en  meilleure  posture  que  je  ne 
suis  daus  les  esprits  de  ce  pays-là.  Quand  je  dis 
cela,  je  n'entends  pas  parler  de  M.  Poignant;  car, 
après  les  marques  qu'il  m’a  données  de  l'affection 

* C’est-à-dire  le  8 mai.  Cette  lettre  est  restée  inconnue 
usqu’à  ce  jour. 

* Château-Thierry.  — M.  Poignant,  dont  il  est  parlé 
ci-dessus,  lettre  NXVI,  p.  412,  habitait  Château-Thierry. 
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qu  il  avoit  pour  moi1 * 3,  il  ue  me  siéroit  pas  bien  d'en 
douter.  Vous  m’en  avez  mandé  des  particularités 
trop  assurées, .et  vous  ne  sauriez  croire  con  quanta 
contentamiento  acabe  de  leer  esta  caria,  y quantas 
vezes  en  aquella  hora  misma  la  bolvi  a leer*.  Je 
puis  dire  que  ce  témoiguage  de  son  amitié  m’a 
touché  plus  que  toutes  les  choses  du  monde.  Vous 
croyez  bien  que  ce  n’étoit  pas  quelque  iutérêt  lias 
qui  me  dominoil  : mais  cela  m’a  fait  recounoître 
qu’une  belle  amitié  étoit  en  effet  ce  qu’il  y avoit 
au  monde  de  plus  doux  ; et  il  me  semble  que  cette 
connoissance , que  je  suis  aimé  d’uue  personne, 
me  cousoleroit  dans  toutes  les  plus  cruelles  disgrâ- 
ces. Ce  n’est  pas  que  je  souhaite  le  moins  du  inonde 
qu’on  en  vienne  à de  si  tristes  effets,  et  je  me  flatte 
que  l'amitié  que  vous  et  M.  Vitart  avez  pour  moi 
u’est  pas  moins  forte  que  celle  de  M.  Poignant, 
parce  que  je  sens  bien  en  moi-même  que  je  vous 
suis  très-fortement  attaché,  et  le  quolibet  m'assure 
de  ce  côlé-là  : Si  vis  amari,  ama:i.  Je  suis  ravi  de 


1 Poignant  aimoit  beaucoup  Racine,  et  disoit  sans  cesse 
qu’il  lui  laisseroit  tout  son  bien.  Il  le  fit  en  effet  son  héri- 
tier; mais,  à sa  mort,  tout  le  bien  se  trouva  mangé  : Ra- 
cine, par  reconnoissance , acquitta  les  frais  de  sa  maladie 
et  ceux  de  l'enterrement.  (G.  G.) 

a « Avec  quel  contentement  j’achevai  de  lire  cette  lettre, 
et  combien  de  fois,  dans  cette  même  heure,  je  recommen- 
çai à la  lire  ! » 

3 « Aimez  , si  vous  voulez  être  aimé.  • 
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ce  que  vous  ayez  fait  une  si  belle  connoissance  avec 
lui,  parce  qu’il  est  bon  que  vous  vous  connoissiez 
l’un  l’autre;  et  il  n’en  est  pas  des  amis  comme  des 
maîtresses;  car  bien  loin  d’avoir  la  moindre  jalou- 
sie, au  contraire,  ce  m’est  bien  de  la  joie  que  vous 
soyez  aussi  bons  amis  l’un  avec  l’autre,  comme  je 
crois  l’être  avec  vous  deux. 

Quoique  je  me  plaise  beaucoup  de  causer  avec 
vous,  je  ne  le  puis  pas  faire  néanmoins  fort  au  long  ; 
car  j’ai  eu  cette  après-dînée  une  visite  qui  m’a  fait 
perdre  tout  le  temps  que  j’avois  envie  de  vous  don- 
ner. C’étoit  un  jeune  homme  de  cette  ville,  fort 
bienfait,  mais  passionnément  amoureux.  Vous  saurez 
qu’en  ce  pays-ci  on  ne  voit  guère  d'amours  médiocres  : 
toutes  les  passions  y sont  démesurées,  et  les  esprits 
de  cette  ville,  qui  sont  assez  légers  en  d'autres  choses, 
s’engagent  plus  fortement  dans  leurs  inclinations 
qu’en  aucun  autre  pays  du  monde.  Cependant, 
excepté  trois  ou  quatre  personnes  qui  sont  belles 
assurément,  on  n’y  voit  presque  que  des  beautés  fort 
communes.  La  sienne  est  des  premières  ; et  il  me  l’a 
montrée  tantôt  à une  fenêtre,  comme  nous  revenions 
de  la  procession1,  car  elle  est  huguenote,  et  nous 
h’avons  point  de  belle  catholique.  Il  m’en  est  donc 
venu  parler  fort  au  long,  et  m’a  montre  des  lettres, 
des  discours,  et  même  des  vers,  sans  quoi  ils  croient 
que  l'amour  ne  sauroil  aller.  Cependant  j’aimerois 
mieux  faire  l’amour  en  bonne  prose  que  de  le  faire 

1 La  procession  des  Rogations. 
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eu  méchants  vers;  mais  ils  ne  peuvent  s’y  résoudre, 
et  ils  veulent  être  poètes  à quelque  prix  que  ce  soit. 
Pour  mon  malheur,  ils  croient  que  j eu  suis  un,  et 
ils  me  font  juge  de  tous  leurs  ouvrages.  Vous  pou- 
vez croire  que  je  n’ai  pas  peu  à souffrir;  car  le 
moyen  d’avoir  les  oreilles  battues  de  tant  de  mau- 
vaises choses,  et  d'être  oblige  de  dire  qu’elles  sont 
bonnes!  Encore  je  suis  si  heureux  que  j’ai  un  peu 
appris  à me  contraindre  et  à faire  beaucoup  de 
révérences  et  de  compliments  à la  mode  de  ce  pays- 
ci.  Voilà  donc  à quoi  mon  après-dînéc  s’est  passée. 
Il  m’a  mené  à une  de  ses  métairies  proche  d’ici; 
il  ni ’y  a fait  goûter  des  premières  cerises  de  cette 
année;  car,  quoique  uous  en  ayons  depuis  huit 
jours,  je  n’y  avois  pourtant  pas  songé  encore;  car 
c’est  de  bonne  heure,  comme  vous  voyez.  Mais 
tout  est  étrangement  avancé  en  ce  pays,  et  on  fera 
la  moisson  devant  un  mois.  Pour  revenir  à mon 
aventure,  j'éiois  endaugerdcrevenirplus  tard;  mais 
le  ciel  s’est  heureusement  couvert,  et  nous  avons 
ouï  des  coups  de  tonnerre  qui  nous  ont  fait  songer 
à éviter  la  pluie,  et  à revenir  chez  nous.  Je  n’ai  eu 
le  temps,  depuis  cela,  que  de  vous  faire  cette  lettre, 
et  d’écrire  deux  mots  à mademoiselle  Vitart.  Adieu 
donc;  faites  votre  voyage  de  la  Pentecôte  aussi 
heureusement  que  celui  de  Pâques,  et  gardez-moi 
la  meme  fidélité  à m’en  faire  le  récit.  Je  salue 
M.  l’Avocat,  et  je  vous  prie  d’assurer  de  mes  res- 
pects mademoiselle  Lucrèce,  dont  je  trouve  fort 
étrange  que  vous  ne  me  parliez  plus  du  tout,  comme 
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si  je  ne  méritais  pas  d’en  ouïr  parler.  Croyez  que 
je  la  révère  infiniment,  et  ménagcz-moi  toujours 
quelque  petite  place  dans  son  souvenir.  Soyez-moi 
encore  fidèle  de  ce  côté-là,  et  je  vous  garderai 
fidélité  entière  dans  toutes  les  occasions  qui  pour- 
roient  jamais  arriver,  et , comme  dit  l’espagnol , 
antes  muerto  que  mudado  *. 
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LETTRE  XXX. 

RACINE  A M.  VIT  A RT  , A PARIS. 

A Uzès,  30  mai  1662. 

Je  crois  que  cette  lettre  vous  trouvera  de  retour, 
si  vous  avez  été  à la  Ferlé.  Je  ne  la  ferai  pas  bien 
longue,  parce  que  je  n’ai  qu’un  moment  de  loisir. 
Nous  nous  préparons  à traiter  Monsieur  d’Uzès* 
après-demain  au  matin,  parce  qu’il  doit  faire  sa 
visite  à un  bénéfice  qui  dépend  de  la  sacristie,  et 
qui  appartient  par  conséquent  à mou  oncle.  C'est 
là  où  il  a bâti  un  fort  beau  logis  assurément,  et  il 
veut  traiter  son  évêque  avec  grand  appareil.  11  est 
allé  cette  après-dîuée  à Avignon  pour  acheter  ce 

1 « Plutôt  mort  que  changé.  » 

* Jacques  Adhémar  de  Grignan , frère  de  madame  de 
S é vigne. 
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qu’on  ne  pourroit  treuver  ici,  et  il  m’a  laissé 
la  charge  de  pourvoir  cependant  à toutes  choses. 
J’ai  de  fort  beaux  emplois,  comme  vous  voyez,  en 
ce  pays-ci,  et  je  sais  quelque  chose  de  plus  que 
manger  ma  soupe , puisque  je  la  sais  bien  faire 
apprêter.  J’ai  appris  ce  qu’il  faut  donner  au  pre- 
mier, au  second  et  au  troisième  service,  les  entre- 
mets qu’il  y faut  mêler,  et  encore  quelque  chose 
de  plus  ; car  nous  prétendons  faire  un  festin  à 
quatre  services,  sans  compter  le  dessert.  J’ai  la 
tête  si  remplie  de  toutes  ces  belles  choses-là,  que 
je  vous  eu  pourrois  faire  uu  long  entretien;  mais 
c’est  une  matière  trop  creuse  sur  le  papier,  outre 
que,  n'étant  pas  tout  o fait  bien  confirmé  dans  cette 
science,  je  pourrois  bien  faire  quelque  pas  de  clerc, 
si  j’en  parlois  encore  longtemps. 

Je  ne  vous  prie  plus  de  m’envoyer  des  Lettres 
provinciales  : on  nous  lésa  prêtées  ici;  elles  étoient 
entre  les  mai  us  d’un  officier  de  cette  ville,  qui  est  de  la 
religion.  Elles  sont  peu  connues,  mais  beaucoup 
estimées  de  ceux  qui  les  connoissent.  Tous  les  au- 
tres écrits  de  cette  nature  sout  venus  pour  la  plu- 
part en  ce  pays,  jusques  aux  Nouvelles  méthodes  '. 
Tout  le  monde  a les  Plaidoyers  de  M.  Le  Maistre. 
Enfin  on  est  plus  curieux  que  je  ne  croyois  pas.  Ce 
ne  sont  pourtant  que  des  huguenots  ; car,  pour  les 
catholiques,  ôtez  un  ou  deux  de  ma  connoissance, 

1 Ouvrages  d’éducation  de  Lancelot,  solitaire  de  Port- 
Royal  ; voyez  ci-après  lettre  XXXIII,  page  439,  à la  note. 
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ils  sont  domines  par  les  Jésuites.  Nos  moines  sont 
plus  sols  que  pas  un,  et,  qui  plus  est,  de  sots  igno- 
rants; car  ils  n'étudient  point  du  tout.  Aussi  je  ue 
les  vois  jamais,  et  j'ai  conçu  une  certaine  horreur 
pour  cette  vie  fainéaute  de  moines,  que  je  ne  pour- 
rois  pas  bien  dissimuler  dans  les  rencontres. 

Pour  le  Père  Sconin,  il  est,  sans  mentir,  fort  sage 
et  fort  habile  homme,  peu  moine  et  grand  théolo- 
gien. Nous  avons  ici  le  Père  Meyuier,  jésuite , qui 
passe  pour  un  fort  grand  homme.  On  parle  de  lui 
dans  la  Seizième  lettre  au  provincial  *.  Il  n’a  pas 
mieux  réussi  à écrire  contre  les  huguenots,  que 
contre  M.  Arnauld.  Il  y avoit  ici  un  ministre  assez 
habile,  qui  le  traita  fort  mal.  M.  le  prince  de  Conti a 
se  fie  à lui,  à ce  qu’on  dit,  et  lui  a donné  charge 
d’examiner  tous  les  prêches  qui  seroient  depuis  l'édit 
•le  Nantes,  afin  qu’on  les  démolît.  Le  Père  Mey- 
nier  a fait  donner  indiscrètement  assignation  à trois 
prêches  de  ce  quartier;  et  on  nous  dit  hier  que  les 
commissaires  avoient  été  obligés  de  donner  arrêt 
de  confirmation  en  faveur  de  ces  prêches.  Cela  fait 
grand  tort  au  Père  Meyuier  et  aux  commissaires. 
Je  vous  conte  tout  cela,  parce  qu’on  ne  parle  d’au- 


1 Pascal  y traite  d’infârue  le  livre  que  le  Père  Meynier 
publia  en  1656  sous  ce  titre  : Port-Royal  et  Genève  d'in- 
telligence contre  le  très-saint  Sacrement  de  l’autel. 

2 Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  frère  du  grand 
Coudé  et  de  la  duchesse  de  Longueville,  il  avoit  obtenu, 
depuis  un  an,  le  gouvernement  de  Languedoc.  {G.  G.) 
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tre  chose  en  cette  ville.  U y a un  cvéque  de  cette 
province,  que  les  Jésuites  ne  peuvent  souffrir  ; c'est 
Monsieur  d’Aleth  1 * 3 , que  vous  connoissez  assez  de 
réputation.  Il  est  adoré  dans  le  Languedoc,  et  M.  le 
Prince  va  faire  toutes  ses  Pâques  chez  lui. 

Je  vous  dirai  une  autre  petite  histoire  qui  n'est 
pas  si  importante;  mais  elle  est  assez  étrange.  Une 
jeune  fille  d’Uzès,  qui  logeoit  assez  près  de  chez 
nous , s’empoisonna  hier  elle-inême  et  prit  une 
grosse  poignée  d'arsenic,  pour  se  venger  de  son 
père  qui  l'avoit  querellée  fort  rudement.  Elle  eut  le 
temps  de  se  confesser,  et  ne  mourut  que  deux  heures 
après.  On  croyoit  qu'elle  étoit  grosse,  et  que  la 
honte  l’avoit  portée  à cette  furieuse  résolution. 
Mais  on  l’ouvrit  toute  entière,  et  jamais  fille  ne  fut 
plus  fille.  Telle  est  l’humeur  des  gens  de  ce  pays- 
ci  , et  ils  portent  les  passions  au  dernier  excès.  > 

Je  crois  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  mander 
quelque  chose  de  votre  voyage,  qui  se  sera  sans 
doute  passé  encore  plus  doucement  que  le  premier, 
puisque  la  compagnie  devoit  être  si  belle.  Je  ne 
sais  si  vous  y aurez  vu  M.  Sconiu*;  il  nous  écrivit 
avant-hier  de  Paris.  Dans  sa  lettre,  il  se  plaignoit 


1 Nicolas  Pavillon,  mort  le  8 décembre  1677.  Il  étai 
oncle  d’Etienne  Pavillon  , de  l'Académie  française. — Voyez 
aux  pages  430  et  440  de  notre  tome  V,  ce  que  Racine  dit 

de  ce  prélat  dans  son  Abrégé  de  l'histoire  de  Port-Royal. 

3 C’est  son  oncle  le  Bénédictin,  qu’il  appelle  tantôt 
M.  Sconin,  tantôt  dom  Cosme.  (G.  G.) 
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fort  de  vous  et  de  M.  du  Chesne.  Je  dissimule  tout 
cela  à cause  de  son  frère  ; mais,  s’il  continue  davan- 
tage sur  cette  matière,  je  ne  pourrai  pas  toujours 
me  tenir,  et  j’éclaterai.  Ne  lui  en  témoignez  pour- 
tant rien,  je  vous  prie;  cela  est  infiniment  au-des- 
sous de  vous.  Je  salue  très -humblement  made- 
moiselle Vitart.  J'écrirai,  un  autre  voyage , à 
M.  l’Abbé  : je  suis  trop  occupé  aujourd’hui. 

Je  suis  fort  serviteur  de  la  belle  Manon 
Et  de  la  petite  Nanon, 

Car  je  crois  que  c’est  là  le  nom 
Dont  on  nomma  votre  seconde; 

Et  je  salue  aussi  ce  beau  petit  mignon 
Qui  doit  bientôt  venir  au  inonde  *. 
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LETTRE  XXXI. 

RACINE  A M.  VITART,  A PARIS. 

A Uzès,  le  6 juin  lfitîî. 

Quoique  je  vous  aie  é«rit  par  le  dernier  ordi- 
naire, toutes  vos  lettres  me  sont  trop  précieuses  pour 
en  laisser  une  seule  sans  réponse.  Croyez  que  c’est 
le  plus  grand  soulagement  que  je  reçoive  en  ce 
pays-ci  parmi  tous  les  sujets  de  chagrin  que  j’y  ai. 
Mon  oncle  est  encore  malade , et  cela  me  touche 

1 Voyez  ci-dessus  la  lettre  XX  VIII,  noté  2 de  la  page  4 19. 
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sensiblement;  car  je  vois  que  ses  maladies  ne  vien- 
nent que  d’inquiétude  et  d’accablement  : il  a mille 
affaires,  toutes  embarrassantes;  il  a payé  plus  de 
trente  mille  livres  de  dettes  depuis  que  je  suis  ici, 
et  il  s’en  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  : vous 
diriez  que  nos  moines  avoient  pris  plaisir  à se  rui- 
ner, tant  ils  se  sont  endettés.  Cependant,  quoi- 
que mou  oncle  se  tue  pour  eux,  il  reconnoît  de 
plus  en  plus  la  mauvaise  volonté  qu'ils  ont  pour 
lui  : il  en  reçoit  tous  les  jours  des  avis,  et  avec  cela 
il  faut  qu'il  dissimule  tout.  11  traita  splendidement 
Monsieur  d’Uzès  la  semaine  passée,  et  Monsieur 
d’L'zès  témoigne  toute  sorte  de  confiance  en  lui; 
mais  il  n’en  attend  rien.  Il  1 a des  gens  affamés  à 
qui  il  donne  tout.  Mon  oncle  est  si  lassé  de  tout  cet 
embarras-là  , qu'il  mepressa  beaucoup  avant-hier 
de  recevoir  son  bénéfice  par  résignation.  Cela  me 
fil  trembler,  voyant  l’état  où  sont  les  affaires,  et 
je  sus  si  bien  lui  représenter  ce  que  c’étoit  que  de 
s’engager  dans  des  procès , et  au  bout  du  compte 
demeurer  moine  sans  litre  et  sans  liberté,  que  lui- 
même  est  tout  le  premier  à in’en  détourner,  outre 
que  je  n’ai  pas  l'âge,  parce  qu’il  faut  être  prêtre; 
car,  quoiqu’une  dispense  soit  aisée,  ce  seroit  nou- 
velle matière  de  procès;  et  je  serois  traité  de  Turc 
à More  par  les  réformes.  Enfin  il  en  vint  jusque- 
là  qu’il  voudroit  trouver  un  bénéficier  séculier  qui 
voulût  de  son  bénéfice,  à condition  de  me  résigner 

1 L’évéque  d’Uzès. 
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celui  (ju’il  aurait;  mais  il  est  difficilequ’oneu  trouve. 
Vous  voyez  parla  si  je  l’ai  gagné,  et  s’il  a de  la  bonne 
volonté  pour  moi.  Il  est  résolu  de  me  mener  un  de 
ces  jours  à Nîmes  ou  à Avignon,  pour  me  faire 
tonsurer,  afin  qu’eu  tout  cas,  s’il  vient  quelque 
chapelle,  il  la  puisse  impétrer,  car,  dès  que  les 
réformés  seront  rétablis,  vous  êtes  assuré  qu'ils  ne 
me  verront  pas  volontiers  avec  lui  ; et  son  bénéfice 
se  treuve  malheureusement  engagé  pour  trois  ans, 
si  bien  qu’il  n’en  peut  jouir,  car  il  l’a  engagé  lui- 
même  pour  donner  l’exemple  aux  autres.  S’il  ve- 
noit  à vaquer  quelque  petite  chose  dans  votre  dé- 
troit *,  souvenez-vous  de  moi  , sauf  les  droits  de 
M.  l’Abbé,  que  je  consens  «le  bon  cœur  que  vous 
préfériez  aux  miens.  Je  crois  qu’on  n’en  murmure- 
roit  pas  à Port-Royal,  puisqu’on  voit  bien  que  je  suis 
ici  dévoué  à l’Eglise.  Mon  oncle  est  résolu  d’écrire 
à son  frère  qu’il  reinette  entre  vos  mains  l’affaire 
d’Anjou;  mais  j’y  prévois  bien  de  la  répugnance  de 
la  part  de  D.  Cosme.  Je  voudrois  savoir  auparavant 
votre  sentiment  là-dessus.  11  vous  aura  peut-être 
dépeint  l’affaire  plus  difficile  qu’elle  n’est.  Cepen- 
dant croyez  que  I aumônier  de  Monsieur  d’Uzès 
l’a  consultée  à Paris,  et  que  M.  Couturier  lui  a dit 
que  c’étoit  une  bagatelle.  Les  provisions  de  mon 
oncle  sont  onze  ou  douze  jours  en  date  devant  celles 
que  sa  partie  a eues  en  cour  de  Rome.  L’affaire  étoit 

1 Détroit,  au  dix-septième  siècle,  s’employait  pour  dit- 
trict,  juridiction. 
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incontestable,  et  on  ne  l’a  disputée  que  sur  ce  que, 
dans  la  copie  des  provisions,  on  avoit  mis  simplement 
teslibus  nominatis  *,  sans  y ajouter  signatis *.  Cepen- 
dant il  est  dans  l’original,  ctj’en  ai  envoyé  moi-même 
une  autre  copie  collationnée  par-devant  notaire  ; 
et  M.  Couturier  même  prétendoit  que  , quand  cela 
auroit  été  oublié,  il  suffit  que  le  collateur  ait 
signé  lui-même.  Ce  que  M.  Sconin  nous  oppose, 
c’est  qu’il  dit  que  toute  la  famille  de  Bernay1 2 3  sol- 
licite contre  nous.  Je  n’en  sais  rien;  mais,  en  tout 
cas,  vous  connoissez  ces  Mcssicurs-lâ.  Et  par  un 
admirable  raisonnement,  il  me  mandoit,  il  y a huit 
jours,  que  les  blés  sont  gâtés  en  Anjou  pour  trois 
ans,  et  qu’il  valoit  mieux  qu’il  tirât  son  argent,  et 
qu’il  laissât  le  bénéfice.  Au  contraire,  il  nie  semble 
que  les  autres  seront  bien  plus  aises  de  s'accom- 
moder, puisqu’ils  n’ont  rien  à prendre  de  trois  ans, 
et  ils  avoieut  déjà  fait  l’an  passé  porter  parole 
qu’on  les  remboursât  des  frais,  et  qu’ils  se 
désisteroient.  Mais  D.  Cosme,  à ce  qu’il  dit,  fut 
bien  fin,  car  il  leur  dit  : « Remboursez-moi , cl  je 
vous  laisse  le  titre.  » Son  frère  est  assez  scanda- 
lisé de  cette  conduite.  Excusez  si  je  vous  impor- 
tune; mais  vous  y êtes  accoutumé. 

Je  ne  saurois  écrire  à personne  aujourd’hui , j’ai 

1 » Les  témoins  ayant  été  nommés.  » (G.) 

2 • Ayant  signé.  • (G.) 

3 liuaull  de  Bernay,  famille  très-ancienne  dans  la  ma- 
gistrature de  Paris,  et  actuellement  éteinte.  (G.  G.) 
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l’esprit  trop  embarrassé,  et  je  suis  en  état  de  ne 
parler  que  de  procès.  Cela  scandaliscroit  peut-être 
ceux  à qui  j'ai  accoutumé  d’écrire.  Tout  le  monde 
n’a  pas  la  patience  que  vous  avez  pour  souffrir  mes 
folies  ; outre  que  mou  oncle  est  au  lit,  et  je  lui  suis 
fort  assidu.  11  vous  baise  les  mains  de  tout  son 
cœur,  et  vous  remettroil  tous  ses  intérêts  plus  sûre- 
ment et  plus  volontiers  qu’entre  les  mains  de  son 
frère.  Il  est  tout  à fait  bon , je  vous  assure,  et  je 
crois  que  c'est  le  seul  de  sa  famille  qui  a 1 aine 
tendre  et  généreuse  ; car  ce  sont  tous  de  francs 
rustres;  ôtez  le  père,  qui  en  lient  pourtant  sa  part. 
Je  n’en  dirois  pas  tant,  n’étoit  la  colère  où  je  suis 
du  vilain  tour  qu’ils  vous  ont  joué.  Je  n'en  ai 
encore  osé  parler  à mon  oncle  : cela  viendra  dans 
son  temps.  Acquittez- moi  envers  madcftioiselle 
Yitart  et  toute  votre  famille  et  la  sienne.  Je  lui 
écrirai,  et  à M.  l’Abbé,  lorsque  j’aurai  quelque 
intervalle  un  peu  plus  enjoué.  J’écrirai  en  même 
temps  à ma  mère1,  je  vois  bien  qu’elle  est  tout  à 
fait  inquiétée  de  la  pièce  qu’on  vous  a faite  à mon 
sujet;  j’en  suis  au  désespoir  sitôt  que  j’y  songe, 
et  je  vous  puis  protester  que  je  ne  suis  pas  ardent 
pour  les  bénéfices,  mais  que  je  n'en  souhaite  que 
pour  payer  au  moins  quelque  méchante  partie  de 
tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  meurs  d’envie  de  voir 
vos  deux  infantes;  et  je  salue  M.  d’Houy  de  tout 
mon  cœur. 

1 Marie  des  Moulins  , sa  grand’mère. 
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LETTRE  XXXII. 

RACINE  A M,  VITART,  A PARIS. 

A Uzès,  le  13  juin  1662. 

J’attends  avec  empressement  des  nouvelles  de 
votre  voyage,  et  votre  absence  de  Paris  m’ennuie 
déjà  autant  que  si  j’étois  à Paris  même;  à cause 
que  je  n’ai  point  reçu  de  vos  lettres  depuis  que 
vous  en  êtes  sorti.  J’écrivis  la  semaine  passée  à 
D.  Cosme,  pour  le  disposer  à vous  abandonner  le 
bénéfice,  ou  à quelqu’un  de  vos  amis  qui  lui  fût 
moins  suspect,  puisqu'il  a pour  vous  des  sentiments 
si  injustes;  et  mon  oncle  approuva  ma  lettre  par 
une  apostille;  car  il  a tout  de  bon  envie  de  me  le 
donner,  et  m’a  dit  de  traiter  avec  l’aumônier  de 
Monsieur  d’Uzès,  qui  a grande  envie  sur  ce  bénéfice, 
pour  voir  s’il  me  voudroit  donner  en  échange  un 
prieuré  simple  de  cent  écus  qu’il  a en  ce  pays.  Je  ne 
lui  en  ai  point  parlé,  et  j’attends  de  vos  nouvelles.  Il 
seroitfort  disposé  à cet  échange,  pourvu  que  le  béné- 
fice lui  fût  assuré;  car  il  ira  l liiver  prochain  à Paris 
avec  son  maître,  et  ce  bénéfice  seroit  fort  à sa  bien- 
séance, parce  que  le  fermier  est  le  même  à qui  son 
maître  a arrenté  Saint-Georges1.  Mais  il  seroit  du 

1 Saint-Georges-sur-Loire,  diocèse  d’Angers. 
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moins  autant  à ma  bienséance  qu’à  la  sienne,  si  vous 
pouviez  être  assuré  du  succès  de  l’affaire;  car  je 
n’aurois  pas  grande  inclination  de  faire  séjour  en  ce 
pays-ci.  Conseillez-moi  donc,  et  je  verrai  après  en 
quelle  disposition  il  sera.  Il  me  parle  toujours  du 
bénéfice  de  mon  oncle,  et  il  enrage  de  l’avoir.  Mais 
la  médian  te  condition  que  d’avoir  affaire  à D.  Cosme  ! 
Je  crois  que  cet  homme-là  est  né  pour  ruiner  toutes 
mes  affaires. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  une  aussi  belle  récolte 
à vos  deux  fermes  que  nous  en  avons  en  ce  pays- 
ci.  La  moisson  est  déjà  fort  avancée,  et  elle  se  fait 
plaisamment  ici  au  prix  de  la  coutume  de  France; 
car  on  lie  les  gerbes  à mesure  qu’on  les  coupe;  on 
ne  laisse  point  sécher  le  blé  sur  la  terre,  car  il 
u’csl  déjà  que  trop  Sec,  et  dès  le  même  jour  on  le 
porte  à l'aire,  où  ou  le  bat  aussitôt.  Ainsi  le  blé 
est  aussitôt  coupé,  lié,  et  battu.  Vous  verriez  un 
las  de  moissonneurs  rôtis  du  soleil,  qui  travaillent 
comme  des  démons;  et,  quand  ils  sont  hors  d’ha- 
leine, ils  se  jettent  à terre  au  soleil  meme,  donnent 
un  Miserere1,  et  se  relèvent  aussitôt.  Pour  moi,  je 
ne  vois  cela  que  de  nos  fenêtres;  car  je  ne  pour- 
rois  pas  être  un  moment  dehors  sans  mourir  : l’air 
est  à peu  près  aussi  chaud  qu’un  four  allumé,  et 
celte  chaleur  continue  autant  la  nuit  que  le  jour; 
enfin  il  faudroit  se  résoudre  à foudre  comme  du 
beurre , n’étoit  un  petit  vent  frais  qui  a la  charité 

* Quelques  minutes  : le  temps  de  dire  une  courte  prière. 
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de  souffler  de  temps  en  temps;  et  pour  m’achever, 
je  suis  tout  le  jour  étourdi  d’une  infinité  de  cigales 
qui  ne  font  que  chanter  de  tous  côtés,  mais  d'un 
chant  le  plus  perçant  et  le  plus  importun  du  monde. 
Si  j’avois  autant  d'autorité  sur  elles  qu’en  avoit  le 
bon  saint  François,  je  ne  leur  dirois  pas,  comme 
il  faisoit:  Chantez , ma  sœur  la  cigale;  mais  je  les 
prierois  bien  fort  de  s’en  aller  faire  un  tour  jusqu’à 
Paris  ou  à la  Ferlé,  si  vous  y êtes  encore,  pour  vous 
faire  part  d’une  si  belle  harmonie. 

Monsieur  notre  évêque  ne  se  découvre  encore  à 
personue  sur  le  beau  projet  de  réforme  qu’il  a fait  ' 
faire  à Paris,  et  pour  vous  dire  ce  qu’on  en  pense  ici, 
il  est  plus  irrésolu  que  jamais.  11  appréhende  furieu- 
sement d'aliéner  tous  les  esprits  de  cette  province. 
Sur  le  simple  bruit  qui  courut  que  laffaire  éloit 
conclue,  il  se  voit  déjà  désert,  à ce  qu'on  dit,  et  cela 
le  fâche;  car  il  ne  hait  pas  de  voir  du  monde  chez 
lui;  mais  il  reconnoît  bien  déjà  qu’on  ne  fait 
la  cour,  en  ce  pays-ci , qu’à  ceux  dont  ou  attend 
du  bien.  11  en  a témoigné  son  étonnement  il  y a 
quelques  jours,  et  ce  n’est  rien  encore  pourtant; 
car,  s’il  établit  une  fois  la  réforme,  on  dit  qu’il 
sera  abandonné  même  de  ses  valets.  Chacun  avoit 
de  belles  prétentions  sur  ce  chapitre.  Le  mal  est 
qu’on  lui  impute  d’aimer  beaucoup  à dominer,  et 
qu'il  aime  mieux  avoir  dans  sou  Église  des  moines 
dout  il  prétend  disposer,  quoique  peut-être  il  se 
trompe,  que  nou  pas  des  chanoines  séculiers,  qui  le 
portent  un  peu  plus  haut.  Cependant  ceux  qui  font  les 
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politiques  en  ces  sortes  d'affaires  disent  que  les  par- 
ticuliers sont  plus  maniables  qu’une  communauté, 
et  les  moines  n’ont  pas  toute  sorte  de  déférence  pour 
les  évêques.  Avant-hier  il  arriva  une  chose  par  oit 
il  montra  bien  qu’il  avoit  envie  d’être  le  maître. 
Nous  avons  un  religieux  qu’on  dit  être  un  janséniste 
couvert.  Je  connois  le  bonhomme,  et  je  puis  dire, 
sans  le  flatter,  qu’il  ne  sait  pas  encore  seulement 
l’état  de  la  question.  Son  sous-prieur  le  déféra  à 
Monsieur  l’Evêque,  lequel  appela  mon  oncle,  et  lui 
dit  avec  beaucoup  d’empressement  qu’il  vouloit  l’in- 
terroger et  en  être  le  juge  seul,  sans  que  le  Prévôt 
ni  le  chapitre  s’en  mêlât.  Mon  oncle  lui  dit  froide- 
ment qu’il  l’interrogeât;  mais  que  ce  bon  religieux 
ne  savoit  pas  seulement,  comme  je  vous  ai  dit,  ce 
que  c’étoit  du  jansénisme.  Voilà  toutes  les  nouvelles 
que  je  vous  puis  mander  : il  ne  se  passe  rien  de  plus 
mémorable  en  ce  pays-ci.  Le  blé  est  enchéri,  quel- 
que belle  que  soit  la  récolte,  à cause  qu’on  en  trans- 
porte en  vos  quartiers.  Le  beau  blé,  qui  ne  valoit 
que  quinze  livres , en  vaut  vingt  et  une  la  salmée. 
Un  l’appelle  ainsi,  et  cette  mesure  contient  envi- 
ron dix  minois  ou  dix  pichets1  ou  un  peu  plus. 

1 Racine  écrit  ainsi  ce  mot,  qui,  dans  quelques  parties 
de  la  France,  se  prononce  bichet.  C’est  une  mesure  qui 
contient  environ  trente  livres  de  froment.  — La  salmée , 
qui  est  de  doute  hernies  , est  égale  à un  setier  et  un  quart 
de  setier  de  Paris.  L es  vingt  et  une  livres  d’alors  contenaient 
autant  d’argent  qu’en  renferment  39  fr.  60  c.  de  notre 
monnaie  actuelle. 
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Pour  le  vin,  on  ue  saura  du  toul  qu'en  faire.  Le  meil- 
leur, c'est-à-dire  le  meilleur  du  royaume,  se  vend 
deux  carolus  le  pot1,  mesure  de  Saint-Denis.  J’au- 
rai de  quoi  boire  à votre  santé  à bon  marché;  mais 
j’aimerois  mieux  l'aller  boire  là-bas,  avec  du  vin  de 
la  montagne  de  Reims. 

Je  baise  très-humblement  les  mains  à mademoi- 
selle Vitart,  à vos  deux  mignounes,  et  universelle- 
ment à toute  la  famille.  Je  m’avise  toujours  uu  peu 
tard  d écrire  ; cela  est  cause  que  je  ne  saurais  pres- 
que écrire  qu’à  vous.  J'ai  pourtaut  écrit  à ma  mère, 
et  je  remets  M.  l’Abbé  à jeudi  prochain;  il  lui  en 
coûtera  un  port  de  lettre  de  ce  retardement,  car  je 
uc  pourrai  pas  vous  l’adresser  comme  les  autres  fois. 
Je  voudrais  qu’il  m'en  fît  coûter  plus  souvent  qu’il 
ne  fait  pas;  il  est  grand  ménager  de  scs  lettres  et 
de  la  bourse  de  mon  oncle.  Je  suis  tout  à lui,  et 
uniquement  à vous. 


1 Le  pot  de  vin  de  Languedoc  pèse  une  livre  et  demie, 
poids  de  marc.  Le  carolus,  qui  est  une  monnaie  de  compte 
en  usage  parmi  le  peuple,  vaut  deux  blancs  ou  dix  deniers 
tournois.  Ainsi  trois  carolus  sont  la  même  valeur  que  six 
blancs  ou  trente  deniers;  ou  de  notre  monnaie  actuelle, 
douze  centimes  et  demi.  (G.  G.) 
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LETTRE  XXXIII. 

RACINE  A M.  l’abbé  LE  VASSEDR,  A PARIS. 

A Uzès,  le  4 juillet  1662. 

Que  vous  tenez  bien  votre  gravité  espagnole!  Il 
paroît  bien  qu’en  apprenant  cette  langue,  vous  avez 
pris  un  peu  de  l’humeur  de  la  nation.  Vous  n’allez 
plus  qu’à  pas  comptés,  et  vous  écrivez  une  lettre  en 
trois  mois.  Je  ne  vous  ferai  pas  davantage  de  repro- 
ches, quoique  j’eusse  bien  résolu  ce  matin  de  vous 
en  accabler.  J’avois  étudié  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
rude  et  de  plus  injurieux  dans  les  cinq  langues  que 
vous  me  donnez  ; mais  votre  lettre  est  arrivée  à midi, 
qui  m’a  fait  perdre  la  moitié  de  ma  colère.  N’étes- 
vous  pas  fort  plaisaut  avec  vos  cinq  langues?  Vous 
voudriez  justement  que  mes  lettres  fussent  des  Cale- 
pin1 et  encore  des  lettres  galantes.  Je  vous  trouve, 
sans  mentir,  de  fort  belle  humeur.  Il  y a assez  de 
pédants  au  monde,  sans  que  j'en  augmente  le  nombre. 
Si  mademoiselle  Lucrèce  a besoin  de  maître  en  ces 
cinq  langues,  j’en  ai  vu  souvent  trois  ou  quatre  au- 
tour de  vous.  Donnez-lui  celui-là  qui  avoit  tant  à 

1 Des  dictionnaires  en  plusieurs  langues  ; du  nom  d'Am- 
broise Calepin,  qui  a laissé  un  dictionnaire  en  onze  langues. 
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démêler  avec  M.  Lancelot1;  c’étoit  une  assez  bonne 
figure.  Aussi  bien,  ne  croyez  pas  que  ma  bibliothè- 
que soit  fort  grosse  en  ce  pays-ci  : le  nombre  de  mes 
livre  est  fort  borné  ; encore  ne  sont-cc  pas  des  livres 
à conter  fleurettes  : ce  sont  des  Sommes  de  théolo- 
gies latines,  Méditations  espagnoles,  Histoires  ita- 
liennes, Pères  grecs,  et  pas  un  françois.  Voyez  où  je 
pourrois  trouver  quelque  chose  de  revenant  à ma- 
demoiselle Lucrèce.  Tout  ce  que  je  pourrai  faire  sera 
de  lui  donner  de  mon  françois  tel  qu’il  pourra  être. 
Aussi  bien  il  y a longtemps  que  j’avois  envie  de  lui 
écrire  ; mais  vous  me  mandiez  toujours  qu’elle  étoit 
à la  campagne,  et  je  croyois  que  cela  vouloit  dire 
que  vous  n’aviez  rien  de  bon  à me  dire  de  sa  part 
et  qu’elle  me  donnoit  mon  congé.  Je  n’avois  pas  en- 
vie de  le  prendre  pour  cela,  et j’élois  trop  attaché  à 
l'idée  que  j’ai  toujours  d’elle;  pour  n’y  plus  songer. 
Croyez  que  vous  m’avez  mis  bien  au  large  par  celle 
proposition  que' vous  me  faites,  et  que,  si  Dieu  m’as- 
siste, je  lui  ferai  de  belles  et  grandes  lettres.  Ce 
ne  sera  pas  encore  d’aujourd’hui,  car  j’ai  reçu  votre 
lettre  trop  tard.  Cependant  cnlretenez-la  bien  dans 
celte  humeur  de  souffrir  de  mes  lettres  : car  j’ai  bicu 


1 Dom  Claude  Lancelot,  auteur  des  excellentes  mé- 
thodes grecque,  latine,  italienne  et  espagnole,  sorties  de 
Port-Royal,  de  1655  à 1660.  Il  avoitété  le  maître  de  Ra- 
cine et  de  l’abbé  Le  Vasseur  dans  les  écoles  qui  se  tenoient 
aux  Granges,  près  de  la  maison  de  Port-Royal  des  Champs. 
(G;  G.)  Voyez  la  note  tome  V,  p.  363. 
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peur  qu’elle  ne  retourne  à la  campagne,  c’est-à- 
dire  qu'elle  ne  me  laisse  là  sitôt  qu’elle  en  aura  va 
une.  Porque  mis  razones  no  dcven  ser  manjar  para 
tan  subtil  entendimiento  como  el  suyo  1 . Donnez-lui 
toujours  ce  passage  en  attendant,  et  assurez-la  de 
tons  mes  respects. 

Je  savois  déjà  depuis  longtemps  que  M.  Poignant 
n’aimoit  pas  à écrire  beaucoup;  et  lorsque  je  lui  ai 
écrit,  c’étoit  sans  espérance  de  réponse;  et  c’est 
dans  cette  pensée  que  je  lui  écrirai  toujours,  quand 
j’aurai  quelque  chose  de  bon  à lui  mander. 

M.  de  La  Fontaine  m'a  écrit  et  me  mande  force 
nouvelles  de  poésies,  et  surtout  de  pièces  de  théâtre. 
Je  m’étonne  que  vous  ne  m’en  disiez  pas  un  mot. 
N'est-ce  point  que  ce  charme  étrange  qui  vous  em- 
pêchoit  d’écrire  vous  empèchoit  aussi  d aller  à la 
comédie?  Quoi  qu’il  èn  soit,  il  me  portnit  à faire 
des  vers.  Je  lui  récris  aujourd  hui , el  j'envoie  sa 
lettre  décachetée  à M.  Vitart1 * 3.  S’il  eu  fait  retirer 
copie,  ayez  soin,  je  vous  prie,  que  la  lettre  ne  soit 
point  souillonnée,  et  qu’on  ne  la  retienne  pas  long- 
temps. Mandez-moi  surtout  ce  qui  vous  en  semble, 
et  ne  me  payez  pas  d'exclamations;  autrement  je  ne 
vous  envoycrai  jamais  rien.  Je  ne  suis  pas  content 


1 * Parce  que  mes  raisonnements  ne  peuvent  être  un 
aliment  assez  délicat  et  subtil  pour  un  esprit  aussi  péné- 
trant que  le  sien.  • 

a Voyez  ci-après,  p.  473,  la  lettre  du  4 juillet  1662  h 

La  Fontaine. 
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de  cequc  vous  avez  ainsi  traité  mes  Bains  de  Vénus. 
Croyez^vous  que  je  les  envoyasse  seulement  pour 
vous  divertir  un  quart  d’hcurc?Jepréteuds  que  vous 
me  payiez  en  raisons.  Vous  en  avez  tant  de  bonnes 
pour  vous  justifier  d’un  silence  de  trois  mois  ! Faites 
des  vers  un  peu  pour  voir,  et  vous  verrez  si  je  ne 
vous  en  manderai  pas  au  long  tout  ce  que  j eu  pour- 
rai dire.  Au  moins  ayez  la  bonté  de  donner  ces  Bains 
à quelqu'un  pour  les  copier,  afin  que  mon  cousin 
les  envoie  à M.  de  La  Fontaine. 

Il  ne  se  passe  rien  de  nouveau  en  ce  pays,  et  je 
ne  vois  pas  que  mes  affaires  s'y  avancent  beaucoup. 
Cela  me  fait  désespérer.  Je  ne  sais  si  M.  Vitarl  ne 
songe  plus  du  côté  d’Ouchie. 

Je  cherche  quelque  sujet  de  théâtre,  et  je  scrois 
assez  disposé  à y travailler;  mais  j’ai  trop  de  sujet 
d’être  mélancolique  en  ce  pays-ci , et  il  faut  avoir 
l’esprit  plus  libre  que  je  ne  l'ai  pas.  Aussi  bien  ce 
me  seroit  une  gêne  de  n’avoir  pas  ici  utie  personne 
comme  vous,  à qui  je  pusse  tout  montrer  à mesure 
que  j’aurois  fait  quelque  chose.  El,  s’il  vous  faut 
un  passage  latin  pour  vous  mieux  exprimer  cela, 
je  n’en  saurois  trouver  un  plus  propre  que  celui- 
ci  : Ni  h >1  mihi  nunc  scilo  tam  deesse  quant  Itomi- 
nem  eum  quicum  omnia  quæ  me  cura  aliqua  a/Ji - 
ciunt  una  communicem , qui  me  amet,  qui  sapiat , 
quicum  ego  colloquar , nihil  fingam , niltil  dissi- 
mulent, niltil  ob'egam.  Non  Itoino , sed  lit  tus,  alque 
aer  et  solitudo  met  a.  Tu  autem  qui  sœpissime  curant 
et  angorem  animi  mei  sertnone  et  consilio  levasti  tuo, 
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qui  mihi  in  rebus  omnibus  conscius 1 et  omnium 
meorum  sermonum  et  consiliorum  particêps  esse 
solebas,  ubinam  es® ? Quand  Cicéron  eût  été  à Uzès, 
comme  j'y  suis,  et  que  vous  eussiez  été  eu  la  place 
d’Atticus,  son  ami,  efit-il  pu  parler  autrement? 

M ais  adieu;  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Ecri- 
vez-moi  plus  souvent,  et  ne  me  parlez  plus  de  charme 
ni  d’autres  empêchements;  mais  souvenez-vous  tou- 
jours de  moi , et  m’en  donnez  quelques  marques. 
L’exemple  de  M.  Poignant  n’est  pas  bon  pour  tout 
le  monde,  et  surtout  pour  ceux  qui  écrivent  si  faci- 
lement que  vous. 

Je  salue  M.  l'Avocat  de  tout  mon  cœur. 

1 II  y a dans  le  texte  : » Qui  mihi  et  in  publica  re  so- 
» cius,  et  in  privalis  omnibus  conscius,  etc.  > (G.) 

* « Sachez  que,  dans  ce  moment,  ce  qui  me  manque  le 
plus,  c’est  un  homme  à qui  je  puisse  confier  toutes  mes 
inquiétudes,  un  homme  qui  m’aime , qui  pense  sagement, 
à qui  je  puisse  ouvrir  mon  cœur  sans  réserve,  sans  dé- 
guisement, et  sans  feinte...  « Le  texte  ne  se  suit  pas  ici  : 
il  y a,  dans  Cicéron,  immédiatement  après  obtegam  : 
* Abest  enim  frater  àzMaiaxoç  et  amantissimus  : Me- 
tcllus  non  liomo,  etc.  ; » et  en  françois  : « Je  n’ai  plus  mon 
frère,  dont  le  caractère  est  si  franc,  et  qui  m’aime  avec 
tant  de  tendresse;  car  Métellus  n’est  pas  un  homme  avec 
qui  l'on  puisse  s’entretenir  : c’est  une  solitude,  où  l’on  n’a 
pour  compagnon  que  le  ciel  et  les  rochers.  Mais  où  êtes- 
vous  à présent,  vous  qui  avez  guéri  si  souvent  par  vos  dis- 
cours et  vos  conseils  les  douleurs  et  les  amertumes  de  mon 
ame,  vous  qui  avez  coutume  d’être  le  confident  de  tous 
mes  desseins,  de  tous  mes  secrets,  et  de  prendre  part  à 
toutes  mes  affaires?»  (Cicén.,  Lett.  à Atticus,  liv.  1,  let.  18.) 
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LETTRE  XXXIV. 

n ACIN  K A M.  VITAHT,  A PARIS. 

A Uzès,  le  25  juillet  1662. 

Depuis  vous  avoir  adressé  la  lettre  que  j’écrivois 
à M.  de  La  Fontaine,  j'en  ai  reçu  deux  des  vôtres, 
dont  la  dernière  m’a  extrêmement  consolé,  voyant 
que  vous  preniez  quelque  part  à l'affliction  où 
j'étois  de  la  trahison  de  D.  Cosme.  Nous  n’avons 
point  encore  reçu  de  ses  nouvelles,  au  moins  mon 
oncle;  car  pour  moi,  je  n’en  ai  tends  plus  de  lui, 
étant  bien  résolu  de  ne  plus  lui  écrire  de  ma  vie. 
Son  silence  étonne  son  frère,  qui  attendoit  de 
merveilleux  effets  de  sa  conduite  pour  l’affaire 
d’Ouchic.  Je  lui  montrai  une  partie  de  votre  lettre, 
et  il  fut  assez  surpris  de  voir  que  M.  Sconin  eût 
tant  fait  de  bruit  pour  rien.  Néanmoins  je  n’ai  pas 
encore  osé  lui  reparler  d’une  résignation,  parce  que 
j’ai  peur  qu'il  ne  me  croie  intéressé.  Cependant  il  dc- 
vroil  bien  s'imaginer  que  je  ne  suis  pas  venu  «le  si 
loin  pour  ne  rien  gaigner;  mais  je  lui  ai  tant  témoi- 
gné jusqu'ici  de  soumission  et  d’ouverture  de  cœur, 
qu’il  a cru  que  je  voudrais  vivre  longtemps  avec 
lui  de  la  sorte  sans  avoir  aucune  intention  sur  son 


444 


LETTRES  DE  RACINE 


bénéfice  l,  et  je  voudrois  bien  qu’il  eût  toujours 
cette  opinion-là  de  moi.  J’épie  tous  les  jours  les 
occasions  de  lui  faire  faire  quelque  chose  en  ma 
faveur.  Pour  Monsieur  l'Evêque,  il  ny  a rien  à 
faire  auprès  de  lui  : il  donne  à scs  gens  le  peu  de 
bénéfices  qui  vaquent  ici , et  mon  oncle  auroil  de 
la  peine  à lui  en  demander  le  moindre.  Depuis 
quelques  semaines  le  bruit  avoit  couru  en  ce  pays 
que  Monsieur  d’Uzès  seroit  archevêque  de  Paris, 
et  j’ai  vu  une  de  ses  lettres,  où  il  mandoit  lui-même 
à mon  oncle  que  le  Roi  avoit  jeté  la  vue  sur  lui , 
et  en  avoit  parlé  en  des  termes  fort  obligeants  ; 
mais  nous  avons  su  que  c’étoit  M.  de  Rhodez*.  On 
dit  que  le  jansénisme  est  étrangement  menacé. 

Je  suis  fort  alarmé  de  votre  refroidissement  avec 
M.  l'Abbé8.  Quoiqu'il  ne  m’en  eût  rien  mandé  dans 
ses  lettres,  j’avois  pourtant  bien  reconnu  quelque 
changement.  Cela  m’affligeroit  au  dernier  point,  si 
je  ne  savois  bien  que  votre  amitié  est  trop  forte 
pour  demeurer  longtemps  refroidie , et  que  vous 
êtes  trop  généreux  l’un  et  l’autre  pour  ne  pas  pas- 
ser par-dessus  de  petites  choses  qui  pourroienl  avoir 
causé  cette  mésintelligence.  Je  souhaite  ardemment 


1 11  avoue  ingénument  ses  sentiments  : il  avoit  grande 
envie  du  bénéfice  , la  nécessité  de  se  faire  régulier  l’effray  oit. 
Cependant  une  plus  grande  nécessité  l’eût  fait  consentir  à 
tout;  mais  l'oncle  étoit  irrésolu.  (L.  R.) 

* llardouin  de  Reaumont  de  Péréfixe. 

3 M.  Le  Vasseur. 
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que  cct  accord  se  fasse  au  plus  tôt.  Ayez  la  bonté 
de  m’en  mander  la  nouvelle  dès  que  vous  le  pour- 
rez faire;  car  je  mourrais  de  déplaisir  si  vous  rom- 
piez tout  à fait,  et  je  pourrais  bien  dire  comme 
Chimène  : 

La  moitié  de  ma  vie  a mis  l'autre  au  tombeau  *. 

Mais  vous  n’en  viendrez  pas  jusqu’à  cette  extrémité; 
vous  êtes  trop  pacifiques  tous  deux. 

Il  m’a  témoigné  qu’il  souhaitoit  que  j’écrivisse  à 
mademoiselle  Lucrèce,  et  qu’elle-même  m’en  sau- 
rait quelque  gré.  D’abord,  j’ai  eu  peur  que  vous  ou 
mademoiselle  Viiart  ne  m’eu  voulussiez  mal  dans 
ce  méchant  contre-temps  ; mais,  comme  je  ne  crois 
pas  votre  querelle  de  longue  durée,  je  le  satisferai 
au  premier  voyage.  D’ailleurs,  j’ai  bien  de  la  peine 
à croire  que  mademoiselle  Vitart  ait  la  moindre 
curiosité  de  voir  quelque  chose  de  moi,  puisqu’elle 
ne  m’en  a rien  témoigné  depuis  plus  de  six  mois. 
Vous  savez  bien  vous-même  que  les  meilleurs  es- 
prits se  trouveraient  embarrassés , s’il  leur  falloit 
toujours  écrire  sans  recevoir  de  réponse;  car,  à la 
fin,  on  manque  de  sujet. 

Je  vous  aurais  écrit  ces  deux  derniers  voyages; 
mais  j’ai  toujours  accompagné  mon  oncle,  qui 
alloit  voir  faire  la  moisson  dans  toutes  leurs  terres. 


1 Le  Cid,  acte  111,  sc.  ui. 
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Je  me  réjouis  beaucoup  que  vous  en  ayez  une 
si  belle  à Moloy1;  mais  je  m'attriste  déjà  de  ce  que 
vous  y allez,  dans  1 appréhension  où  je  suis  de  ne 
recevoir  que  bien  rarement  de  vos  nouvelles;  car, 
si  je  n’eu  recevois  point,  je  languirais  étrangement 
ici.  Vos  lettres  me  donnent  courage,  et  m’aident  à 
pousser  le  temps  par  l'épaule,  comme  on  dit  en  ce 
pays.  La  moisson  a été  belle,  mais  pas  tant  qu’on 
s'étoit  imaginé.  Le  blé  sera  cher,  c’cst-à-dirc  qu’il 
vaudra  environ  trente-quatre  ou  trente-cinq  sous 
le  pichet*.  Nous  en  mangeons  déjà  du  nouveau. 
Les  raisins  commencent  à être  mûrs,  et  ou  fera  la 
vendange  sur  la  fin  du  mois  prochain.  Les  chaleurs 
sont  graudes  et  difficiles  à passer. 

M.  le  prince  de  Conti  est  à trois  lieues  de  cette 
ville  et  se  fait  furieusement  craindre  dans  la  pro- 
vince. Il  fait  rechercher  les  vieux  crimes,  qui  sont 
eu  fort  grand  nombre.  Il  a fait  emprisonner  bon 
nombre  de  gentilshommes,  et  en  a écarté  beaucoup 
d autres.  Uue  troupe  de  comédiens  s'étoit  venue 
établir  dans  une  petite  ville  proche  d’ici  : il  les  a 
chassés,  et  ils  ont  passé  le  Rhône  pour  se  retirer  en 
Provence.  Ou  dit  qu’il  n’y  a que  des  missionnaires 
et  des  archers  à sa  queue.  Les  gens  de  Languedoc  ne 


1 Moloy , nom  d'une  ferme  de  la  paroisse  de  Saint- 
Vaast  de  la  Ferté-Milon. 

J Le  pichet  ou  bichet  contient  environ  trente  livres  de 
froment  poids  de  marc.  Trente-cinq  sols  d'alors  repré- 
sentaient 3 fr.  30  de  notre  monnaie  actuelle. 
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sont  pas  accoutumes  à telle  réforme;  mais  il  faut 
pourtant  plier. 

Je  n’ai  pas  vu  M.  Arnauld et  sou  maître  n’est 
pas  venu  à (Jzès.  Monsieur  d’Uzès  l a été  recevoir 
à Grignan , où.  ils  passeront  l’été  : ainsi  je  ne  crois 
pas  voir  M.  Arnauld  de  longtemps.  Mais  je  n’es- 
père plus  rien  des  affaires  du  chapitre  : je  crois  seu- 
lement qu'elles  tireront  en  longueur,  et  au  bout  du 
compte,  la  réforme  subsistera. 

Tâchez  de  m’écrire  de  Moloy,  je  vous  en  prie,  ou 
faites-moi  écrire  par  quelqu'un.  Souvcucz-vous  de 
me  mettre  eu  bonne  posture  dans  1 esprit  de  mon 
oncle  d’Ouchie.  Je  baise  très-humblement  les  mains 
à mademoiselle  Vitart,  à vos  petites,  à M.  Le 
Mazier,  et  à tout  le  monde. 

1 Les  persécutions  suscitées  contre  Arnauld  l’avoieut 
forcé  de  s’éloigner  de  Paris  , et  il  fut  alors  attaché  pen- 
dant quelque  temps  à l’archevêque  d’Arles,  frère  de  Louis 
Gaucher,  comte  de  Grignan.  (G.  G.)  — Nous  conservons 
cette  note  de  Germain  Garnier,  quoiqu’elle  nous  paraisse 
inexacte.  Tout  ce  qu’on  sait  de  la  vie  retirée  de  l’illustre 
proscrit , dit  que  le  personnage  ici  nommé  ne  peut  être 
Antoine  Arnauld. 


Digitized  by  Google 


ÉCRITES  DANS  SA  JEUNESSE.  449 

et  il  n'y  a pas  d’apparence  qu’elle  en  revienne.  Je 
ne  vous  saurois  dire  combien  j’en  suis  afflige,  et  il 
faudroit  que  je  fusse  le  plus  ingrat  du  monde,  si  je 
n’aimoîs  une  mère  qui  m’a  été  si  bonne,  et  qui  a 
eu  plus  de  soin  de  moi  que  de  ses  propres  enfants. 
Elle  n’a  pas  eu  moins  d’amitié  pour  vous,  quoi- 
qu’elle n’ait  pas  eu  l’occasion  de  vous  le  témoigner. 

On  vous  aura  dit  peut-être  que  le  Roi  m'a  fait 
promettre  une  pension,  mais  je  voudrois  bien  qu’on 
n’en  eût  point  parlé  jusqu’à  ce  que  je  l’aie  touchée. 
Je  vous  en  manderai  des  nouvelles.  Et  cependant 
n’en  parlez  à personne.  Ces  choses-là  ne  sont  bonnes 
à dire  que  quand  elles  sont  toutes  faites.  Ecrivez-moî, 
je  vous  prie,  car  vos  lettres  me  sont  les  plus  agréables 
du  monde.  Ma  tante  Vitart  est  bien  aise  aussi  quand 
vous  lui  écrivez.  Témoignez-lui  que  la  maladie  de 
ma  mère  vous  met  en  peine  , car  je  ne  doute  pas 
qu’elle  ne  vous  eu  fasse  en  effet,  et  elle  le  lui  dira. 
Adieu,  ma  chère  sœur.  Je  vous  ai  envoyé  ce  que 
vous  m’aviez  demandé  par  mon  cousin  Fournier  1 
et  à mou  cousin  du  Cliesuc  aussi. 

Racine. 

( Suscription  : A Madame  Marie  Racine,  chez 
M.  le  commissaire,  à la  Ferlé-Milon.) 


« Jacques  Fournier,  fils  d’Élisabctli  Sconin,  tante  de 
Racine,  et  de  Jacques  Fournier,  notaire  à la  Ferlé-Milon. 

vu.  29 
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* LETTRE  XXXVI. 

Il  A C I N E A MARIE  RACINE. 

A Paru,  le  13  d’août  1663. 

Ma  très-chère  sœur, 

Tout  affligé  que  je  suis  , je  crois  être  obligé  de 
vous  mander  la  perte  que  vous  avez  faite  avec  moi 
de  notre  bonne  mère1.  Je  ne  doute  point  que  vous 
n’en  receviez  beaucoup  d'affliction  , quoique  vous 
ne  l’eussiez  vue  depuis  longtemps  ; car  je  vous 
assure  qu’elle  vous  aimoit  tendrement,  et  qu'elle 
vous  auroit  traitée  comme  ses  propres  enfants , si 
elle  avoit  pu  faire  quelque  chose  pour  vous.  Je 
vous  prie  de  la  recommander  aux  prières  de  mon 
grand-père*.  Nous  n’avons  plus  que  lui  maintenant, 
et  il  nous  tieut  lieu  de  père  et  de  mère  tout  en- 
semble. Nous  devons  bien  prier  Dieu  qu’il  nous 
le  conserve.  Je  vous  supplie  de  lui  dire  que  je  mets 
toute  ma  confiance  et  tout  mon  recours  à lui , et 
que  j’aurai  pour  lui  toute  l’obéissance  et  l’affection 

1 Marie  des  Moulins.  Voyez,  page  448,  la  note  3 de  la 
lettre  XXXV. 

1 Pierre  Sconin,  commissaire -enquêteur,  grand-père 
maternel  de  Racine. 
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que  j’aurois  pu  avoir  pour  mon  propre  père.  Je 
crois  que  vous  savez  bien  qu'il  vous  faut  faire  ha- 
biller Je  deuil.  Je  suis  bien  marri  de  n’avoir  point 
reçu  encore  l'argent  qu’on  m’avoit  promis.  J'aurois 
de  tout  mon  cœur  contribué  à la  dépense  qu'il  vous 
faudra  faire.  Je  demanderai  demain  à ma  tante  Vitart-* 
ce  qu’elle  jugera  à propos  que  vous  fassiez.  Maudez- 
moi  vous-même  toutes  vos  pensées  là-dessus,  et  si 
vous  vous  adresserez  à mon  père1 2 3  pour  cela.  Adieu, 
ma  chère  sœur,  j'ai  trop  de  douleur  pour  songer  à 
autre  chose  qu’à  l’extrême  perte  que  j’ai  faite.  Mon 
oncle  Racine3  ne  manquera  pas  sans  doute  de  faire 
tout  ce  qu’il  faudra  pour  le  service  de  ma  mère. 
Adieu  donc  : la  mort  de  ma  mère  nous  doit  porter 
à nous  aimer  eucore  davantage,  puisque  nous  n’a- 
vons plus  tantôt  personne.  Vous  devez  espérer 
beaucoup  d’assistance  en  la  personne  de  ma  chère 
tante  Vitart  : elle  vous  aime  beaucoup,  et  elle  nous 
servira  de  mère  à l'un  et  à l'autre. 

Racine. 

(Suscription  : A Madame , Madame  Marie  Racine, 
chez  M.  le  commissaire,  à la  Ferté-Milon.) 


1 Claude  des  Moulins.  Elle  était  grand’tante  de  Racine 
et  sœur  de  Marie  des  Moulins. 

2 Comme  toujours,  Racine  parle  ici  de  son  grand-père 
Sconin. 

3 Claude  Racine , fis  de  Marie  des  Moulins. 
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LETTRE  XXXVII. 

R A Cl  K E A L’ABBÉ  LE  VASSEUR. 

A Paris,  novembre  1663. 

Si  M.  Vitart  étoit  ici  tandis  que  voire  laquais  y 
est , je  lui  ferois  donner  absolument  ce  bail  que 
vous  demandez;  car  il  ne  me  l’a  point  encore  donné, 
et  il  s’obstine  à le  vouloir  faire  transcrire  pour  en 
donner  la  copie  à M.  de  Yillers.  Je  vous  proteste 
que  je  l’en  ai  horriblement  persécuté,  et  que  je 
ferai  tout  mon  possible  pour  faire  donner  demain 
au  matin  ce  papier  à votre  laquais  avant  qu'il  parte. 
Je  n’aime  pas  à manquer  de  parole  quand  j'ai  pro- 
mis de  m’employer  pour  quelqu'un  : c’est  ce  qui 
fait  que  j’ai  de  grands  reproches  à vous  faire  pour 
cette  sauvegarde1  que  j’avois  promis  de  faire  obte- 
nir par  votre  moyen,  et  je  ne  vais  à l’hôtel  de 
Liancourt  qu’en  enrageant,  quoique  je  sois  obligé 
d'y  aller  presque  tous  les  jours,  parce  que  c’est  là 
où  sont  mes  plus  grandes  affaires.  C’est  pourquoi 
je  vous  conjure  de  faire  tout  votre  possible  pour 
mettre  ma  conscience  en  repos  de  ce  côté-là,  et  de 

1 Nom  donné  aux  lettres  d’exemption  de  logement  des 
gens  de  guerre. 
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donner  des  ordres,  du  lieu  où  vous  êtes,  aux  gens 
que  vous  avez  promis  d’employer  auprès  de  M.  le 
Comte;  car  je  peste  tous  les  jours  contre  vous,  et 
je  serois  bien  aise,  quand  je  songe  à vous,  de  n’y 
point  songer  avec  ces  sortes  de  scrupules. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Frères  ',  ils  ne  sont  pas 
si  avances  qu’à  l’ordinaire.  Le  quatrième  acte 
étoit  fait  dés  samedi;  mais  malheureusement  je  ne 
goûtois  point,  ni  les  autres  non  plus,  toutes  ces  épées 
tirées.  Ainsi  il  a fallu  les  faire  rengainer,  et  pour 
cela  ôter  plus  de  deux  cents  vers,  ce  qui  est  malaisé. 

La  Renommée 3 a été  assez  heureuse.  M.  le  comte 
de  Saint-Aignan 1 2  3 l’a  trouvée  fort  belle  ; il  a demandé 
mes  autres  ouvrages,  et  m'a  demandé  moi-même. 
Je  le  dois  aller  saluer  demain.  Je  ne  l'ai  pas  trouvé 
aujourd’hui  au  lever  du  Roi.  Mais  j’y  ai  trouvé 
Molière , à qui  le  Roi  a donné  assez  de  louanges, 
et  j’en  ai  été  bien  aise  pour  lui  : il  a été  bien  aise 
aussi  que  j’y  fusse  présent. 

Pour  mon  affaire  de  chez  M.  de  Bourzcis4,  elle 

1 La  tragédie  de  la  Thébaïde,  ou  les  Frères  ennemis, 
à laquelle  il  travailloit  alors , et  qui  fut  représentée  en 
juin  1664. 

2 C’est  son  Ode  intitulée  la  Renommée  aux  Muses.  Voyez 
cette  pièce,  tome  IV,  page  236. 

3 François  de  Beauvillicrs.  I!  n’étoit  encore  que  comte 
de  Saint-Aignan,  car  ce  ne  fut  que  le  16  décembre  sui- 
vant (1663)  que  ce  comté  fut  érigé  en  duché-pairie.  Il 
venoit  d’être  reçu  de  l’Académie  françoise.  (G.  G.) 

4 A cette  époque,  l’abbé  de  Bourzcis  étoit  chargé  par 
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est  fort  honnête  et  bien  avancée;  mais  on  m'a  sur- 
out  recommandé  le  secret,  cl  je  vous  le  recom- 
mande. 

M.  de  Bellefonds1  est  premier  maître  d’hôtel 
depuis  aujourd'hui.  Le  Roi  a été  à Versailles.  Les 
Suisses  iront  dimanche  à Notre-Dame  4,  et  le  Roi  a 
demandé  la  comédie  pour  eux  à Molière.  Sur  quoi 
M.  le  Duc3  a dit  qu’il  suffisoit  de  leur  donner  Gros- 
René  bien  enfariné*,  parce  qu’ils  n’entendojent 
point  le  François. 

Adieu.  Vous  voyez  que  je  suis  à demi  courtisan; 
mais  c’est  à mon  gré  un  métier  assez  ennuyant. 


Colbert  de  rechercher  les  gens  de  lettres  propres  à entrer 
dans  la  Petite  Académie,  qui  se  tenoit  chez  ce  ministre, 
et  qui  depuis  devint  Y Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  (G.  G.)  — il  est  probable  qu’il  s’agit  ici  de  l’ad- 
mission de  Racine  dans  cette  Petite  Académie. 

1 Bernardin  Gigault,  marquis  de  Bellefonds,  qui  fut 
depuis  (en  1668)  maréchal  de  France.  (G.  G.) 

a Le  dimanche  18  novembre  1663  , on  fit  à Notre-Dame 
la  cérémonie  du  renouvellement  de  l’alliance  avec  les 
Suisses.  U y eut  une  médaille  frappée  à cette  occasion. 
(G.  G.)  — La  date  que  nous  avons  assignée  à cette  lettre 
ressort  de  ce  fait. 

3 Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  du  grand  Condé.  Il  étoit 
alors  (1663)  âgé  de  vingt  ans.  (G.  G.) 

* De  leur  faire  voir  le  comédien  du  Parc,  connu  au 
théâtre  sous  le  nom  de  Gros-René. 


~ 


Digitized 


ÉCRITES  DANS  SA  JEUNESSE.  4.S6 


A/wvi/'A/'A/'A/W'ft/'A/i  aa  aav  ataaa/' aaaaa/v\a  /v  a/*  a/  r\j\rj  r\r  aaaaa/*  A/ 


LETTRE  XXXVIII. 

RACINE  A L’ABBÉ  LE  VASSEUR,  A CROSNE. 

A Paris  [novembre  ou  décembre  1663 ?J 

Le  mauvais  temps  m’a  empêché  de  sortir  depuis 
quatre  jours;  c'est  ce  qui  fait  que  je  n’ai  point  été 
chez  mademoiselle  de  La  Croix1  pour  y porter  des 
lettres  pour  vous,  et  que  je  n’ai  point  été  ailleurs 
non  plus.  Ainsi  ne  vous  attendez  pas  d’apprendre 
de  moi  aucune  nouvelle,  sinon  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  l’étendue  de  l’hôtel  de  Luynes;  car,  quoique 
j’aie  vu  tout  ce  qui  s’est  passé  à Notre-Dame  avec 
Messieurs  les  Suisses,  je  n’ose  pas  usurper  sur  le 
gazeticr  l’honneur  de  vous  en  faire  le  récit.  Je  crois 
que  M.  Vitart  vous  envoie  le  bail  que  vous  attendiez. 
Je  n’ai  pas  encore  été  à l’hôtel  de  Liancourt  pour 
ôter  à mon  homme  l’espcrance  que  je  lui  avois 
donnée  de  sa  sauvegarde,  et  je  suis  assez  embarrassé 
comment  je  nt'y  prendrai. 

Je  n’ai  point  vu  l’Impromptu s ni  son  auteur  dc- 

1 L’abbé  Le  Vasseur  demeurait  à Pari»,  chez  cette  dame. 

1 L'Impromptu  de  Versailles , de  Molière,  représente 
à la  cour  le  14  octobre  1663,  et  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Itoyal  le  4 novembre  suivant.  (G.  G.) 
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puis  huit  jours;  j’irai  tantôt.  J’ai  tantôt  achevé  ce 
que  vous  savez*,  et  j’espère  que  j'aurai  fait  dimanche 
ou  lundi.  J y ai  mis  des  stances  qui  me  satisfont 
assez.  En  voici  la  première;  car  je  n’ai  guère  de 
meilleure  chose  à vous  écrire  : 

Cruelle  ambition,  dont  la  noire  malice 
Conduit  tant  de  monde  au  trépas, 

Et  qui,  feignant  d'ouvrir  le  trône  sous  nos  pas, 

Ne  nous  ouvres  qu’un  précipice  : 

Que  tu  causes  d'égarements  ! 

Qu’en  d’étranges  malheurs  tu  plonges  tes  amants! 

Que  leurs  chutes  sont  déplorables  ! 

Mais  que  tu  fais  périr  d'innocents  avec  eux  ! 

Et  que  tu  fais  de  misérables 
En  faisant  un  ambitieux  ! 

C'est  un  lieu  commun  qui  vient  bien  à mon  sujet: 
mais  ne  le  montrez  à personne,  je  vous  en  prie, 
parce  que  si  on  l’avoil  vu,  ou  s’en  pourroit  souve- 
nir, et  on  seroit  moins  surpris  quaud  on  le  récitera. 

La  déhanchée  fait  la  jeune  princesse.  Vous  savez 
bien,  je  crois,  et  qui  est  cette  déhanchée,  et  qui 
sera  cette  princesse3.  Adieu.  Je  suis  marri  d’avoir 
si  peu  de  bonnes  choses  à vous  mander.  Je  sou- 
haite que  ma  stance  vous  tienne  lieu  d’une  bonne 
lettre. 

1 La  Thèbaïde,  ou  les  Frères  ennemis. 

3 La  demoiselle  Beauchàteau,  comédienne  de  l'hôtel  de 
Bourgogne , qui  devoit  jouer  le  rôle  d’Antigone  dans  la 
Thèbaïde.  (G.  G.) 


/ 


Digitized  by  Google 


ÉCRITES  DANS  SA  JEUNESSE.  467 

Le  Bailli 1 * a été  tous  ces  jours  passes  ici  avec  sa 
femme  ; ils  s’en  vont  à l’heure  que  je  vous  parle  , et 
je  ne  leur  dis  point  adieu. 

Moutfleury*  a fait  une  enquête  contre  Molière, 
et  l’a  donnée  au  Roi.  Il  l'accuse  d’avoir  épousé  la 
fille  et  d’avoir  autrefois  couché  avec  la  mère  3.  Mais 
Monlfleury  n’est  point  écouté  à la  cour.  Adieu.  Ne 
laissez  point,  s'il  vous  plaît,  revenir  votre  laquais 
sans  m’écrire  ; vous  avez  plus  de  temps  que  moi. 


AAA/VVWVWWVVWWWW\AA/VVA/WA/\AA  V\<VWWVW\rtaAA/V\ArtA(VW> 


LETTRE  XXXIX. 

RACINE  A L’ABBÉ  LE  VASSEUR,  A CROSNE. 


A Paris,  décembre  IGG3. 

Nous  étions  prêts  à partir,  lorsque  M.  Vitart  s’a- 
perçut qu’il  n’avoil  point  de  bottes,  et  qu’il  les  avoit 

1 Pierre  Sellyer,  nommé  ci-dessus,  lettre  XI,  p.  360, 

note  2. 

3 Acteur  et  auteur  de  l’hôtel  de  Bourgogne. 

3 Ici  Louis  Racine,  pour  adoucir  l’expression,  a bien 
aggravé  l’accusation.  Au  véritable  texte  de  la  lettre  de  son 
père  il  a jugé  à propos  de  substituer  celui-ci  : II  l'accuse 
d’avoir  épousé  sa  propre  fille.  Au  reste , celle  basse  dé- 
marche, dictée  à ilontflcury  par  l’animosité  et  la  jalousie, 
fut  accueillie  comme  elle  devoit  l’être.  (G.  G,) 
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prêtées.  Cela  fut  d'abord  capable  d’ébranler  sa  ré- 
solution, et  mademoiselle  Viiart  acheva  ensuite  de 
l’eu  détourner,  en  lui  représentant  qu’il  auroit  huit 
lieues  de  chemin  à faire  celte  journée-là;  qu’il  se- 
roit  obligé  de  revenir  fort  tard , et  qu’il  étoit  mal- 
heureux-. Il  demeura  donc,  et  il  fallut  que  je  de- 
meurasse avec  lui,  mais  dans  le  dessein  de  m’en 
aller  .moi  seul  dans  quatre  ou  cinq  jours , si  vous 
êtes  encore  à la  campagne  tant  que  cela.  Je  n’ai 
pas  de  grandes  nouvelles  à vous  mander.  Je  n’ai 
fait  que  retoucher  continuellement  au  cinquième 
acte , et  il  n’est  tout  achevé  que  d’hier.  J’cn  ai  changé 
toutes  les  stauees  avec  quelque  regret.  Ceux  qui  me 
les  avoienl  demandées  s’avisèrent  ensuite  de  me 
proposer  quelque  difficulté  sur  l’état  où  étoit  ma 
princesse,  peu  convenable  à s’étendre  sur  des  lieux 
communs.  J'ai  donc  tout  réduit  à trois  stances,  et 
ôté  celle  de  Y Ambition,  qui  me  servira  peut-être 
ailleurs.  On  promet  depuis  hier  la  Tliébaïde  à 
l’Hôtel  1 ; mais  ils  ne  la  promettent  qu’après  trois 
autres  pièces. 

Je  n’ai  pas  été  depuis  longtemps  à l’hôtel  de  Lian- 
court. Ou  m’a  envoyé  redemander  depuis  quatre 
jours  le  papier  qu’on  m’avoit  donné  pour  faire  si» 


1 L’hôtel  de  Bourgogne.  On  voit  que  Racine  avoil  d’a- 
bord l’intention  de  donner  la  Thébaïde  à ce  théâtre.  Ce- 
lui du  Palais-ltoyal,  dont  Molière  étoit  le  directeur,  n’avoit 
encore  joué  jusqu’alors  que  des  comédies,  et  la  Thébaïde 
est  la  première  tragédie  qui  y ait  été  donnée.  (G.  G.) 
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gner,  et  que  je  vous  ai  donné  aussi.  Tâchez  de  vous 
souvenir  où  il  est. 

Je  viens  de  parcourir  votre  belle  et  grande  lettre, 
où  j'ai  trouvé  assez  de  difficultés  qui  m’ont  arrêté, 
et  d'autres  sur  lesquelles  il  seroit  aisé  de  vous  rega- 
gner. Je  suis  pourtant  fort  obligé  à l’auteur  des 
remarques',  et  je  l'estime  infiniment.  Je  ne  sais  s’il 
ne  me  sera  point  permis  quelque  jour  de  le  connoître. 
Adieu,  Monsieur.  Votre  laquais  attend  , et  il  est  cause 
que  je  ne  lis  pas  plus  posément  votre  lettre,  et  que 
je  n’y  réponds  pas  plus  au  long  dans  celle-ci. 
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LETTRE  XL. 

It  A CI  71  E A MARIE  RACISF.. 

A Paris,  le  9 janvier  [1664]. 

Ma  très -ch  ère  sœur, 

J’étois  à la  campagne  lorsque  votre  dernière 
lettre  est  venue,  et  ce  voyage  a été  cause  que  j’ai 

1 Cet  endroit  est  remarquable  : il  parle  des  critiques 
sur  son  Ode  de  la  Renommée , faites  par  Boileau,  à qui 
M.  Le  Vasseur  avoit  montré  cette  ode.  Ces  critiques  lui 
inspirèrent  de  l'estime  pour  Boileau,  et  une  grande  envie 
de  le  connoître.  M.  Le  Vasseur  le  mena  chez  Boileau  : et 
dans  celte  première  visite  commença  leur  fameuse  et  con- 
stante amitié.  (L.  R.) 
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été  un  peu  longtemps  sans  vous  écrire.  Vous  pou- 
vez croire  que  je  n’ai  pas  laissé  de  penser  à vous 
durant  tout  ce  temps-là.  Je  voudrois  pouvoir  vous 
le  témoigner  bieu  autrement  que  je  ne  le  fais,  et 
ne  pas  vous  envoyer  pour  si  peu  de  chose;  mais  il 
faut  un  peu  attendre  que  mes  affaires  se  fassent, 
comme  j’espère  qu’elles  se  feront  tôt  ou  tard;  et  je 
n’aurai  jamais  de  bonne  fortune  que  vous  ne  vous 
en  ressentiez,  si  je  puis,  aussi  bien  que  moi.  Je  ne 
m’étonne  pas  que  mou  oncle  ne  vous  ait  rien  dit  de 
moi.  Il  s’en  est  allé  fort  en  colère  : non  pas  que  je 
lui  en  aie  donné  du  sujet,  car  je  l’ai  traité  avec  tout 
le  respect  possible;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  ait 
beaucoup  d’affection  pour  moi.  Il  me  voulut  re- 
procher que  j’avois  mangé  tout  son  bien;  je  ne  lui 
répondis  rien,  mais  mon  cousin  le  querella  de  belle 
manière,  et  le  fit  bien  repentir  de  ce  beau  langage. 
J’en  étois  assez  honteux  pour  lui.  Et  le  lendemain 
il  s’en  alla  sans  nous  dire  adieu.  Ne  dites  pas  un 
mol  de  tout  cela  à personne,  car  cela  est  un  peu  de 
conséquence.  Mon  cousin  lui  remontra  encore  com- 
bien il  s’abusoit  pour  noire  compte  *.  Je  crois  qu’on 
le  terminera  bientôt,  et  j’y  ferai  tout  mon  possible, 
quoiqu'il  ne  nous  importe  guère  qu’il  se  termine 
sitôt.  Mandez-mni,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de 
ma  cousine  Heuncquin8;  j’en  suis  fort  en  peine. 

1 Le  compte  de  partage  de  la  succession  de  Marie  des 
Moulins,  mère  de  Claude  Racine,  et  grand’mère  du  poëte. 

1 Françoise  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin,  oncle  ma- 
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Failcs  aussi  mes  baisemains  à ma  cousine  sa  sœur1. 
Mademoiselle  Vitart  vous  baise  les  mains.  J’écrirai 
demain  au  P.  Adrien  *,  <|iii  m'a  écrit  une  fort  belle 
lettre  et  bien  obligeante.  Adieu,  ma  chère  sœur,  je 
ne  vous  dis  point  que  vous  me  demandiez  les  choses 
dont  vous  aurez  besoin,  car  je  vous  l’ai  dit  déjà 
plusieurs  fois,  et  je  crois  que  vous  n’y  manquerez 
pas.  Ecrivcz-moi  le  plus  tôt  que  vous  pourrez. 

Assurez,  je  vous  prie,  M.  le  Procureur3  de  mes 
très-humbles  respects, 

(Suscription  : A Madame  Marie  Racine , 
chez  M.  le  commissaire *.) 


ternel  de  Racine;  elle  avoit  épousé,  le  12  février  1652, 
Adatn- Nicolas  Hennequin. 

1 Catherine  Sconin. 

* Adrien  Sconin,  jésuite. 

3 Jean  Sconin , l’un  des  frères  de  la  mère  de  Racine. 

* Marie  Racine , depuis  la  mort  de  son  père  {7  février 
1643),  demeurait  chez  son  aïeul  maternel,  Pierre  Sconin, 
auquel  un  grand  nombre  de  documents  authentiques  du 
temps  donnent  la  qualification  de  commissaire-enquêteur 
et  conseiller  examinateur  au  bailliage  et  châtellenie  de 
la  Fcrté-Milon. 
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LETTRE  XLI. 

RACINE  A MARIE  RACINE. 

Paris,  ce  mercredi  19  août  [1666], 

Ma  très-chère  sœur , 

J’ai  vu  ma  cousine  de  Sacy,  par  qui  j’ai  appris  de 
vos  nouvelles  ; car  il  n’y  a pas  moyen  d’en  apprendre 
autrement.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  ai  fait  pour 
■vous  dépiter  de  telle  sorte  contre  moi.  J'ai  vu  le 
temps  que  les  lettres  ne  vous  coït  (oient  pas  si  cher. 
Il  ne  vous  coftteroit  pas  beaucoup  de  m’en  écrire  au 
moins  une  en  trois  mois;  cependant  il  y a bien  cela 
que  je  n’en  ai  reçu  aucune  de  vous.  Mnndez-moi 
pourquoi  vous  êtes  fâchée  contre  moi,  et  je  tâcherai 
de  vous  apaiser;  car  vous  êtes  assez  souvent  d'hu- 
meur à croire  les  choses  autrement  qu’elles  ne  sont. 
Quoi  que  c’en  soit,  mandez-moi  ce  que  vous  avez 
contre  moi. 

J’ai  quelques  petites  choses  à vous  envoyer. 
Mais  j’attendrai  que  ma  cousine  du  Chcsne  ou  ma 
cousine  de  Sacy  s’en  aille.  J’ai  rendu  au  marchand 
la  dentelle  qu'elle  vous  avoit  achetée,  et  elle  vous 
en  doit  acheter  d’autre.  Si  vous  voulez  la  moindre 
chose,  vousu’avez  qu’à  mêle  mander,  sans  faire  de 
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façons.  Je  n’ai  pas  si  peu  de  crédit  que  je  ne  vous 
puisse  contenter,  quelque  opinion  que  vous  ayez  de 
inoi.  Surtout  écrivez-moi,  je  vous  prie,  et  je  vous 
en  écrirai  moi-méme  plus  souvent.  J’ai  su  toutes 
les  brouilleries  de  Logeois  et  de  M*  Nanon,  et  celles 
de  M.  de  Sacy  et  de  M.  le  Procureur.  Faites-moi 
savoir  de  vos  nouvelles  et  aimez-moi  toujours. 

Racise  '. 

(Suscription  : A Madame,  Madame  Racine , 
à la  Ferté-Milon.) 


1 Cette  lettre,  dont  l’autographe  se  trouve  à Soissons, 
est  du  petit  nombre  de  celles  que  Racine  a signées;  elle 
n’a  point  d’autre  date  que  ces  mots  : Ce  mercredi  19  août. 
M.  l'abbé  de  La  Roque  a proposé  les  dates  de  1658  ou 
1659;  mais  elles  ne  peuvent  être  admises  : en  1658,  le 
19  août  étoit  un  lundi;  en  1659,  un  mardi.  11  faut  arriver 
à 1665  pour  que  le  19  août  soit  un  mercredi. 
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LETTRE  XL II. 

RACINE  A M.  l’abbé  LE  VASSEUR,  A BOURBON  >. 
(FRAGMENT.) 


qu’elle  ne  peut  pas  faire 

faire  la  débauche  à des  paysans,  fusscut-ils  de  l’âge 
d’or  ou  de  Normandie. 

Le  plus  bel  esprit  du  hameau 

Doute  si  le  Duc  est  un  homme. 

Les  pyrrhoniens  ont  fait  autrefois  ce  doute;  et  c’é- 
toil  leur  force  d’esprit  qui  le  leur  faisoit  faire  ; niais 
d’en  douter  par  bêtise,  je  ne  crois  pas  qu’un  homme 
le  puisse  jamais  faire,  si  brute  qu’il  puisse  être.  Les 
deux  derniers  vers  font  passer  ce  prêtre  plutôt  pour 
un  athée  qui  se  pique  d’esprit  fort  que  pour  un 
ignorant.  Voilà  de  la  matière,  si  vous  voulez 
exercer  votre  bel  esprit;  car  je  crois  qu’il  y a bien  à 
dire  que  mes  sentiments  ne  soient  les  vôtres;  et  je 

1 Ce  fragment  d’une  lettre  adressée  à Bourbon  est  sans 
doute  de  l’année  1661,  mais  l’autographe  conservé  à la 
Bibliothèque  impériale  étant  sans  date,  nous  n’avons  pas 
cru  pouvoir  lui  en  assigner  une,  en  le  plaçant  après  la 
lettre  X,  du  3 juin  1661. 
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ne  les  prends  aussi  que  pour  des  sentiments  erro- 
nés, que  vous  détruirez  au  moindre  souffle  dont 
vous  les  voudrez  attaquer. 

J’avois  vu  l'épitaphe  de  la  bella  Monbazon  dans 
le  Recueil  des  Poésies  choisies  •,  et  je  vous  l’avois 
même  dit  par  cœur  il  y a longtemps,  non  pas  en 
italien,  mais  en  françois.  Et  pour  le  distique  du 
statuaire  (il  y a le  mot  de  pictor  dans  le  latin), 
il  mérileroit  assurément  une  bonne  place  dans  le 
Recueil  des  Kpigrammes , si  on  n’y  avoit  eu  plus 
d’égard  aux  pointes  qu’aux  beaux  sentiments.  Voilà 
un  billet  d'une  assez  belle  longueur,  ce  me  semble. 
Si  M.  L’Avocat  le  voyoit,  il  ne  pourroit  jamais  s’em- 
pêcher de  se  pendre , et  la  rage  qu’il  auroit  de  voir 
tant  de  creux  le  porteroit  sans  doute  à quelque  réso- 
lution violente.  C’est  pourquoi  je  lui  veux  épargner 
cette  peine,  en  lui  épargnant  celle  de  vous  envoyer 
ma  lettre.  Aussi  bien  est-il  chez  M.  de  Villers. 

1 Voici  cette  pièce  telle  qu’on  la  lit  page  05  de  la  qua- 
trième partie  du  recueil  de  Charles  Sercy,  publié  en  1658: 

ÉPITAPHE  DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  MONTBAZON. 

Sotto  quel'  duro  marmo 
Dal’  vélo  mortal’  sciolta, 

La  bella  Monbazon  giace  sepolta. 

Le  donne  festeggin’,  piangono  gli  Amori, 

E liberi  hogghi  mai  vadano  i cuori. 

Abbé  Butti. 

FIN  DES  LETTRES  DE  RACINE  ÉCRITES  DANS  SA  Jl  UNESSE. 
vu.  30 
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RACINE  ET  LA  FONTAINE. 
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LETTRE  PREMIÈRE  ». 

RACINE  A LA  FONTAINE. 

A Uzès,  le  11  novembre  1661. 

J’ai  bien  vu  du  pays,  et  j’ai  bien  voyagé, 

Depuis  que  de  vos  yeux  les  miens  ont  pris  congé. 

Mais  tout  cela  ne  m’a  pas  empêché  de  songer  tou- 
jours autant  à vous  que  je  faisois  lorsque  nous  nous 
voyions  tous  les  jours, 

Avant  qu’une  fièvre  importune 
Nous  fit  courir  même  fortune, 

Et  nous  mit  chacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  ne  sais  pas  sous  quelle  constellation  je  vous  écris 
présentement;  mais  je  vous  assure  que  je  n’ai  point 


1 Celte  lettre  a été  imprimée  pour  la  première  fois  dans 
les  OEuures  diverses  de  La  Fontaine,  tome  III,  p.  322, 
3 volumes  in-8°.  Paris,  Claude  Robustel,  1729. 
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faitencore  tant  de  vers  dcpuisma  maladie.  Jecroyois 
même  en  avoir  tout  à fait  oublié  le  métier.  Seroit- 
il  possible  que  les  Muscs  eussent  plus  d’empire  en 
ce  pays  que  sur  les  rives  de  la  Seine?  Nous  le  re- 
conuoîtrons  dans  la  suite.  Cependantje  commencerai 
à vous  dire  en  prose  que  mon  voyage  a été  plus 
heureux  que  je  ne  pensois.  Nous  n’avons  eu  que 
deux  heures  de  pluie  depuis  Paris  jusqu’à  Lyon. 
Notre  compagnie  étoit  gaie  et  assez  plaisante  : il  y 
avoit  trois  huguenots,  un  Anglois,  deux  Italiens, 
un  conseiller  du  Châtelet,  deux  secrétaires  du  Roi, 
et  deux  de  ses  mousquetaires;  enfin  nous  étions  au 
nombre  de  neuf  ou  dix.  Je  ne  manquois  pas  tous  les 
soirs  de  prendre  le  galop  devant  les  autres  pour 
aller  retenir  mon  lit;  car  j’avois  fort  bien  retenu 
cela  de  M.  Bolreau,  et  je  lui  en  suis  infiniment 
obligé  : ainsi  j'ai  toujours  été  bien  couché;  et,  quand 
je  suis  arrivé  à Lyon,  je  11e  me  suis  senti  non  plus 
fatigué  que  si  du  quartier  de  Sainte-Geneviève 
j’avois  été  à celui  de  la  rue  Galande1. 

A Lyon,  je  ne  suis  resté  que  deux  jours,  avec 
deux  mousquetaires  de  notre  troupe,  qui  étoient 
du  Pont-Saint-Esprit.  Nous  nous  embarquâmes,  il 
y a aujourd’hui  huit  jours,  dans  un  vaisseau  tout 


1 En  1661,  Racine  demeurait  près  de  Sainte-Geneviève, 
à l’Image  saint  Louis  (voir  ci-dessus  la  lettre  XII,  p.  363), 
et  allait  souvent  rue  Galande,  chez  mademoiselle  de  La 
Croix , où  demeurait  l’abbé  Le  Vasseur,  et  vraisembla- 
blement aussi  mademoiselle  Lucrèce. 
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neuf  et  bien  couvert,  que  nous  avions  retenu  exprès 
avec  le  meilleur  patron  du  pays;  car  il  n’y  a pas 
trop  de  sûreté  de  se  mettre  sur  le  Rhône  qu’à 
bonnes  enseignes.  Néanmoins,  comme  il  n’a  point 
plu  du  tout  devers  Lyon,  le  Rhône  étant  fort  bas,  il 
avoit  perdu  beaucoup  de  sa  rapidité  ordinaire. 

On  pouvoit  sans  difficulté 
Voir  ses  naïades  toutes  nues, 

Et  qui,  honteuses  d'étre  vues. 

Pour  mieux  cacher  leur  nudité, 

Chcrchoient  des  places  inconnues. 

Ces  nymphes  sont  de  gros  rochers, 

Auteurs  de  mainte  sépulture, 

Et  dont  l'effroyable  figure 
Fait  changer  de  visage  aux  plus  hardis  nochers. 

Nous  fûmes  deux  jours  sur  le  Rhône,  et  nous  cou- 
châmes à Vienne  et  à Valence.  J’avois  commencé 
dès  Lyon  à ne  plus  guère  entendre  le  langage  du 
pays,  et  à n’étre  plus  intelligible  moi-même.  Ce 
malheur  s’accrut  à Valence,  et  Dieu  voulut  qu’ayant 
demandé  à une  servante  un  pot  de  chambre,  elle 
mit  un  réchaud  sons  mon  lit.  Vous  pouvez  vous  ima- 
giner les  suites  de  cette  maudite  aventure,  et  ce  qui 
peut  arriver  à un  homme  endormi  qui  se  sert  d'un 
réchaud  dans  ses  nécessitésde  nuit.  Mais  c’est  encore 
bien  pis  en  ce  pays.  Je  vous  jure  que  j’ai  autant 
besoin  d’interprète  qu’un  Moscovite  en  auroit 
besoin  dans  Paris.  Néanmoins  je  commence  à m’a- 
pcrccvoir  que  c’est  un  langage  mêlé  d’espagnol  et 
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d’italien;  et,  comme  j'entends  assez  bien  ces  deux 
langues,  j’y  ai  quelquefois  recours  pour  entendre 
les  autres,  et  pour  me  faire  entendre.  Mais  il  arrive 
souvent  que  j’y  perds  toutes  mes  mesures  ; comme 
il  arriva  hier,  qu’ayant  besoin  de  petits  clous  à 
broqueltc  pour  ajuster  ma  chambre , jeuvovai  le 
valet  de  mon  oncle  en  ville,  et  lui  dis  de  m’acheter 
deux  ou  trois  cents  de  broquettes  : il  m’apporta  in- 
continent trois  bottes  d’allumettes.  Jugez  s’il  y a 
sujet  d’enrager  en  de  semblables  malentendus.  Cela 
iroit  à l’infini  si  je  voulois  dire  tous  les  inconvénients 
qui  arrivent  aux  nouveaux  venus  en  ce  pays  comme 
moi. 

Au  reste , pour  la  situation  d’Uzès , vous  sartrez 
quelle  est  sur  une  montague  fort  haute,  et  cette 
montagne  n’est  qu’un  rocher  continuel  : si  bien 
qu’en  quelque  temps  qu’il  fasse,  on  peut  aller  à pied 
sec  tout  autour  de  la  ville.  Les  campagnes  qui  l’en- 
vironnent sont  toutes  couvertes  d’oliviers  qui  por- 
tent les  plus  belles  olives  du  monde,  mais  bien 
trompeuses  pourtaut;  car  j’y  ai  été  attrape  moi- 
même.  Je  voulus  en  cueillir  quelques-unes  au  pre- 
mier olivier  que  je  rencontrai,  et  je  les  mis  dans 
ma  bouche  avec  le  plus  grand  appétit  qu'on  puisse 
avoir;  mais  Dieu  me  préserve  de  sentir  jamais  une 
amertume  pareille  à celle  que  je  sentis!  J'en  eus 
la  bouche  toute  perdue  plus  de  quatre  heures  du- 
rant, et  l’on  m'a  appris  depuis  qu’il  falloit  bien  des 
lessives  et  des  cérémonies  pour  rendre  les  olives 
douces  comme  on  les  mange.  L’huile  qu'on  en  tire 
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sert  ici  de  beurre,  et  j'appréhendois  bien  ce  chan- 
gement; mais  j’en  ai  goûté  aujourd'hui  dans  le* 
sauces,  et  sans  mentir  il  n’y  a rien  de  meilleur.  On 
sent  bien  moins  l'huile  qu'on  ne  sentiroil  le  meilleur 
beurre  de  France.  Mais  c’est  assez  vous  parler 
«l’huile,  et  vous  me  pourrez  reprocher,  plus  jus- 
tement qu’on  ne  faisoit  à un  ancien  orateur1 2,  que 
mes  ouvrages  sentent  trop  l’huile. 

Il  faut  vous  entretenir  d’autres  choses,  ou  plutôt 
remettre  cela  à un  autre  voyage,  pour  ne  vous  pas 
ennuyer.  Je  ne  me  saurois  empêcher  de  vous  dire 
un  mot  des  beautés  de  cette  province.  On  m’en  avoit 
dit  beaucoup  de  bien  à Paris;  mais  sans  mentir  on 
11e  m’en  avoit  encore  rien  dit  au  prix  de  ce  qui  en 
est,  et  pour  le  nombre,  et  pour  leur  excellence.  Il 
n’y  a pas  une  villageoise,  pas  une  savetière  qui  ne 
disputât  de  beauté  avec  les  Fouilloux  et  les  Menne- 
ville*.  Si  le  pays  de  soi  avoit  un  peu  plus  de  déli- 
catesse, cl  que  les  rochers  y fusssent  un  peu  moins 
fréquents,  on  le  prendroit  pour  un  vrai  pays  de 
Cythère.  Toutes  les  femmes  y sont  éclatantes,  et 
s’y  ajustent  d’une  façon  qui  leur  est  la  plus  na- 

1 Reproche  de  l'orateur  Pythéas  à Démosthène. 

2 Bénigne  de  SI  eaux  de  Fouilloux,  qui  fut  marquise  d’AI. 
luye,  et  Elisabeth  de  Menneville,  de  la  maison  de  Ron- 
cherolles,  étoient  filles  d’honneur  de  la  Reine.  Elles  figu- 
rèrent toutes  deux  dans  le  Ballet  des  Saisons,  dansé  à 
Fontainebleau  en  1661.  — Leurs  noms  figurent  aussi  dans 
le  célèbre  cantique  qui  fit  mettre  en  1665  Bussy- Rabutin 
à la  Bastille. 
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turclle  du  inonde  ; et  pour  ce  qui  est  de  leur  per- 
sonne, 

« Color  venu,  corpus  solidutn  et  succi  plénum  <.  « 

Mais  comme  c'est  la  première  chose  dont  on  m’a 
dit  de  me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  eu  parler 
davantage  : aussi  bien  ce  seroit  profaner  une  maison 
de  bénéficier  comme  celle  où  je  suis , que  d’y  faire 
de  longs  discours  sur  celte  matière  - Domus  mea, 
domus  orationis *.  C’est  pourquoi  vous  devez  vous 
atteudre  que  je  ne  vous  en  parlerai  plus  du  tout. 
On  m’a  dit  : « Soyez  aveugle.  » Si  je  ne  le  puis  être 
tout  à fait,  il  faut  du  moins  que  je  sois  muet;  car, 
voyez-vous?  il  faut  être  régulier  avec  les  réguliers, 
comme  j’ai  été  loup  avec  vous  et  avec  les  autres 
loups  vos  compères.  Adiousias. 

Racine. 

1 > Un  coloris  vrai,  un  corps  ferme,  la  fleur  de  l'em- 
bonpoint et  de  la  santé.  » (Tzrent.  , Eunuch. , act.  II, 
sc.  iv.)  (G.) 

1 • Ma  maison  est  une  maison  de  prière.  » (Isaïe,  ch.  lyi, 
v.  7.  — Saint  Luc , ch.  xix , v.  46.) 
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LETTRE  II  i. 

RACINE  A LA  FONTAINE. 

A Uzès,  le  4 juillet  IC62. 

Votre  lettre  m’a  fait  grand  bien,  et  je  passerois 
assez  doucement  mon  temps,  si  j'en  recevois  souvent 
de  pareilles.  Je  ne  sache  rien  qui  me  puisse  mieux 
consoler  de  mon  éloignement  de  Paris  : je  m’ima- 
gine même  être  au  milieu  du  Parnasse,  taut  vous 
me  décrivez  agréablement  tout  ce  qui  s'y  passe  de 
plus  mémorable;  mais  je  m’en  trouve  fort  éloigné; 
et  c’est  se  moquer  de  moi  que  de  me  porter,  comme 
vous  faites,  à y retourner.  Je  n y ai  pas  fait  assez 
de  voyages  pour  en  retenir  le  chemin  ; et  ne  m’en 
souvenant  plus,  qui  pourroit  m’y  remettre  en  ce 
pays-ci?  J ’aurois  beau  invoquer  les  Muses,  elles  sont 
trop  loin  pour  m'entendre;  elles  sont  toujours  oc- 
cupées auprès  de  vous  autres  Messieurs  de  Paris. 
11  arrive  rarement  qu’elles  viennent  dans  les  pro- 
vinces : on  dit  même  qu’elles  ont  fait  serment  de 

1 Cette  lettre  est  celle  annoncée  à M.  l'abbé  Le  Vasseur, 
ci-dessus,  lettre  XXXIIf,  p.  440,  et  que  Racine  fit  par- 
venir à La  Fontaine  sous  le  couvert  de  M.  Vitart. 
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n’y  plus  revenir,  depuis  la  violence  que  leur  voulut 
faire  Pirénée.  Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  de 
cette  histoire  : 

y 

C’étoit  un  fameux  homicide; 

Il  avoit  conquis  la  Phocide, 

Et  faisoit  des  courses,  dit-on, 

Jusqucs  au  pied  de  l’ilélicon. 

Un  jour,  les  neuf  savantes  Sœurs, 

Qu'on  adore  eu  cette  montagne, 

S’amusant  à cueillir  des  fleurs, 

Se  promenoient  dans  la  campagne. 

Tout  d'un  coup  le  ciel  se  couvrit; 

Un  épais  nuage  s’ouvrit  : 

Il  plut  à grands  flots,  et  l’orage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  assez  près  de  là 
Avoit  établi  sa  demeure; 

Il  les  vit,  et  les  appela. 

[Elles  y vinrent  tout  à l’heure  •. 


1 Les  quarante-trois  vers  entre  crochets  [ Jquisuivent 

ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  par  les  soins  de 
M.  Paul  Mesnard,  d’après  une  copie  authentique  de  cette 
lettre,  communiquée  par  M.  Auguste  Naurois,  descendant 
de  Racine.  — Jusqu’au  jour  de  cette  rectification,  tous 
les  éditeurs  ont  reproduit  les  lignes  suivantes  de  prose 
que  Louis  Racine  avait  substituées  aux  vers  de  son  père  : 
* Vous  savez  la  suite;  vous  savez  que  ce  malheureux  Pi- 
rénée voulut  faire  violence  aux  Muses,  et  que  pour  les  en 
garantir,  les  Dieux  leur  donnèrent  des  ailes;  et  elles  revo- 
lèrent aussitôt  vers  le  Parnasse.  • 
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Sitôt  qu'elles  furent  dedans, 

Il  ferma  la  porte  sur  elles, 

Et  sans  dissimuler  longtemps, 

» Je  vous  tiens,  leur  dit-il,  mes  belles.  • 

Il  est  à croire  que  les  Muses 
Eurent  sujet  d'ëire  confuses. 

Un  si  farouche  compliment 
Les  étourdit  étrangement. 

• » Hélas!  disoient-ellcs  entre  elles, 

Nous  ne  serons  donc  plus  pucelles!  ■ 
Elles  essayèrent  d’abord 
De  lui  donner  horreur  d’une  action  si  noire, 
Lui  promettant  que  sa  mémoire 
Vivroit  longtemps  après  sa  mort. 

• Je  me  moque  de  vos  leçons, 

Leur  dit-il,  et  de  vos  chansons  : 

Je  ne  prétends  pas  avoir  place 
Dans  les  registres  du  Parnasse.  » 

Les  Muses,  qui  jugeoient  bien 
Qu’elles  n’obtiendroient  jamais  rien 
Sur  une  ame  si  mal  instruite, 

Gagnèrent  toutes  au  plus  vite 
Jusques  au  faite  du  balcon, 

D’ou  l’on  découvroit  ITIélicon  ; 

Et  choisissant  plutôt  un  glorieux  trépas 
Que  de  se  voir  déshonorées, 

Les  pauvres  Muses  éplorées 
S’alloient  précipiter  en  bas. 
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Mai»  les  Dieux,  qui  ne  dormoicnt  point, 
Leur  envoyèrent  bien  à point 
A chacune  une  paire  d’ailes, 

Qui  d’un  *i  grand  péril  garantirent  ces  belles. 

Léur  persécuteur  aveuglé 
Prétendoit  voler  sur  leurs  traces  : 

Mais  son  dos  n’étant  point  ailé. 

Sa  chute  punit  son  audace  : 

Les  Muses  cependant  voloient  sur  le  Parnasse. 

Le  mauvais  temps  étoit  passé, 

Et  ce  fut  un  bonheur  pour  elles  ; 

Car  si  l’orage  n’eut  cessé, 

La  pluie  auroit  gagné  leurs  ailes, 

Et  c’étoit  fait  des  neuf  Pucelles.] 

Lorsqu’elles  furent  de  retour, 

Considérant  le  mauvais  tour 
Que  leur  avoit  joué  cet  infidèle  prince, 

Elles  firent  serment  que  jamais  en  province 
Elles  ne  feroient  leur  séjour. 

En  effet,  se  trouvant  des  ailes  sur  le  dos, 

Elles  jugèrent  à propos 
De  s’en  aller,  à la  même  heure. 

Dans  la  ville  ou  l’allas  [avoit  fait l]  sa  demeure. 


1 Le  manuscrit  forte  faisait,  c’est  sans  doute  une  erreur 
de  copiste.  M.  Paul  Mesnard  a rendu  le  vers  régulier  en 
imprimant  avoit  fait;  nous  adoptons  sa  leçon  , et  aussi  la 
conjecture  que  Racine  avait  eu  l’intention  d’écrire  « fai- 
sait lors  « . 
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Elles  y restèrent  longtemps; 

Mais  lorsque  les  Romains  devinrent  éclatants, 

Et  qu'ils  eurent  conquis  Athènes, 

Les  Muses  se  firent  Romaines. 

Enfin,  lorsqu’il  plut  au  Destin 
Que  Rome  allât  en  décadence, 

Les  Muses  au  pays  latin 
Ne  firent  plus  leur  résidence. 

Paris,  le  siège  des  Amours, 

Devint  aussi  celui  des  filles  de  Mémoire  ; 

Et  l'on  a grand  sujet  de  croire 
Qu’elles  y logeront  toujours. 

Quand  je  parle  de  Paris,  j’y  comprends  tout  le 
beau  pays  d’alentour;  car,  quelque  serment  qu  elles 
âient  fait  de  ne  s’éloigner  jamais  des  bonnes  villes, 
cela  n’empêche  pas  qu’elles  n’en  sortent  de  temps 
en  temps  pour  prendre  l’air  de  la  campagne  : 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  ses  belles  cascades  ; 

Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
Au  milieu  de  ses  palissades. 

Elles  vont  souvent  sur  les  eau* 

Ou  de  la  Marne  ou  de  la  Seine; 

Elles  étoient  toujours  n Vaux1, 

Et  ne  l’ont  pas  quitté  sans  peine. 

1 Vaux-le-Vicomte , bien  plus  connu  par  les  vers  de  La 
Fontaine  que  par  toutes  les  magnificences  de  Fouquet. 
Racine  passe  ici  en  icvue  les  lieu*  que  La  Fontaine  fré- 
quentoit  le  plus  habituellement.  (G.  G.) 
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Ne  croyez  pas  pour  cela  que  les  provinces  manquent 
de  poètes;  elles  en  ont  en  abondance  : mais  que  ccs 
Muses  sont  différentes  des  autres  ! Il  est  vrai  qu’elles 
leur  sont  égales  en  nombre,  et  elles  se  vantent 
même  d’étre  presque  aussi  anciennes  : au  moins 
sont-elles  depuis  longtemps  en  possession  des  pro- 
vinces. Vous  êtes  peut-être  en  peine  de  savoir  qui 
elles  sont.  Vous  n’avez  qu’à  vous  souvenir  des  neuf 
filles  de  Piérus  : leur  histoire  est  connue  au  Par- 
nasse, d’autant  que  les  Muses  prirent  leurs  noms 
après  les  avoir  vaincues,  comme  les  Romains  pre- 
noient  les  noms  des  pays  qu’ils  avoient  conquis  : 

[Ces  filles  étoient  savantes, 

Coquettes  et  bien  disantes,  * 

Au  reste  fort  suffisantes  . 

Elles  furent  si  hautaines 
Que  de  disputer  le  prix 
Aux  Muses  qui  sont  les  reines 
Des  arts  et  des  beaux  esprits. 

Mais  il  leur  coûta  bien  cher 
D’avoir  été  si  hardies  : 

‘ Les  filles  de  Jupiter 
Les  firent  devenir  pies. 


i Ce  couplet  et  les  cinq  suivants,  enfermés  entre  cro- 
chets [ ],  ont  été  restitués  par  M.  Paul  Mesnard,  d'après 

la  copie  donnée  par  M.  de  Naurois.  Dans  toutes  les  édi- 
tions antérieures  à 1 869,  ils  sont  remplacés  par  cette  phrase  : 
» Les  filles  de  Piérus  furent  changées  en  pies.  » 
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Être  agaces  leur  parut 
Une  fort  vilaine  chose, 

Et  pas  une  ne  se  plut 
A «tte  métamorphose. 

Toutefois  cette  figure 
Avoit  grande  liaison 
Avec  leur  démangeaison 
De  parler  outre  mesure. 

Elles  partirent  de  là, 

Battant  les  ailes  de  rage, 

Et  craignant  outre  cclâ 
Qu’on  ne  les  retînt  en  cage.] 

Ces  oiseaux,  plus  importuns 
Mille  fois  que  les  chouettes. 

Sont  cause  que  les  poêles 
Se  sont  rendus  si  communs. 

[Dessus  les  bords  des  étangs  1 
Moins  de  grenouilles  s’amassent, 

Et  moins  de  corbeaux  croassent 
Présageant  le  mauvais  temps. 

Tous  ces  petits  avortons 
Jasent  comme  leurs  maîtresses; 

Et  la  plupart  sont  larrons 
Comme  elles  sont  larronnesses.] 

Vous  savez  que  toutes  pies 
Dérobent  fort  volontiers  ; 


1 Ce  couplet  et  le  suivant  ont  été  restitués  par  M.  Paul 
Mesnard, 
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Celles-ci,  comme  harpies, 

Pillent  les  livres  entiers. 

On  dit  même  qu'à  Paris  / 

Ces  fausses  Muses  font  rage, 

Et  force  menus  esprits 
Se  font  à leur  badinage. 

Pour  réprimer  leur  audace, 

Les  Muses  ont  des  chasseurs 
Oui , sous  le  nom  de  censeurs, 

Leur  donnent  souvent  la  chasse. 

Lorsqu’elles  sont  attrapées. 

Les  ailes  leur  sont  coupées, 

Et  leurs  larcins  confisqués; 

Et,  pour  finir  cette  histoire. 

Tels  oiseaux  sont  relégués 
Delà  les  rives  de  Loire. 

C’est  où  Furclièrc  relègue  leur  général  Galimatias1, 
et  il  est  bien  juste  qu  elles  lui  tiennent  compagnie. 
Ma  is  je  ne  songe  pas  que  vous  me  condamnerez 
peut-être  moi-même  à cette  peine  et  à y demeurer 
comme  elles , puisque  je  m’y  suis  transporté.  En 
effet,  j’ai  bien  peur  que  ceci  n’approche  fort  de  leur 
style,  et  que  vods  n’y  rcconnoissiez  plutôt  le  caquet 
importun  des  pies,  que  l’agréable  facilité  des  Muses. 
Je  vous  prie  de  me  reuvoyer  celte  bagatelle  des 
Bains  de  Vénus ; ayez  la  bonté  de  me  mander  ce  qu  il 


1 Voyez  ci-dessus , lettre  XXUI , page  400 
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vous  en  semble  ; jusque-là  je  suspends  mon  juge- 
ment : je  n’ose  rien  croire  bon  ou  mauvais  que  vous 
n'y  ayez  pensé  auparavant.  Je  fais  la  même  prière 
à votre  Academie  de  Château-Thierry,  surtout  à 
mademoiselle  de  La  Fontaine  *.  Je  ne  lui  demande 
aucune  grâce  pour  mes  ouvrages  ; qu’elle  les  traite 
rigoureusement,  mais  qu’elle  me  fasse  du  moins 
celle  d’agréer  mes  respects  et  mes  soumissions. 
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LETTRE  III. 

LA  FONTAINE  A RACINE. 

De  Château-Thierry,  le  6 juin  1686. 

Poignant,  à son  retour  de  Paris,  m'a  dit  que  vous 
preniez  mon  silence  en  fort  mauvaise  part  ; d’autant 
plus  qu’on  vous  avoit  assuré  que  je  travaillois  sans 
cesse  depuis  que  je  suis  à Château-Thierry,  et  qu’au 
lieu  de  m’appliquer  à mes  affaires,  je  n’avois  que 
des  vers  en  tête.  11  n’y  a de  tout  cela  que  la  moitié 
de  vrai  : mes  affaires  m’occupent  autant  qu  elles  en 
sont  dignes,  c’est-à-dire  nullement;  mais  le  loisir 

1 Marie  Héricart , fille  du  lieutenant  du  bailliage  de  la 
Ferté-Milon.  Elle  avoit  du  goût  pour  les  vers,  et  son  mari 
lui  adressa,  l’année  suivante , le  Voyage  de  Paris  en  Li- 
mousin. (G.  G.) 

vu.  31 
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qu’elles  me  laissent,  ce  11’est  pas  la  poésie,  c’est  la 
paresse  qui  l'emporte.  Je  trouvai  ici,  le  lendemain 
de  mon  arrivée,  une  lettre  et  un  couplet  d’une  fille 
âgée  seulement  de  huit  ans  : j’y  ai  répondu;  c'a  été 
ma  plus  forte  occupation  depuis  mon  arrivée.  Voici 
donc  le  couplet,  avec  le  billet  qui  l’accompagne  : 

sur  l’air  de  Joconde. 

Quand  je  veux  faire  une  chanson 
Au  parfait  La  Fontaine, 

Je  ne  puis  tirer  rien  de  bon 
De  ma  timide  veine. 

Elle  est  tremblante  à ce  moment, 

Je  n’en  suis  pas  surprise. 

Devant  lui  mon  foible  talent 
Ne  peut  être  de  mise. 

«Je  crois,  en  vérité,  que  je  ne  serois  jamais  par- 
« venue  à faire  une  chanson  pour  vous , Monsieur, 
« si  je  n’avois  en  vue  de  m’eu  attirer  une  des  vôtres. 
« Vous  me  l’avez  promise,  et  vous  avez  affaire  à une 
« personne  qui  est  vive  sur  ses  intérêts.  Songez  que 
«je  vous  assassinerai  jusqu’à  ce  que  vous  m’ayez 
« tenu  votre  parole.  De  grâce,  Monsieur,  ne  négligez 
« point  une  petite  Musc  qui  pourvoit  parvenir  si  vous 
« lui  jetiez  un  regard  favorable,  » 

Ce  couplet  et  cette  lettre,  si  ce  qu’on  me  mande 
de  Paris  est  bien  vrai,  n’ont  pas  coûté  une  demi- 
heure  à la  demoiselle,  qui  quelquefois  met  de  l’a- 
mour dans  ses  chansons,  sans  savoir  ce  que  c’est 
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qu’amour.  Comme  j’ai  vu  qu’elle  ne  me  laisseroit 
point  en  repos  que  je  n’eusse  écrit  quelque  chose 
pour  elle,  je  lui  ai  envoyé  les  trois  couplets  suivants. 
Ils  sont  sur  le  meme  air. 

Paule,  vous  faites  joliment 
Lettres  et  chansonnettes  ; 

Quelques  grains  d’amour  seulement, 

Elles  seroient  parfaites. 

Quand  ses  soins  au  cœur  sont  connus, 

Une  Muse  sait  plaire. 

Jeune  Paule,  trois  ans  de  plus 
Font  beaucoup  à l’affaire. 

Vous  parlez  quelquefois  d’amour, 

Paule,  sans  le  connoître  ; 

Mais  j’espère  vous  voir  un  jour 
Ce  petit  dieu  pour  maître. 

Le  doux  langage  des  soupirs 
Est  pour  vous  lettre  close  : 

Paule,  trois  retours  de  zéphyrs 
Font  beaucoup  à la  chose. 

Si  cet  enfant,  dans  vos  chansons, 

A des  grâces  naïves, 

Que  sera-ce  quand  ses  leçons 
Seront  un  peu  plus  vives? 

Pour  aider  l’esprit  en  ces  vers 
Le  cœur  est  nécessaire. 

Trois  printemps  sur  autant  d’hivers 
Font  beaucoup  à l’affaire. 

Voyez,  Monsieur,  s'il  y avoit  là  de  quoi  vous  fâcher 
de  ce  que  je  ne  vous  envoie  pas  les  belles  choses  que 
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je  produis.  Il  est  vrai  que  j’ai  promis  une  lettre  au 
prince  de  Couli1;  elle  esta  présent  sur  le  métier  : 
les  vers  suivants  y trouveront  leur  place. 

Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  qu’un  autre  honnne  : 
Je  le  fuirois  jusque»  à Rome  ; 

Et  j’aimerois  mille  fois  mieux 
Un  glaive  aux  mains  d’un  furieux, 

Que  l’étude  en  certains  génies. 

Ronsard  est  dur,  sans  goût,  sans  choix, 

Arrangeant  mal  ses  mots,  gâtant  par  son  françois 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies. 

Nos  aïeux,  bonnes  gens,  lui  laissoient  tout  passer, 

Et  d’érudition  ne  se  pouvoient  lasser. 

C’est  un  vice  aujourd’hui  : l'on  oscioit  à peine 
En  user  seulement  une  fois  la  semaine. 

Quand  il  plaît  au  hasard  de  vous  en  envoyer, 

11  faut  les  bien  choisir,  puis  les  bien  employer; 
Très-sûrs  qu’avec  ce  soin  l'on  n’est  pas  sûr  de  plaire. 
Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire  : 

On  voit  bien  qu’il  a lu  ; mais  ce  n’est  pas  l’affaire  : 

Qu’il  cache  son  savoir,  et  montre  son  esprit. 

Racan  ne  savoit  rien  : comment  a-t-il  écrit? 

Et  mille  autres  raisons,  non  sans  quelque  apparence. 
Malherbe  de  ces  traits  usoit  plus  fréquemment. 

Sous  lui  la  cour  n'osoit  encore  ouvertement 
Sacrifier  à l’ignorance. 

Puisque  je  vous  envoie  ccs  petits  échantillons,  vous 

1 François-Louis  de  Dourbou  , prince  de  la  Roche-sur- 
Yon  , devenu  prince  de  Couli  par  la  mort  de  son  frère 
aîné,  Louis- Armand  de  Bourbon  (U  novembre  1665). 
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en  conclurez,  s'il  vous  plaît,  qu’il  est  faux  que  je 
fasse  le  mystérieux  avec  vous.  Mais,  je  vous  en  prie, 
ne  montrez  ces  derniers  vers  à personne;  car  ma- 
dame de  La  Sablière  ne  les  a pas  encore  vus. 


FIS  nu  SEPTIEME  VOLUME. 


VII. 
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